Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


ELIBUR 

le  deVallat 


,/^ 


S7S 


SOCIÉTÉ 

LANGUEDOCIENNE 

GÉOGRAPHIE 

BULLETIN 


DIX-HUITIAHB  année.  ~  TOUS  XVIII. 


MONTPELLIER 

BIBLIOTHÈQUE    DE    LA    SOCllVriï    LANGUEDOCIENNE 
DE    OËOGRAPHIB 

Dépit  chez  las  principaux  Libraires. 

1S95 


9  » 


BUREAU  GENERAL 

DE  LA  SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE 


ANNÉE    1895. 

Présidents  d'honneur,  MM.  Je  Général dedivision  O'Neill,  (G.O.  ^)» 

Commandant  du  16*  corps  d'armée. 
Vincent,  ^  Préfet  de  rHérauIt 
Gérard  0.  *  (I.  P.  V^) ,  Recteur  defAci^- 
démie. 


Président M.  DrpoNCHEL  (0.  ^  I.  P.  O),  Ingénieur  eu 

chef  des  Ponts  et  Chaussées,  en  retraite. 

Vice-- Présidents M.  Cazalis  de  FoNDorcE  (I.  P.  Q)  (0.  jjjc  j^), 

Ingénieur  civil. 

M.  DE  RouviLLE  (j^  I.  p.  0]y  Doyen  hono- 
raire* de  la  Faculté  des  Sciences. 

Vice-Présid.  honoraire,    M.  Fulcrand   (C.  *  I.  P.  Q)  Colonel  du 

Génie,  en  retraite. 


Secrétaire  Général . .     M .  Malavialle,  Professeur  au  Lycée  (A.  |». 
Secr.  Général  adjoint.     M.  Pélissier  (A.  |J),  maître  de  Conférences 

à  la  Faculté  des  Lettres. 


Archiviste M.  Pocchet  (*,  I.  P.  Q]y  Professeur  hono- 
raire des  Écoles  du  Génie. 

Archiviste  adjoint.  . .     M.  Yèohb  (I.  P.  U),  Inspecteur  honoraire. 


Irésarier M.  Alph.  TissiÈ  ^ ,  Banquier. 


t  t 


SOCIETE   LANGUEDOCIENNE 


DE    GÉOGRAPHIE 


SOCIÉTÉ 

LANGUEDOCIENNE 

GÉOGRAPHIE 

BULLETIN 


DIX'HniTI&HE  ANNAe 
TOHB  XVUI.-  PREMIER  THIMBSTRB  1606. 

Avec  une  Carte. 


MONÏPEIiLlIR 

BIBLIOTHÈQUE    DE    L.V    SOCIÉTÉ    LANGUEUOLIIjNN  B 
DE    OfiOaRAPHIB 

Dépôt  chez  les  principaux  Libraires, 

1895 


»■      • 

•  •     • 


-4t 


i 


1 


m 


a_  iL  IL  1_  d .    !    ;■ 


SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE 


DS 


AMÉLIE-LES-BAINS 


LE  CLIMAT  ET  LES  EAUX  SULFUREUSES 

Par  le  D'  G.  VAN  XBRHIS 

Médecia  Priocipal  de  l'*  Classe  de  1* Armée,  Médecin  Chef  de  l'Hftpital  thermal 

Militaire. 

{Suite.  —  Voir  tom.  XVII,  pag.  47?). 


CHAPITRE  II 
LAir 


Sommaire.  —  Météorologie  d'Amélie-les-Bains.  —  La  température.  —  Amplitude 
des  oscillatioQs  ;  moyeanes,  maxima  et  minima.  —  Températures  annuelles  et 
mensuelles.  —  CSomparaison  d* Amélie  avec  les  autres  stations  hivernales.  — 
Températures  saisonnières.  —  Saison  d*élé  et  saison  d'hiver.  —  Températures 
Journalières.  —  La  journée  médicale. 

Météorologie  d'Amélie.  —  a  L'air ^  disait  Bippocrate,  est  le 
plus  puissant  agent  de  tout  et  en  tout  ;  il  est  la  cause  de  la  vie  et 
des  maladies  10.  Jamais  aphorisme  n'a  plus  victorieusement  tra- 
versé les  siècles,  et  la  Microbiologie,  qui  vient  en  un  clin  d'œil 
de  révolutionner  tant  de  choses  en  médecine,  n'a  fait  que  lui 
imprimer  une  actualité  plus  saisissante.  On  ne  doute  pas  de 
l'action  des  phénomènes  atmosphériques  sur  les  plantes  ;  mais 
l'homme,  qui  est  la  plus  délicate  de  toutes  les  plantes,  éprouve 
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les  mêmes  influences,  et  cela  d'autant  plus  fortement  qu'il  est 
malade,  c'est-à-dire  plus  faible,  plus  nerveux,  plus  impression- 
nable. Chacun  de  nous  subit  plus  ou  moins  Teffet  des  tempéra- 
tures, du  vent,  de  la  pluie  ;  les  changements  de  la  pression  et  de 
rhumidité  laissent  des  traces  plus  légères  ;  elles  passent  souvent 
inaperçues.  Mais  les  malades,  même  s'ils  ne  s'en  rendent  pas 
compte,  n'en  reçoivent  pas  moins  l'impression,  et  réagissent  à 
leur  insu.  L'augmentation  de  la  pression  atmosphérique  facilite 
le  jeu  des  organes  respiratoires  ;  $a  diminution,  au  contraire, 
augmente  la  tension  des  gaz  du  sang  et  prédispose  aux  ruptures 
vasculaires.  L'augmentation  de  l'humidité  de  l'air  gêne  et  entrave 
la  respiration  ;  sa  diminution  au  contraire  dessèche  et  irrite  les 
bronches.  Sous  l'influence  de  Télectricité  atmosphérique,  les 
muscles  se  contractent  elles  nerfs  se  tendent  acomme  les  cordes 
d'un  violon»,  puis  l'orage  les  détend.  Le  froid  hérisse  notre 
chair  (chair  de  poule),  et  les  fibrilles  de  la  peau  se  crispent  et 
s'agitent  quand  l'âpre  vent  du  Nord  succède  aux  brises  humides 
qui  viennent  de  la  mer.  Notre  corps  entier  crie  comme  le  bois 
de  nos  meubles,  par  l'effet  des  variations  hygrométriques,  ou 
comme  la  feuille  de  papier  qui  frétille  et  se  recroqueville  si  nous 
rapprochons  du  feu,  ou  si  par  un  temps  sec  nous  ouvrons  la 
fenêtre  du  cabinet  où  notre  seule  respiration  suffit  pour  entretenir 
l'humidité  nécessaire  {Fines), 

Pour  supporter  ces  météores,  pour  s'en  garantir  ou  les  com- 
battre, il  faut  les  connaître. L'étude  de  l'air  est  donc  encore  plus 
importante  que  celle  du  sol.  La  structure  et  la  configuration  de 
ce  dernier  sont  choses  permanentes,  et  leurs  caractères  immua- 
bles. Les  phénomènes  de  l'air,  au  contraire,  sont  éminemment 
variables  et  flottants  en  quelque  sorte  ;  ce  n'est  que  par  une 
observation  assidue  et  prolongée  qu'on  parvient  à  les  fixer  en 
quelques  formules  nettes  et  suggestives.  L'étude  de  ces  variations, 
incessantes,  mais  en  quelque  sorte  limitées  pour  les  lieux  et 
périodiques  pour  les  temps,  constitue  la  Météorologie,  dont  le  but 
n'est  autre  que  la  connaissance  des  temps  probables  pour  un  pays, 
c'est-à-dire  la  fixation  de  sa  manière  d'être  habituelle,  en  d'au* 
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très  termes  la  détermination  de  son  climat.  Pour  arriver  à  ce 
but,  deux  choses  sont  nécessaires,  d'abord  formuler  la  météoro- 
logie propre  de  la  station  et  ensuite  la  comparer  avec  celle  des 
stations  sinjilaires.  Dès  la  fondation  de  Thôpital  militaire  d'Amélie, 
les  médecins-chefs  qui  s'y  sont  succédé  se  sont  préoccupés  du 
soin  de  prendre  les  observations  météorologiques  ;  cette  pratique 
était  d'ailleurs  réglementaire,  et  les  résultats  en  sont  consignés 
dans  les  registres  officiels.  Il  faudrait  des  volumes  pour  aligner 
ces  observations,  qui  ont  été  prises  trois  fois  par  jour  et  pendant 
trente  années  consécutives .  Les  tableaux  de  chiffres  d'ailleurs  sont 
encombrants,  pe\jt  instructifs  par  eux-mômes^  et  surtout  peu 
consultés.  Les  graphiques  qui  les  résument,  parlent  déjà  plus 
clairement  aux  yeux  ;  malheureusement,  il  n'en  reste  bientôt  rien 
qu'une  image  confuse..  Il  m'a  semblé  qu'il  devait  suffire  ici 
d'énoncer  les  résultais  généraux  en  quelques  chiffres  nets  et 
concluants  indiquant  les  moyennes  des  diverses  périodes  — 
années,  mois,  saisons  et  jours, —  et  parfois  leurs  extrêmes^  c'est-à- 
dire  les  limites  dans  lesquelles  sont  enfermées  les  variations  de 
ces  périodes,  je  veux  dire  les  maxima  et  les  minima. 

Les  moyennes  générales  se  gravent  bien  dans  la  mémoire  et 
facilitent  singulièrement  la  comparaison  des  localités  entre  elles. 
Etablies  à  l'aide  d'obs3rvations  prises  pendant  trente  ans,  avec  le 
soin  et  la  régularité  que  je  viens  de  dire,  elles  ne  peuvent  être 
que  l'expression  de  la  vérité.  D'autre  part,  ce  que  veulent 
consulter  le  médecin  et  le  malade,  pour  les  guider  dans  le  choix 
d'une  localité,  ce  n'est  pas  la  suite  ininterrompue  des  observations 
journalières,  qui  n'aurait  même  pas  pour  eux  un  intérêt  de 
curiosité  ;  ce  n'est  pas  davantage  la  série  des  maxima  et  des 
minima,  c'est-à-dire,  en  somme,  les  exceptions  qu'ils  ne  rencon- 
treront probablement  pas.  Ce  qu'ils  demandent,  au  contraire,  à 
connaître,  ce  sont  les  phénomènes  habituels,  c'est  la  température, 
la  pression,  la  pluie,  lèvent,  etc.,  qui  sont  les  plus  fréquents 
à  telle  saison  de  l'année,  à  telle  heure  du  jour,  auxquels  par 
conséquent  ils  doivent  certainement  s'attendre  ;  en  un  mot,  ce 
sont  les  moyennes.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'enregistrement  des 
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maxima  et  des  minima  soit  un  hors-d'œuvre  ;  bien  au  contraire, 
c'est  gr&ce  à  lui  que  les  moyennes  ont  été  établies  ;  c'est  par  son 
aide  aussi  que  Ton  arrive  à  fixer  les  oscillations  perpétuelles  des 
appareils,  et  à  déterminer  Tamplitude  des  variations  atmosphéri- 
ques pour  chaque  lieu  ;  en  un  mot^  les  moyennes  donnent  la  for- 
mule des  climats,  Tampiitude  des  écarts  sert  à  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Mais  leur  reproduction  ici  ne  me  semble  pas  devoir 
présenter  une  grande  utilité.  Â  quoi  servirait  à  un  malade  de 
connaître  les  maxima  qui  se  produisent  pendant  Téié,  c'est-à-dire 
à  une  époque  qu'il  ne  doit  pas  passer  ici  ;  ou  même  pendant 
l'hiver,  les  minima  de  la  nuit,  puisqu'il  est  à  ce  moment  dans  son 
lit,  à  une  température  déterminée  et  à  Tabri  du  refroidissement 
nocturne  ?  Et  de  môme  pour  les  variations  de  pression,  d'humi- 
dité, etc.  Néanmoins,  ces  considérations  générales  s'appliquent 
surtout  à  ce  qui  concerne  les  températures  • 

Température 

La  températuie  est,  en  effet,  le  plus  important  de  tous  les 
éléments  qui  constituent  un  climat.  Qu'importe  qu'un  pays  soit 
agréablement  situé  sur  les  bords  de  la  mer  ou  les  flancs  d'une 
colline,  dans  la  plaine  ou  la  vallée,  exposé  au  soleil  et  abrité 
des  vents,  etc.,  s'il  n'est  pas  assez  chaud  pour  que  les  malades 
y  puissent  vivre  au  dehors.  Si  le  médecin  prescrit  le  Midi  aux 
malades,  n'est-ce  pas  pour  qu'ils  y  trouvent  la  chaleur,  non  pas 
la  chaleur  artificielle  qu'ils  peuvent  aussi  bien  se  procurer  dans 
les  pays  les  plus  froids,  mais  la  chaleur  au  grand  air,  la  chaleur 
du  soleil  accompagnée  de  sa  lumière  et  d'un  ciel  pur  !  Il  faut 
donc  d*abord  l""  que  la  température  soit  chaude.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  rechercher  une  chaleur  torride  ou  étouffante  ;  l'une 
brûle  et  dessèche  les  poumons,  l'autre  énerve  et  fatigue  le  corps 
entier  ;  toutes  les  deux  enlèvent  l'appétit  et  le  sommeil,  en  appor- 
tant au  contraire  l'excitation,  la  fièvre  et  les  sueurs  ;  ce  qu'il  faut 
aux  malades,  c'est  une  chaleur  douce,  modérée,  qui  leur  permette 
la  vie  extérieure,  pour  les  uns  la  marche  et  l'exercice,  pour  les 
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autres  la  simple  exposition  au  grand  air.  2^  Il  faut  aussi  que 
cette  température  soit  stable  ou  tmiforme^  c'est-à-dire  qu'il  n'y 
ait  pas  de  trop  grands  écarts  entre  les  diverses  saisons,  pas  plus 
qu*entre  les  diverses  heures  de  la  journée.  Certains  pays  peu- 
vent être  alternativement  très  chauds  et  très  froids  ;  c'est  le 
propre  des  altitudes  où,  gr&ce  au  rayonnement,  on  voit  le  ther- 
momètre s'élever  au  milieu  du  jour,  puis  s'abaisser  la  nuit  dans 
des  proportions  également  extrêmes  ;  la  plaine,  au  contraire,  et 
plus  encore  le  littoral  des  mers  ne  sont  point  soumis  à  ces  varia- 
tions aussi  brusques  que  considérables.  Les  premières  ont  ainsi 
des  climats  excessifs  que  les  malades  ne  supportent  que  difficile* 
ment  ;  les  seconds,  au  contraire,  ont  des  climats  constants. 

L'importance  de  ces  distinctions  est  telle  que,  dans  la  pratique, 
c'est  toujours  la  température  qui  sert  à  désigner  les  climats,  et 
aussi  à  les  différencier  entre  eux.  Led^^r^^Aermi^ue,  c'est-à-dire 
leur  moyenne  annuelle,  les  caractérise  :  -^  climats  chauds,  — 
froids,  —  tempérés  ;  Vamplitii4e  de  leurs  variations,  c'est-à-dire 
l'écart  entre  les  maxima  etlesminima,  les  différencie  ;  — climats 
excessifs  et  climats  constants.  A  ce  double  point  de  vue,  le  climat 
d'Amélie  doit  être  considéré  comme  étant  à  la  fois  chaud  et 
constant.  Durant  les  premières  années  de  sa  fondation  (1851- 
1857),  l'hôpital  militaire  d'Amélie  ne  fonctionnait  que  durant  la 
saison  d'été,  et  ce  fut  sur  les  instances  de  son  médecin-chef,  le 
D'  Artigues,  que,  bientôt  après,  il  resta  ouvert  durant  toute 
l'année.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  observations  météo- 
rologiques qui  y  ont  été  recueillies  ensuite  d'une  manière  perma- 
nente, et,  sept  ans  plus  tard,  Artigues  publia  dans  son  livre  sur 
la  station,  le  résumé  des  observations  qu'il  avait  enregistrées 
(1857-1863).  Mais  les  chiffres  d' Artigues  paraissent  légèrement 
exagérés,  ce  qui  tient  sans  doute  à  l'imperfection  de  ses  instru- 
ments. Le  D'  Lemarchand  qui,  après  lui,  recueillit  les  observa- 
tions journalières  pendant  de  longues  années,  avec  une  impeccable 
régularité,  obtint  des  résultats  plus  précis,  corroborés  depuis 
par  tous  ses  successeurs,  et  Challan,  donnant  le  résumé  des  vingt 
années  suivantes  (1864  à  1884),  indique  des  moyennes  constam- 
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ment  inférieures  à  celles  d'Ârtigues  de  un  à  plusieurs  degrés. 
Ed6o,  èD  dépouillant  les  résultats  obtenus  [>ar  les  divers  obser- 
vateurs pendant  trente  années  consécutives,  j'ai  î  mon  tour  obtenu 
des  chiffres  un  peu  supérieurs  à  ceux  de  ChuUan,  mais  encore 
inférieurs  à  ceux  d'Ârtigues.  Or.  comme  la  précision  des  moyennes 
croit  naturellement  avec  la  durée  de  l'observation,  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  les  résultats  que  j'ai  recueillis,  intermédiaires 
aux  deux  précédents,  se  rapprocbent  davantage  de  l'exactitude 
absolue,  et  peuvent  être  considérés  comme  représentant  les 
températures  moyennes  véritables.  Au  surplus,  j'ai  résumédans 
le  tableau  suivant  les  résultats  consignés  dans  ces  trois  séries 
d'observations'. 

Tableau  A.  —  Moyenne»  des  température»  mensuelles  et  annuelles. 


r 

MOIS 

ARTIGUES 

CHALLAN 

VAN  MERRIS 

?ier 

7.8 
8.5 
U.7 
14.7 
18.7 
21.8 
24.6 
23.9 
20.7 
16.8 
11.0 
8.4 

6.45 
8.60 
10.50 
13.60 
16.80 
20.15 
23.12 
22.58 
10.75 
14.06 
10.0 
6.71 

6.65 
8.90 
10.85 
13.85 
16.80 
20.45 
23.40 
22.65 
19.85 
15.75 
10.20 
6.75 

ambre 

ombre 

MOYBNNE 

15.80 

14.45 

14.76 

livre  d'Artigues  a  été  longtemps  le  principal  guide  des 

!3  obâervaliong  oni  élé  prises  dans  la  cour  de  l'hôpiial  militaire  ;  elles  se 
lent  i^galemeEit  à  l'aggloméra  lion  du  village  d'AmOlie.  qui  a  la  même  expo- 
Bl  la  infims  oltitulda  moyeiino  ;  mais  elles  ne  convieuiieal  [plus  avec  autant 
lituJc  à  la  rive  gauche  du  Tecli  [quartier  de  la  l'elile  l'roveuce  el  du  l'Oia- 
tpoaée  en   plein  midi  et  ensoleillée  chaque  jour  une  heure  de  plus.  U  y 


i 
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médecins  et  des  Qialades  aux  eaux  d'Amélie,  et  les  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  station  après  lui  ont  volontiers 
reproduit  ses  chifiFres  sans  avoir  pu  les  contrôler  par  leur  propre 
expérience.  Il  résulte  maintenant  des  registres  officiels  qu'il  y  a 
lieu  de  les  abaisser  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer. 

Température  annuelle  moyenne.  —  La  moyenne  annuelle 
d^Amélie,  qui  depuis  30  ans  était  considérée  comme  atteignant 
15.80,  n'est  donc  en  réalité  que  de  14.76,  c'est-à-dire  I  degré 
en  moins.  Il  paraît  utile  de  ne  ps^s  prolonger  indéfiniment  une 
erreur  qui  détruit  la  sincérité  de  30  années  d'observations,  et  en 
même  temps  ne  peut  être  que  nuisible  à  la  station  que  Ton 
voudrait  ainsi  prôner.  Rien  n'est  plus  important,  en  effet,  que 
d'être  fixé  sur  le  degré  exact  de  cette  température  annuelle 
moyenne.  Il  est  ce  qu'on  appelle  l'indice  ou  le  degré  thermique 
d'une  station,  qui  résume  toutes  les  notions  accumulées  en  une 
seule  que  la  mémoire  garde  aisément  et  qui  se  prête  non  moins 
aisément  à  la  comparaison  nette  et  rapide  des  diverses  stations 
entre  elles.  Mais  c'est  à  la  condition  qu'il  soit  entouré  de  toutes 
les  garanties  d'exactitude  qui  ne  peuvent  dériver  que  d'une 
observation  rigoureuse,  régulière  et  prolongée.  C'est  grâce  à  des 
observations  de  ce  genre  que  nous  avons  établi  le  tableau  suivant, 
qui  donne  l'indice  thermique  des  stations  d*hiver  les  plus 
réputées  • 

aurait  ici  uae  différeace  considérable  pour  toutes  les  observations  et  les  moyennes 
générales.  Aujourd'hui  que  la  science  peut  disposer  d'instruments  enregistreurs 
qui,  outre  l'avantage  de  marcher  automatiquement,  ont  encore  celui  de  donner 
des  résultats  exacts,  continus  et  figurés,  il  serait  très  utile  d'installer  à  Amélie 
deux  postes  d'observations  distincts,  un  sur  chaque  rive  du  Tech,  et  de  faire 
pendant  quelques  années  des  observations  parallèles.  On  obtiendrait  ainsi,  pour  la 
marche  de  la  température,  de  la  pression,  de  l'humidité,  des  vents,  etc.,  tant  le 
jour  que  la  nuit,  une  précision  absolue,  mathématique  et  définitive. 
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ment  inférieures  à  celles  d'Artigues  do  un  h  plusieurs  degrés. 
Enfin,  en  dépouillant  les  résultats  obtenus  par  les  divers  obser- 
vateurs pendant  trente  années  consécutives,  j'ai  à  mon  tour  obtenu 
des  chiffres  un  peu  supérieurs  à  ceux  de  Challan,  mais  encore 
inférieurs  à  ceux  d' Artigues.  Or,  comme  la  précision  des  moyennes 
croît  naturellement  avec  la  durée  de  l'observation,  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  que  les  résultats  que  j'ai  recueillis,  intermédiaires 
aux  deux  précédents,  se  rapprochent  davantage  de  l'exactitude 
absolue,  et  peuvent  être  considérés  comme  représentant  les 
températures  moyennes  véritables.  Au  surplus,  j'ai  résumédans 
1q  tableau  suivant  les  résultats  consignés  dans  ces  trois  séries 
d 'observations  \ 


Tableau  A.  —  Moyennes  des  températures  mensuelles  et  annuelles. 


MOIS 


Janvier < 

Février 

Mars .  •  . . . . . 
Avril 

Mai., 

J.        • 
uin 

Juillet 

Août 

Septembre . , 

Octobre.  •  . . 

Novembre. . . 

Décembre. . . 

MOYENNE 


ARTIGUES 


7.8 
8.5 
11.7 
14.7 
18.7 
21.8 
24.6 
23.9 
20.7 
16.8 
11.0 
8.4 


15.80 


CHALLAN 


6.45 
8.60 
10.50 
13.60 
16.80 
20.15 
23.12 
22.58 
19.75 
14.96 
10.0 
6.71 


14.45 
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6.65 
8.90 
10.85 
13.85 
16.80 
20.45 
23.40 
22.65 
19.85 
15.75 
10.20 
6.75 


14.76 


Le  livre  d'Artigues  a  été  longtemps  le  principal  guide  des 


♦  Ces  observations  ont  été  prises  dans  la  cour  de  l'hôpital  militaire  ;  elles  se 
rapportent  également  à  l'agglomération  du  village  d'Amélie,  qui  a  la  môme  expo- 
sition et  la  même  altitutde  moyenne  ;  mais  elles  ne  conviennent  plus  avec  autant 
d'exactitude  à  la  rive  gauche  du  Tech  (quartier  de  la  Petite  Provence  et  de  l'Ora- 
tory)  exposée  en  plein  midi  et  ensoleillée  chaque  jour  une  heure  de  plus.  Il  y 
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médecins  et  des  Qialades  aux  eaux  d'Amélie,  et  les  divers 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  station  après  lui  ont  volontiers 
reproduit  ses  chifiFres  sans  avoir  pu  les  contrôler  par  leur  propre 
expérience.  Il  résulte  maintenant  des  registres  officiels  qu'il  y  a 
lieu  de  les  abaisser  dans  les  limites  que  je  viens  d'indiquer. 

Température  annuelle  moyenne.  —  La  moyenne  annuelle 
d'Amélie,  qui  depuis  30  ans  était  considérée  comme  atteignant 
15.80,  n'est  donc  en  réalité  que  de  14.76,  c'est-à-dire  I  degré 
en  moins.  Il  paraît  utile  de  ne  ps^s  prolonger  indéfiniment  une 
erreur  qui  détruit  la  sincérité  de  30  années  d'observations,  et  en 
même  temps  ne  peut  être  que  nuisible  à  la  station  que  l'on 
voudrait  ainsi  prôner.  Rien  n'est  plus  important,  en  effet,  que 
d'être  fixé  sur  le  degré  exact  de  cette  température  annuelle 
moyenne.  Il  est  ce  qu'on  appelle  l'indice  ou  le  degré  thermique 
d'une  station,  qui  résume  toutes  les  notions  accumulées  en  une 
seule  que  la  mémoire  garde  aisément  et  qui  se  prête  non  moins 
aisément  à  la  comparaison  nette  et  rapide  des  diverses  stations 
entre  elles.  Mais  c'est  à  la  condition  qu'il  soit  entouré  de  toutes 
les  garanties  d'exactitude  qui  ne  peuvent  dériver  que  d'une 
observation  rigoureuse,  régulière  et  prolongée.  C'est  grâce  à  des 
observations  de  ce  genre  que  nous  avons  établi  le  tableau  suivant, 
qui  donne  l'indice  thermique  des  stations  d'hiver  les  plus 
réputées  • 


aurait  ici  une  différeace  coasidérable  pour  toutes  les  observations  et  les  moyenaes 
générales.  Aujourd'hui  que  la  science  peut  disposer  d'instruments  enregistreurs 
qui.  outre  l'avantage  de  marcher  automatiquement»  ont  encore  celui  de  donner 
des  résultats  exacts,  continus  et  figurés,  il  serait  très  utile  d'installer  à  Âméiie 
deux  postes  d'observations  distincts,  un  sur  chaque  rive  du  Tech,  et  de  faire 
pendant  quelques  années  des  observations  parallèles.  On  obliendruit  ainsi,  pour  la 
marche  de  la  température,  de  la  pression,  de  l'humidité,  des  vents,  etc.,  tant  le 
jour  que  la  nuit,  une  précision  absolue,  mathématique  et  définitive. 
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Tableau  B.  —  Température  annuelle  moyenne  des  principales 

stations  hivernales. 


l 


Le  Caire 22.31 

Alger 20.63 

Us  Palmas  « 19.50 

Madère 18.56 

Païenne 17.26 

Rome 15.82 

Naples 15.70 


Pise 15.72 

Nice,  Hjères,    Canre.^, 

Menton 15  * 

Amélie 14.76 

Pau 13.45 

Arcachon 13.85 

Paris 10.75 


On  voit  que  la  ville  d'Amélie  y  figure  dans  un  fort  bon  rang 
parmi  nos  principales  stations  d'Europe,  et  sensiblement  sur  la 
même  ligne  que  les  villes  de  Provence  qui  tiennent  la  tète  de 
nos  stations  françaises.  D'autre  part,  je  fais  figurer  dans  ce 
tableau  la  température  annuelle  moyenne  de  Paris,  et  Ton  ne 
verra  peut-être  pas  sans  étonnement  combien  est  faible  Técart 
qui  sépar  e  cette  ville  de  ces  stations  vantées  où  l'on  accourt  de 
tous  les  points  du  monde.  Il  n'est  pas  bors  de  propos  de  faire 
ressortir  que  cet  écart  n'est  en  réalité  que  de  3  à  4  degrés, 
afin  que  le  malade  qui  abandonne  Paris  pour  le  Midi  ne  soit  pas 
pris  au  dépourvu.  Le  Midi  exerce  une  attraction  magnétique, 
mais  décevante  sur  les  malades,  qui  s'afQigent  bientôt  de  n'y  pas 
rencontrer  cet  éternel  printemps  qu'ils  espéraient  y  trouver  et 
d'y  souffrir  parfois  du  froid,  de  la  pluie  et  du  vent,  aussi  bien 
que  dans  le  Nord.  Le  printemps  éternel  est  une  chimère,  au 
moins  dans  nos  climats  ;  c'est  un  rêve  dont  on  ne  peut  obtenir 
la  réalisation;  mais  on  peut  s'en  approcher,  en  observant  des 
précautions  et  certaines  règles  d'hygiène  que  nous  développerons 
plus  loin* 

^  Giudad  Reale  de  las  Palmas,  la  ville  royale  des  Palmiers,  capitale  du  groupe 
des  iles  Canines,  dont  l'heureux  climat  leur  avait  fait  donner  par  les  anciens  le 
nom  d'Iles  Fortunées. 

'  IjOS  auteurs  varient  beaucoup  sur  les  moyennes  annuelles  de  nos  stations  de 
Provence,  et  ce  chiffre  de  15  n'est  lui-même  qu'une  moyenne  entre  les  données 
nombreuses,  qui  vont  de  14  à  16»  et  au  delà. 
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D'ailleurs,  la  température  d'un  lieu  ne  doit  pas  être  envisagée 
au  seul  point  de  vue  de  son  indice  thermique,  c'est-à-dire  de 
sa  moyenne,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  sa  constance,  d'une 
manière  plus  précise,  de  la  petitesse  des  écarts  entre  les  maorima 
et  les  minima.  De  même  que  la  température  d'un  lieu  n'est  que 
l'un  des  facteurs  de  son  climat,  de  même  le  degré  thermique 
n'est  que  l'un  des  éléments  de  la  question  des  températures  ;  et 
l'amplitude  des  oscillations  en  est  un  autre  non  moins  impor- 
tant. Cette  considération  est  toujours  vraie,  pour  les  températures 
de  l'année  comme  pour  celles  des  mois  et  surtout  pour  celles  des 
jours,  les  variations  diurnes  étant  de  toutes  les  plus  importantes 
pour  un  malade. 

En  ce  qui  concerne  les  températures  de  l'année,  les  registres 
météorologiques  d'Amélie  ont  permis  de  calculer  les  extrêmes 
de  température  et  d'en  extraire  les  données  suivantes  : 

Moyennes  des  températures  extrêmes  de  l'année. 

Moyenne  des  maxima  annuels 24 .  63 

Moyenne  des  minima  annuels 4.89 

Différence  des  maxima  et  des  minima.  •  19.74 

Moyenne  des  maxima  et  des  minima .  •  1 4 .  76 

Le  principal  intérêt  de  ce  tableau  est  précisément  le  peu  d'élé- 
vation de  la  moyenne  des  maxima  mise  en  regard  de  l'abaisse- 
ment modéré  des  minima^  c'est-à-dire  le  faible  écart,  19.74, 
qui  sépare  les  moyennes  des  températures  extrêmes  et  qui  indique 
par  cela  môme  un  climat  dont  les  variations  ne  sont  jamais 
excessives,  en  d'autres  termes  an  climat  régulier  uniforme  ou 
constant. 

Ces  chiffres,  fournis  par  une  observation  trentenaire,  sont 
par  cela  même  aussi  exacts  que  possible  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  ce  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  moyennes  et  que,  dans 
la  pratique,  les  températures  extrêmes,  celles  d'été  comme  celles 
d'hiver,  sont  loin  d'être  enfermées  dans  ces  moyennes.  Depuis 
que  je  suis  à  Amélie,  il  m'a  été  donné  d'observer  des  écarts 
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très  coDsidérables  dans  un  sens  comme  dans  l'autre.  Diiraùt  le 
rigoureux  hiver  de  1890  91,  le  thermomètre  est  descendu 
souvent  et  resté  plusieurs  jours  de  suite  bien  au  dessous  de  0***, 
et  pendant  Tété  de  1893,  la  température  a  plusieurs  fois  atteint 
et  dépassé  Sô"".  Mais  on  garde  la  mémoire  de  ces  saisons  excep- 
tionnelles, précisément  parce  qu'elles  sont  exceptionnelles,  et 
Ton  oublie  les  années  ordinaires,  les  hivers  tièdes  et  doux,  par 
cela  seul  qu'ils  sont  habituels;  ce  sont  ces  derniers  cependant 
que  Ton  a  toute  chance  de  rencontrer.  Aussi  faut-il  insister  sur 
ce  point  que  les  températures  exceptionnelles  n'ont  qu'une  valeur 
secondaire  comme  renseignement  médical,  et  que  ce  sont  bien 
les  températures  moyennes,  c'est-à-dire  l'indice  thermique  et 
les  écarts  moyens,  qui  sont  les  seuls  et  véritables  éléments 
d'appréciation  d'un  climat. 

Températures  moyennes  mensuelles.  —  Cet  indice  ther- 
mique d'Amélie,  14.76,  ainsi  que  les  écarts  moyens  de  sa  tem- 
pérature annuelle,  ne  sont  d'ailleurs  que  le  résultat  des  tempé- 
ratures mensuelles,  qui  elles-môm.es  résument  et  représentent 
les  observations  de  chaque  jour,  c'est-à-dire  les  températures 
journalières.  Le  tableau  i4  (pag.  10)  reproduit  ces  températures 
mensuelles  moyennes  de  Tannée.  Si  l'on  veut  bien  s'y  reporter, 
on  pourra  faire  quelques  remarques  intéressantes. 

On  y  voit  d'abord  que  la  température  d'Amélie  monte  très 
régulièrement  et  très  lentement  à  partir  de  janvier,  mois  le  plus 
froid,  jusqu'à  juillet,  mois  le  plus  chaud,  pour  redescendre 
ensuite  avec  non  moins  de  régularité  et  de  lenteur  jusqu'à  la  Qn 
de  Tannée.  Le  faible  écart  qui  existe  d'un  mois  à  l'autre,  2  degrés 
en  moyenne,  et  cette  progression  à  la  fois  lente  et  régulière,  pour 
ainsi  dire  uniforme,  qui  relie  les  mois  entre  eux,  indiquent  que 
les  écarts  d'un  jour  à  l'autre  doivent  se  traduire,  sauf  le  cas  de 
pt  rtorbation  météorologique;  par  des  dixièmes  de  degré  au  plus, 
c'est-à-dire  des  différences   absolument  insigniSantes.  Si  Ton 

*  L'hiver  de  1894-95  n'a  pas  été  moins  rigoureux,  et  la  rivière  du  Tech  a  été 
prise  par  la  glace. 
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compare,  en  e£fet,  Tiadice  de  janvier,  6,65,  avec  celui  de  juillet, 
23,40,  00  trouve  une  différence  de  16,75  pour  les  6  mois,  soit 
pour  180  jours,  ce  (Jui  donne  une  élévation  moyenne  de  0%093. 
moins  de  1  dixième  de  degré  par  jour.  Ces  faibles  écarts,  ces 
variations  si  légères  qui  relient  insensiblement  les  mois  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée,  comme  les  variations  diurnes  encbai* 
nent  les  heures  d'une  même  journée,  sont  un  nouveau  et  consi- 
dérable témoignage  de  la  constance  de  la  température  d'Amélie. 
Les  jours  se  succèdent  un  à  un  par  un  changement  de  tempéra- 
ture si  imperceptible  que  les  instruments  de  précision  seuls  sont 
à  même  de  les  noter. 

Janvier^  qui  est  le  mois  le  plus  froid,  n'offre  que  rarement 
des  degrés  inférieurs  à  zéro,  et  ces  températures  exceptionnelles 
ne  durent  que  quelques  heures  de  la  nuit,  c'est-à-dire  au  moment 
où  chacun  peut  s'en  préserver.  Elles  ne  s'observent  d'ailleurs  que 
lorsque  le  temps  est  clair,  et  coïncident  avec  le  vent  du  nord. 
Aussi,  dès  les  premières  heures  du  jour,  le  soleil  qui  s'élève 
à  l'orient  au-dessus  des  montagnes  fait  rapidement  monter  le 
thermomètre,  et  à  partir  de  8  à  9  heures  le  temps  reste  fort 
doux  jusqu'à  ce  que  le  soleil  descende  au  soir  derrière  les  mon- 
tagnes du  couchant.  Février  n'est  que  la  continuation  de  janvier, 
et  mars  celle  de  février,  avec  une  élévation  légère  et  progres- 
sive de  la  température  moyenne  des  journées,  et  une  autre  bien 
plus  considérable  de  la  température  du  milieu  du  jour.  Avec  le 
milieu  de  mars,  ou  le  commencement  d'avril,  commence  la 
mauvaise  saison  ;  c'est  Téquinoxe  de  printemps  marqué  par 
des  vents  froids  et  pluvieux,  des  bourrasques  et  des  averses  qui 
rendent  le  temps  indécis,  mais  n'empêchent  pas  la  température 
moyenne  de  s'élever.  Puis,  quand  le  beau  temps  s'est  rétabli,  la 
chaleur  progresse  avec  plus  de  rapidité  pendant  les  trois  mois 
de  mai,  juin  et  juillet. 

Dès  le  mois  de  mai,  les  chaleurs  sont  parfois  extrêmes,  et  elles 
ne  font  que  s'accentuer  en  juin  et  juillet.  Ce  dernier  mois 
surtout  est  tour  à  tour  étouffant  ou  torride,  pendant  les  heures 
moyennes  de  la  journée,   suivant  la   force  et   la   direction  du 
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vent;  mais  les  nuits  restent  fraîches  et  supportables.  Le  mois 
d^août  participe  souvent  de  ces  températures  excessives.  Juillet 
et  août,  disait  Ârtigues,  sont  marqués  par  une  chaleur  de  plomb 
qui  provoque  chez  les  malades  un  sentiment  d'étouffement  et 
de  pesanteur,  moins  dû  cependant  à  Télévalion  de  la  tempéra- 
ture qu'au  défaut  d'agitation  de  Tair  et  à  ses  conditions  électri- 
ques. Cependant  il  se  produit  habituellement  du  15  août  au  15 
septembre  une  détente  qui  se  manifeste  par  quelques  pluies 
d'orage,  et  dès  lors  le  thermomètre  se  met  à  descendre  avec  la 
môme  régularité  et  la  môme  lenteur.  Le  refroidissement  s'accen- 
tue fin  septembre  ou  aux  premiers  jours  d'octobre,  et  Ton  assiste 
alors  à  un  automne  délicieux  qui  se  prolonge  en  novembre  et 
décembre  et  se  poursuit  môme  jusqu'au  printemps  suivant. 

Températures  saisonnières.  —  On  peut  donc  résumer  le 
cycle  des  températures  mensuelles  en  disant  que  les  deux 
saisons  équinoxiales  sont,  comme  partout  d'ailleurs^  des  saisons 
de  séparation  entre  Tété  et  Thiver .  —  Mais  quand  l'automne 
s'est  établi,  tantôt  sec  et  tantôt  pluvieux  sans  qu'il  y  ait  de 
règle  à  cet  égard,  mais  toujours  avec  une  légère  chute  de  la 
température,  un  nouveau  régime  climatérique  se  déroule  alors, 
d'une  douceur  et  d'une  constance  remarquables  qui  mène  insen- 
siblement à  l'hiver.  —  Celui-ci  le  plus  souvent  n'est  pas  moins 
régulier  dans  son  évolution  à  la  fois  progressive  et  tempérée, 
de  sorte  que  l'on  peut  dire  à  juste  titre  que  ce  n'est  qu'un 
automne  prolongé.  —  C'est  le  printemps  qui,  à  Amélie,  est  la 
saison  mauvaise,  non  pas  plus  froide  d'une  manière  générale, 
mais  plus  irrégulière  et  mouvementée,  coupée  d'alternatives 
brusques  de  températures,  de  sautes  de  vents  rapides  et  impré- 
vues allant  des  tièdes  brises  du  midi  aux  souffles  glacés  du  nord 
souvent  chargés  d'averses  et  de  bourrasques  •  C'est  une  véri 
table  saison  d'hivernage  dont  les  effets  ne  se  font  pas  seulement 
sentir  sur  le  corps  humain,  mais  sur  toute  la  nature  animée.  Il  est 
de  notoriété  que  chaque  année  le  développement  de  la  végéta- 
tion, la  floraison  des  arbres,  l'épanouissement  des  fleurs  annon- 
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cent  l'arrivée  du  printemps  à  Perpignan,  à  Banyulset  dans  toute 
la  chaude  plaine  du  Roussillon,  avec  une  certaine  avance  sur 
Amélie.  —  Arrive  ensuite  Télé,  tempéré  d'abord,  mais  bientôt 
excessif,  tour  à  tour  torride  et  étouffant  selon  que  souffle  le  vent 
du  sud,  le  plu$  fréquent  en  celte  saison,  ou  bien  que  le  temps 
est  au  calme  absolu,  et  que  pendant  douze  heures  par  jour  le 
soleil  verse  ses  rayons  embrasés  dans  cette  cuvette  profonde 
où  Tair  ne  se  renouvelle  pas.  Seule  lu  brise  de  mer,  qui  arrive 
jusqu'à  Amélie  une  ou  deux  heures  après  midi,  apporte  un  peu 
de  fratcbeur  qui  alors  se  prolonge  jusqu'à  la  soirée  et  rend  les 
nuits  plus  calmes  et  plus  supportables. 

En  adoptant  la  diyision  ordinaire  de  Tannée  suivant  les 
quatre  saisons  officielles,  on  arrive  ainsi  à  répartir  la  tempéra- 
ture de  la  manière  suivante  : 


Automne,  (septembre,  octobre,  novembre)  =  15,23 
Hiver....  (décembre,  janvier,  févriei^  =  7,44 
Printemps  (mars ,  ami ,  mai)  =  13,83 

Été (jnin  ,  juillet ,  août)  s=  22,13  ^ 


Moyenne 
14,76 


Ces  chiffres  récapitulatifs  permettent  la  comparaison  de  la 
station  d'Amélie  avec  les  autres  stations  hivernales  conseillées 
aux  malades.  C'est  dans  ce  but  que  j'introduis  ici  les  deux  tableaux 
G  et  D  qui  donnent,  pour  les  principales  de  ces  stations,  les  tem- 
pératures comparées  des  mois  et  des  saisons. 
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Tableau  D. — Températures  comparées  des  stations  suivant  les  saisons 


STATIONS 

•M 
1 

z    ■ 

o 

< 

2 

H 

> 

a 
3 

» 
H 
H 

X 
0. 

4 

z  » 

a  s 

fi    H 

5 

Le  Caire 

Alser 

29.50 

26.18 

22.10 

23.56 

23.54 

23.46 

22.12 

22.13 

21.14 

19.9 

18.1 

21.93 

22.79 

21.60 

19.08 

16.40 

17.80 

16.23 

15.23 

14.06 

13.5 

11.2 

14.73 

15.37 

17.90 

11.35 

8.69 

7.07 

7.99 

7.44 

5.84 

7.6 

3.3 

23.10 

18.12 

18.03 

15.36 

14.20 

13.58 

14.90 

13.83 

12.29 

13.4 

10.3 

14.77 
10.85 
4.10 
12.21 
14.65 
16.39 
14.13 
14.76 
15.30 
12.3 
14.8 

Madère 

Palerme 

Naoles 

Rome.  ....• 

Nice  (Cannes,  Hyères, .  Menton) 
Amélie 

Pau 

Arcachon 

Paris 

Eq  rôtranchant  dans  le  tableau  D  les  chiffres  de  la  colonne  3, 
indice  ou  moyenne  thermique  de  l'hiver,  de  ceux  de  la  colonne  1 , 
indice  de  Tété,  on  obtient  les  différences  des  saisons  extrêmes 
représentées  à  la  colonne  5  ;  Ton  peut  ainsi,  par  un  simple  coup 
d'oeil,  comparer  la  moyenne  des  écarts  annuels  observés  dans 
ces  diverses  stations. 

Mais  il  faut  répéter  ici  que  ces  chiffres,  s'ils  résument  les 
données  du  thermomètre,  ne  donnent  pas  la  physionomie  sin« 
cère  des  saisons  telles  que  les  ressent  l'organisme  humain,  qui 
est  autrement  subtil  que  les  meilleurs  instruments  de  précision, 
et  qui  est  ep  définitive  le  principal  intéressé,  celui  dont  il  est 
le  plus  opportun  de  noter  les  impressions.  C'est  pourquoi  la 
division  de  Tannée  en  quatre  saisons,  qui  se  font  peu  à  peu  place 
les  unes  aux  autres,  ne  parait  pas  de  mise  à  Amélie.  Les  médecins 
se  préoccupant  surtout  et  à  juste  raison  des  malades  qui  y  vien- 
nent  demander  le  rétablissement  de  leur  santé,  ont  toujours 
signalé  l'inégalité  de  la  saison  dite  printanière.  D'aucuns  l'ont 
niée  ou  plutôt  Tont  délibérément  supprimée,  estimant  qu'on  ne 
devait  pas  tenir  compte  d'une  saison  qui  n'est  favorable  à 
aucune  catégorie  de  malades^  et  ils  ont  ainsi  admis  trois  saisons 
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vraiment  médicales,  Tautomoe  et  l'hiver  consacrés  aux  affec- 
tions de  poitrine,  qui  sont  à  la  fois  tributaires  du  cliniat  et  des 
eaux,  et  Télé  réservé  aux  autres  maladies  justiciables  seulement 
du  traitement  thermal  (rhumatismes,  dermatoses,  paralysies* 
traumatismes,  etc.)*  Mais  peut-on  ainsi  faire  abstraction  de  toute 
une  saison  de  Tannée  ?  Les  médecins  militaires  me  paraissent 
avoir  saisi  l'indication  d'une  façon  plus  pratique.  À  quoi  bon 
difTérencier  Tautomne  d'avec  Thiver,  puisque  ces  deux  saisons 
se  suivent  et  se  complètent  sans  séparation  appréciable,  et  que 
toutes  les  deux  se  trouvent  avoir  les  mêmes  propriétés  et  les 
mêmes  indications  à  Tégard  des  malades?  Dès  lors,  se  basant 
à  la  fois  et  sur  les  données  météorologiques  et  sur  la  diversité 
des  catégories  de  malades  qui  viennent  à  Amélie,  les  médecins, 
militaires  ont  nettement  divisé  Tannée  médicale  en  deux  périodes, 
période  d'hiver  et  période  d'été,  la  première  affectée  en  principe 
aux  maladies  de  poitrine,  la  deuxième  aux  autres,  auxquelles^ 
loin  de  nuire,  Texcès  de  chaleur,  par  les  transpirations  qu'il 
provoque,  les  éliminations  qu'il  favorise,  peut  être  un  appoint 
du  traitement  minéral. 

Cette  division  de  Tannée  en  deux  saisons,  saison  froide  et 
saison  chaude,  me  semble  être  d'une  utilité  pratique  incontes- 
table, et  à  ce  point  de  vue  le  tableau  A  que  nous  avons  donné 
pag.  10  peut  être  avantageusement  présenté  de  la  manière 
suivante  : 

Saison  d'été.  Saison  d'hiver. 

Mai 16.80  Novembre 10.2 

Juin 20.45  Décembre 6,7B 

Juillet 23.42  Janvier 6.65 

Août 22.65  Février 8.90 

Septembre 19.85  Mars 10.85 

Octobre 15.75  Avril 13.85 


Moyenne 19.82  Moyenne 9.53 

On  y  voit  aussitôt  que,  loin  de  supprimer  le  printemps  de  la 
lisle  des  saisons  favorables  au  traitement  thermo-climatique,  il 
y  a  lieu,  de  par  sa  température,  de  le  comprendre  dans  la  saison 
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froide  dont  il  partage  les  caractères.  En  second  lieu,  bien  que 

les  oscillations  de  la  température  soient  toujours  remarquables  à 

Amélie  par  leur  faiblesse,  leur  régularité  et  leur  lenteur,  on 

remarque  une  différence  fondamentale  et  bien  tranchée  entre  les  ] 

deux  saisons  chaude  et  froide  ;  c'est  Técart  considérable  entre  { 

les  deux  moyennes^  écart  qui  dépasse  10  degrés. 

Saison  d'été.  —  Cette  considération  doit  suffire  pour  déclarer 
d'ores  et  déjà  que  les  malades  atteints  de  lésions  pulmonaires  ne 
doivent  pas  séjourner  à  Amélie  pendant  la  période  d'été.  Celle-ci 
en  effet  se  déclare  ordinairement  dès  la  fin  d'avril  avec  une 
brusquerie  et  une  énergie  qui  en  exaltent  les  caractères,  et  pen- 
dant quatre  mois  et  quelquefois  cinq,  la  température  monte  par 
bonds  considérables.    Les   deux  premiers,  mai   et  juin,  sont 
encore  supportables  ;  mais  en  juillet  et  août,  et  bien  que  le  ther- 
momètre ne  dépasse  guère  3.5  ou  36^,  les  journées  sont  ora- 
geuses et  énervantes,  pénibles  pour  tous  les  étrangers  et  vérita- 
blement épuisantes  pour  les  malades.  Autant  la  période  d'hiver 
constitue  en  cette  résidence  un  véritable  temps  de  repos  pour  le 
poumon  fatigué,  autant  Tété  y  serait  une  période  de  lutte  et  de 
surexcitation  pour  les  fonctions  pulmonaires,  par  suite  de  la 
sécheresse  et  de  la  raréfaction  de  Tair  surchauffé  que  l'on  inspire. 
Ce  n'est  pas  en  effet  la  chaleur  proprement  dite  qui  fait  l'excel- 
lence des  climats  ;  c'est  la  constance  d'une  température  modérée 
qui  joue  le  principal  rôle.  Aussi  serait-ce  une  déplorable  erreur 
que  d'envoyer  à  Amélie  ou  d'y  maintenir  en  été  des  phtisiques 
que  l'insomnie,  la  perte  de  l'appétit  et  les  sueurs  exagérées 
auraient  tôt  fait  d'abattre.  Il  me  paraît  donc  inutile  d'intercaler 
ici  une  étude  des  hautes  températures  estivales.  II  en  est  des 
saisons  comme  des  heures  du  jour,  et,  de  même  qu'on  limite  la 
journée  du  malade  aux  seules  heures  qu'il  peut  passer  dehors, 
n'est-il  pas  rationnel  aussi  de  limiter  les  indications  météorolo- 
giques qui  luisent  destinées,  aux  six  mois  d'hiver  que  comporte 
le  séjour  dans  le  Midi,   c'est-à-dire  à  la  saison  hivernale?  En 
un  mot,  et  pour  être  précis,  ce  qu'il  faut  apprendre  au  malade, 
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q'est  la  température  qu'il  peut  trouver»  à  laquelle  il  doits^allecdre 
pendant  la  saison  d'hiver,  et,  durant  cette  saison,  pendant  la 
journée  médicale. 

Saison  d'hiver.  —  La  température  hivernale  d'Amélie  se 
distingue  par  deux  caractères  fondamentaux  qui  suffisent  à 
expliquer  son  incontestable  supériorité  au  point  de  vue  du  trai- 
tement spécial  des  maladies  de  poitrine;  ces  deux  propriétés 
caractéristiques  sont  encore  Vélévation  et  la  constance. 

D'après  le  tableau  précédent,  le  mois  d'octobre  jouit  encore 
d'une  moyenne  thermique  de  plus  de  15".  Mais  c'est  le  vérita- 
ble mois  de  transition  à  la  fin  duquel  survient  ordinairement 
une  chute  de  température  notable  et  définitive.  Avec  novembre, 
nous  entrons  dans  Tautomne  proprement  dit,  qui  se  poursuit 
jusqu'à  la  fin  d'avril,  sans  qu'il  y  ait,  à  proprement  parler,  ni 
hiver,  ni  printemps,  en  tant  qu'il  s'agit  de  température.  Celle- 
ci  descend  lentement  et  régulièrement  pendant  les  trois  premiers 
mois  de  ce  semestre  médical,  novembre,  décembre  et  janvier, 
pour  remonter,  avec  non  moins  de  lenteur  et  de  régularité,  pen- 
dant les  trois  mois  suivants,  février,  mars  et  avril.  Le  méde- 
cin sait  donc  à  l'avance  qu'en  envoyant  son  malade  passer  l'hi- 
ver à  Amélie,  il  le  fera  jouir,  pendant  ces  six  mois,  d'une  tem- 
pérature dont  la  moyenne  est  de  9"*, 53  et  oscille  entre  6^,65 
jusqu'aux  environs  de  14®.  avec  un  écart  moyen  de  7®,20,  ce 
qui  paraîtra  sans  doute  fort  avantageux,  non  seulement  en  France 
mais  dans  la  plus  grande  partie  de  TËurope. 

Températures  journalières.  —  S'il  est  à  la  fois  intéressant 
et  utile  de  connaître  les  moyennes  et  les  écarts  des  températu- 
res observées  pendant  une  série  de  mois  ou  d'années,  cette  uti- 
lité est  bien  plus  incontestable  quand  il  s'agit  des  variations 
d'un  jour  a  l'autre,  surtout  des  oscillations  qui  se  produisent 
en  un  même  jour.  Les  amplitudes  annuelles  et  mensuelles 
sont  beaucoup  plus  considérables  que  l'amplitude  diurne,  mais 
leurs  effets  sur  l'organisme  humain  sont  lents  et  progressifs  et 
par  conséquent  sans  influence  bien   marquée.  Tout  autre  est 
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rimportance  des  écarts  journaliers  à  cause  de  Taclion  immédiate 
qu'ils  exercent  sur  les  êtres  organisés,  non  pas  tant  par  suite  de 
leur  amplilade  même  que  de  leur  soudaineté.  Le  passage  brus- 
que d'une  journée  chaude  à  une  nuit  froide  et  humidOi  le  refroi- 
dissement subit  causé  parfois  en  une  heure  par  une  pluie  ou 
une  saute  de  vent,  nous  impressionnent  bien  autrement  que  la 
succession  lente  et  progressive  d'une  série  de  jours  froids  après 
une  autre  série  de  jours  plus  chauds.  Tout  ce  qui  entre  dand  la 
composition  des  corps  organisés,  solides,  liquides  et  gaz,  peut  se 
trouver  modifié  sur  Theure,  et  ces  modifications  brusques  ne 
peuvent  pas  s'accomplir  sans  dommage.  C'est  à  ce  titre  qu*il 
convient  d'étudier,  d'une  manière  toute  spéciale,  les  tempéra- 
tures journalières. 

En  analysant  successivement  les  températures  moyennes  des 
années  et  des  mois  ainsi  que  des  saisons  à  Amélie,  nous  avons 
constamment  remarqué  que  les  principaux  caractères  qui  les 
distinguent  sont  la  petitesse,  la  lenteur  et  la  régularité  de  leurs 
variations,  d'où  résulte  leur  constance,  c'est-à-dire  l'uniformité 
du  climat.  Cette  particularité  n'est  pas  moins  remarquable  dans 
la  marche  de  la  température  diurne.  Le  tableau  suivant,  en 
effet,  qui  porte  sur  l'année  entière,  présente  ce  triple  intérêt  de 
montrer  tout  à  la  fois  les  faibles  écarts  qui  existent  entre  les 
températures  des  diverses  heures  de  la  journée,  la  régularité 
qui  préside  à  ces  écarts,  et  enfin  la  stabilité  de  la  température 
de  9  heures  du  matin  jusqu'à  6  heures  du  soir,  c'est-à-dire  pen- 
dant tout  cet  espace  de  temps  que  l'on  appelle  la  journée  médi'- 
cale. 

m 

Températures  moyennes  journalières. 

6  heures  du  matin 1 1  •  08 

9     —        —       14.35 

Midi 17.38 

3  heures  du  soir 17.71 

6     —       —      14.92 

9     —      —      13.12 

Moyenne 14.76 
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Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  midi,  le  thermomètre  s'élève 
pour  ainsi  dire  régulièrement  de  1  degré  par  heure;  puis,  au 
milieu  de  la  journée,  la  température  reste  stationnaire  trois  heu- 
res durant,  pour  décroître  ensuite  avec  une  nouvelle  et  égale 
régularité  de  1  degré  par  heure.  Il  en  résulte  que  la  température 
est  sensiblement  la  même  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 
journée,  et  cette  proposition  est  d'une  exactitude  absolue,  si  on 
veut  la  renfermer  dans  les  limites  de  la  journée  médicale,  c'est- 
à-dire  de  9  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir,  au  point  qu'on 
peut  la  formuler  de  la  manière  suivante  : 

De  9  heures  du  matin  à  midi  =  élévation  du  thermomètre  de 
1  degré  par  heure. 

De  midi  à  3  heures  du  soir  =  état  stationnaire. 

De  3  heures  du  soir  à  6  heures  =  abaissement  de  1  degré  par 
heure. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  pour  les  malades,  c'est  que 
cette  môme  régularité  s'observe  pendant  l'hiver,  avec  la  seule 
différence  que  les  données  thermométriques  doivent  toutes  être 
abaissées  de  4  degrés  environ,  comme  la  moyenne  hivernale 
10®, 65  elle-même  est  inférieure  de  4  degrés  à  la  moyenne  an- 
nuelle générale  H'^jîe.  L'observation  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées donne,  en  effet,  les  moyennes  suivantes  pour  la  saison 
d'hiver,  allant  du  15  octobre  au  15  avril,  c'est-à-dire  la  véri- 
table saison  médicale. 

9  heures  du  matin 10^30 

Midi I3%40 

3  heures  du  soir 13^,25 

6     —       —     10%15 

Tous  ces  caractères  sont  un  nouveau  témoignage  de  Tunifor- 
mité  du  climat  d'Amélie.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  livre,  que  cette  station,  de  par  ses  caractères  de  topo- 
graphie locale,  doit  jouir  et  jouit,  en  effet,  d'un  climat  à  la  fois 
chaud  et  égaL  Nous  trouvons  dans  celui-ci,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  les  températures,  —  annuelles,  mensuelles  et  jour- 
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nalières,  —  la  conSrmatioo  pour  ainsi  dire  mathématique  de 
ces  deux  propriétés  dont  l'union  constitue  un  caractère  de  pre- 
mier ordre  pour  Testimation  des  stations  médicales. 

La  journée  médicale .  —  Nous  avons  eu  Toccasioti  plus  haut 
de  parler  de  la  journée  médicale.  On  donne  ce  nom  à  la  partie 
du  jour  pendant  laquelle  la  température  est  suffisamment  élevée 
et  stable  pour  que  les  malades  puissent  rester  au  grand  air  sans 
inconvénient  pour  leur  santé.  Les  malades  qui  de  tous  les  pays 
du  Nord  se  dirigent  à  chaque  hiver  sur  le  Midi  n*y  vont  pas 
pour  s'enfermer  dans  leurs  appartements,  mais  pour  vivre  au 
grand  air,  au  soleil  et  à  la  lumière.  Les  médecins  le  leur  pres- 
crivent d'unft  façon  toute  spéciale,  presque  impérative,  et  la  vie 
extérieure  est  l'un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  cure 
par  le  climat  ;  mais  c'est  à  la  condition  que  les  malades  ne  s'y 
exposent  à  aucun  refroidissement,  et  il  a  fallu  régler,  doser 
comme  une  médication  ordinaire,  la  durée  du  temps  qu'ils  peu- 
vent passer  au  dehors.  Ce  temps  comprend  les  heures  du  milieu 
du  jour  pendant  lesquelles  le  thermomètre  ne  subit  que  des 
variations  peu  étendues,  ou  même,  si  Ton  veut,  celles  pendant 
lesquelles  le  soleil  est  sur  Thorizon.  Pour  le  matin,  il  n'y  a  pas 
de  difficulté,  peu  dé  malades  ayant  l'habitude  de  sortir  avant 
leur  déjeuner  ;  mais,  au  soir,  la  fin  de  la  journée  médicale  est 
invariablement  indiquée  par  la  disparition  du  soleiL  Dans  tous 
les  pays  où  leciel  est  pur  et  la  température  diurne  élevée  grâce 
à  la  seule  radiation  solaire,  la  disparition  du  soleil  fait  aussitôt 
et  comme  par  enchantement  baisser  le  thermomètre  de  plusieurs 
degrés,  et  par  suite  condense  Thumidité  atmosphérique  qui  se 
précipite  et  se  dépose  sur  les  corps  dont  elle  active  encore 
davantage  le  refroidissement.  C'est  le  a  serein  qui  tombe  n),  d'au- 
tant plus  dangereux  que  la  journée  a  été  plus  claire  et  le  soleil 
plus  radieux,  et  qu'il  faut  à  tout  prix  éviter.  Les  malades  ne 
lignèrent  pas  ;  il  est  curieux  de  voir  dans  nos  stations  de  Pro- 
venf^e  comme  les  promenades  se  vident  tout  à  coup  de  leurs 
habitués,  dès  que  le  soleil  descendi  vers  3  heures  du  soir,  der- 
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rière  les  montagnes.  Ce  temps  est  donc  ainsi  limité  de  10  à  3 
heures  environ  et  dure  cinq  heures  en  moyenne  ;  mais  il  n'y  a  là 
rien  de  mathématique.  Dans  la  vallée  d'Amélie,  par  exemple,  le 
soleil  reste  sur  Thorizon  plus  longtemps  qu'en  Provence,  et  à 
Amélie  môme,  le  quartier  de  la  Petite  Provence  est  ensoleillé 
plus  longtemps  que  le  village.  D'autre  part,  la  chute  do  la  tem- 
pérature et  surtout  la  chute  de  Thumidité  atmosphérique  sodI 
également  moins  brusques  et  moins  considérables  à  Amélie  que 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ;  le  contraste  est  moins  saisis- 
sant et  partant  moins  dangereux.  Néanmoins,  comme  la  brise 
de  terre,  qui  à  ce  moment  descend  des  montagnes,  contribue 
aussi  à  rafraîchir  l'air,  il  se  produit  un  refroidissement  assez 
appréciable  qui  indique  pour  tous  que  Theure  de  la  retraite  est 
sonnée.  Il  ne  suffit  pas  de  se  couvrir  davantage;  il  faut  rentrer, 
d'autant  plus  vile  qu'il  faut  traverser  le  Tech  et  revenir  dans  le 
village  déjà  tout  enveloppé  d'une  fraîcheur  humide.  Quant  à 
nous,  nous  prescrivons  aux  sous-officiers  et  soldats,  dont  nous 
dirigeons  la  cure  à  l'hôpital  et  qui  sortent  à  1 1  heures  du  matin, 
de  rentrer  à  4  heures,  pour  y  changer  de  vêtements  et  de  chaus- 
sures, prendre  leurs  médicaments  et  se  reposer  jusqu'au  dîner. 
Les  officiers  jouissent  d'une  plus  grande  liberté,  et  cela  ne 
manque  pas  de  présenter  des  inconvénients.  Ils  rentrent  plus 
tard,  ressortent  le  soir,  et  l'on  voit  ainsi,  chaque  année,  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  atteints  de  maladies  de  poitrine,  s'expo- 
ser à  payer  leurs  imprudences  par  des  recrudescences  aiguës, 
des  congestions,  des  hémoptysies  et  des  fièvres,  en  un  mot  par 
des  accidents  variés  toujours  dus  au  refroidissement.  Les  mala- 
des soucieux  de  leur  santé  ne  doivent  pas  prendre  modèle  sur 
eux,  mais  s'en  rapporter  à  l'expérience  médicale  et  au  règlement 
qui  prescrit  de  rentrer  à  4  heures. 

{A  suivre.) 
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I.  —  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  AVANT  1870. 


LES    ÉCOLES   ET   LES    INSTITUTEURS   AVANT    1833. 

D'après  la  Statistique  de  M.  Greuzé  de  Lesser,  l'enseignement 
primaire,  en  1822,  était  donné  dans  le  département  deTHérault, 
dont  la  population  était  alors  de  324,126  habitants,  par  472 
mailrest  parmi  lesquels  17  appartenaient  à  l'institut  des  frères 
des  écoles  ôhrétiennes. 

Le  nombre  total  des  élèves  était  de  12,004  (1,685  gratuits 
et  10,319  payants). 

Il  n'est  pas  question  des  institut'ices  dans  cette  statistique. 
C'est  qu'à  cette  époque  renseignement  des  jeunes  filles  ne 
comptait  pas  ou  à  peu  près.  Les  communes  rurales  qui  possé- 
daient une  école  de  filles  —  et  quelle  école  !  —  étaient  fort 
rares.  Pour  être  institutrice,  il  ne  fallait  pas  du  reste  une  bien 
grande  instruction.  Il  suffisait  de  savoir  lire,  écrire  et  compter. 
Mais  comme  en  dehors  des  villes  très  peu  de  femmes  réunissaient 
ces  trois  conditions,  il  n'était  pas  facile  de  trouver,  pour  les 

^  Voir  pour  plus  de  détails  la  brochure  publiée  par  M.  Pépia,  commis   d'ia- 
specUoQ  académique. 
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villages,    des   iDslitutrices,    auxquelles   d'ailleurs   on  n'offrait 
généralement  qu'une  rétribution  dérisoire. 

L'enseignement  primaire  avant  1833  était,   dans  THérault 
comme  dans  le  reste  de  la  France,  placé  sous  le  bon  vouloir 
des  pères  de  famille  et  des  municipalités.  L'action  de  TEtat  était 
presque  nulle  malgré  les  décrets  de  la  Convention  et  de  Tempire» 
et  les  ordonnances  de  la  Restauration. 

Il  n'y  avait  guère  que  les  grandes  communes  qui  eussent  des 
écoles  proprement  dites  avec  un  local  distinct  et  des  maîtres  à 
poste  fixe.  Dans  beaucoup  de  petites  localités,  renseignement 
était  donné  par  des  instituteurs  ambulants,  qui  allaient  offrir 
leurs  services  de  village  en  village  et  qui  restaient  généralement 
très  peu  de  temps  dans  chacun  d'eux.  Le  maître  d'école  classique, 
que  les  auteurs  contemporains  ont  dépeint  si  souvent  en  le 
chargeant  toutefois  quelque  peu,  n'était  pas  rare  dans  le  dépar- 
tement de  l'Hérault. 

La  rétribution  que  les  maîtres  touchaient,  toujours  insuffisante, 
était  le  plus  souvent  en  nature.  Il  faut  dire  que  les  ressources 
des  instituteurs  ne  se  réduisaient  pas  à  la  rétribution  des  familles 
et  aux  allocations  très  maigres  que  quelques  communes  votaient 
pour  l'instruction  des  indigents.  Presque  tous  étaient  chantres, 
certains  secrétaires  de  mairie,  beaucoup  exerçaient  une  profes- 
sion manuelle.  Ils  trouvaient  ainsi  dans  des  occupations  supplé- 
mentaires le  complément  de  ressources  sans  lequel  il  leur  eût 
été  absolument  impossible  de  vivre. 

L'instituteur  se  bornait  habituellement  à  apprendre  à  lire, 
écrire  et  compter.  Parfois  il  complétait  son  enseignement  par 
quelques  leçons  de  plain-chant. 

L'installation  matérielle  de  l'école,  dans  la  plupart  des  com- 
munes rurales,  était  des  plus  simples:  une  salle  quelconque, 
souvent  exiguë,  humide,  mal  éclairée  et  mal  aérée,  un  banc, 
rarement  une  table,  quelques  livres,  et  c'était  tout.  Certains 
maîtres  ne  disposaient  même  que  d'un  seul  livre,  l'Ancien  Testa- 
ment. Ce  livre  unique  tenait  lieu  d'alphabet,  de  syllabaire  et  de 
livre  de  lecture  courante. 
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Avec  de  pareils  éléments,  il  eût  été  bien  difficile  d'obtenir, 
même  avec  des  maîtres  les  mieux  doués  sous  le  rapport  de 
Taptilude  et  du  savoir,  des  résultats  satisfaisants,  et  on  s'explique 
Tétat  précaire  dans  lequel  se  trouvait  alors  l'enseignement 
primaire. 

Cependant  on  commençait  partout  à  apprécier  les  avantages 
de  rinstruction.  Un  mouvement  d'opinion  très  accentué  se  pro- 
duisait en  faveur  de  Torganisation  légale  d'un  enseignement 
élémentaire . 

Devant  ce  mouvement  général,  les  pouvoirs  publics  ne  pou- 
vaient pas  rester  indifférents. 

La  loi  du  28  juin  1833,  à  laquelle  M.  Gaizot  a  attaché  son 
nom»  vint  régulariser  l'enseignement  primaire  et  lui  donner  en 
quelque  sorte  son  état  civil.  Cette  loi  très  libérale  contenait, 
comme  dispositions  essentielles,  l'obligation  pour  toute  commune 
d'entretenir  une  école,  soit  par  elle-même,  soit  en  se  réunissant 
à  une  ou  plusieurs  communes  voisines,  et  de  fournir  à  l'insti- 
tuteur avec  un  traitement  fixe  qui  ne  pouvait  pas  être  inférieur 
à  200  fr.,  un  local  convenablement  disposé  tant  pour  lui  servir 
d'habitation  que  pour  recevoir  les  élèves.  De  plus,  chaque 
département  était  tenu  d'avoir  une  École  Normale  ou  de  se  réunir 
aux  départements  voisins  pour  entretenir  un  de  ces  établisse- 
ments. La  loi  Guizot  prévoyait,  en  outre,  l'organisation  d'un 
enseignement  primaire  supérieur. 

L'influence  de  cette  loi  sur  le  développement  de  l'instruction 
primaire  dans  THérault  fut  considérable. 

Quelques  années  après,  l'École  Normale  d'instituteurs  était 
fondée  et  les  communes  se  mettaient  en  mesure  de  remplir  les 
obligations  imposées  par  la  loi.  En  même  temps  s'ouvraient  un 
grand  nombre  d'écoles  privées  ainsi  que  quelques  salles  d'asile 
dans  les  centres  importants. 

En  1840,  sept  ans  après  la  Loi  organique  de  1833,  le  dépar- 
tement comptait  396  écoles  communales  et  427  écoles  privées. 
Ces  écoles  étaient  fréquentées  par  38,000  enfants,  dont  23,000 
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garçons  et  15,000  filles.  Parmi  les  garçons,  il  y  avait  13,000 
gratuits  et  10,000  payants,  et  parmi  les  filles,  10,000  payantes 
et  5,000  gratuites.  On  comptait  en  outre  18  salles  d'asile  rece- 
vant gratuitement  2.060  enfants  des  deux  sexes,  et  4  classes 
d'adultes  avec  600  élèves. 

65  communes  possédaient  des  maisons  d'école,  avec  logement 
pour  les  maîtres.  L'Etat  et  le  Département  prêtaient  leur  concours 
pour  la  construction,  l'acquisition  ou  l'appropriation  des  immeu- 
bles scolaires.  Dans  le  courant  de  Tannée  1840,  TÉtat  fournit 
1 2,850  fr.  de  subvention  pour  cet  objet,  et  le  Département, 
9,000. 

M.  le  Préfet,  dans  son  rapport  au  Conseil  général,  constatait 
en  1841,  que  renseignement  primaire  de  jeunes  filles,  malgré 
l'absence  d'une  loi  spéciale  sur  cet  enseignement,  se  développait 
d'une  manière  très  sensible.  Il  constatait  aussi  que  l'École  Nor- 
male d'Instituteurs  marchait  bien,  rendait  de  réels  services  et 
avait  déjà  permis  de  doter  bon  nombre  de  communes  de  maîtres 
capables. 
.  L'enseignement  primaire  élémentaire  était  en  bonne  voie. 

Mais  l'enseignement  primaire  supérieur  n'avait  pas  réussi. 
Les  quelques  tentatives  faites  de  1833  à  1840  pour  l'organiser, 
avaient  échoué  partout,  sauf  à  Montpellier,  où  fonctionnait  une 
école  primaire  supérieure  municipale. 

Le  développement  pris  par  l'enseignement  primaire  ne  fait 
que  s'accentuer  dans  les  années  suivantes.  Les  écoles  de  filles 
se  multiplient  et,  en  1846,  l'École  normale  d'institutrices  est 
créée  et  confiée  aux  Dames  de  Nevers. 

SITUATION  DE  L'eNSEIGNBMENT  PRIMAIRE  EN  1849. 

Nonobstant  de  nombreuses  lacunes,  qu'on  était  loin  de  1822  ! 
Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres  suivants,  qui  résu- 
ment la  situation  de  l'enseignement  primaire  en  1849,  pour 
apprécier  le  chemin  parcouru  :* 


1 
t 
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Pour  les  gircoos        poor  les  filles  Mixtes  Total 

Nombre   (Communales.        263  121  96  480 


{ 


des  écoles  (  Privées 194  393  »  587 

Totaux..  ..        457  514  96  1.067 

Nombre  j  Garçons 20.338  j  'J'^gf  P^"'' '!1^'^'^«  P^^^^^^ 

des  élèves  (  Filles ,7jjj3 

Nombre       i  Laïques 557  i 

d'instituteurs  (  Congrcganistes 19  ( 

Nombre       j  Laïques 389  i  - . . 

d'institutrices  \  Congréganistes 125  ) 

Ée.  de  garçons  et  éc  mixtes 

quant  an  sexe  Écoles  de  filles 

Répartition       /  Catholiques 519  491 

des  écoles        |  Protestantes 19  18 

relativem*  au  culte  (  Mixtes 15  5 

Totaux 553  514 


Si  l'on  tient  compte  de  33  salles  d'asile,  dont  22  communales 
et  11  privées,  fréqu3ntées  par  5,000  enfants,  on  trouve,  en 
1849,  1,100  écoles  avec  42,521  élèves. 

Los  municipalités  ne  mettent  pas  encore  beaucoup  d'empres- 
sement à  améliorer  Tinstallation  matérielle  des  écoles.  Il  eal 
juste  de  reconnaître  cependant  que  déjà  173  maisons  d'école 
appartiennent  aux  communes  ;  mais  ces  maisons  sont  loin  d'être 
toutes  en  bon  état.  Sur  ces  173  bâtiments  scolaires,  111  seule- 
ment sont  acceptables,  41  ont  absolument  besoin  d'être  réparés 
ou  agrandis  et  21  doivent  être  abandonnés  comme  dangereux. 

Le  mobilier  est  presque  partout  incomplet  ou  en  mauvais  état. 
Ce  n'est  pas  avec  un  crédit  de  600  fr.  que  le  Conseil  Général 
vole  pour  cet  objet  qu'on  peut,  sans  le  concours  des  communes, 
Taméllorer  sensiblement. 

L'échec  des  premiers  efforts  pour  organiser  renseignement 
primaire  supérieur  dans  le  département  n'avait  pas  refroidi  les 
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bonnes  volontés.  On  comptait,  en  1849,  10  écoles  primaires 
supérieures,  9  publiques  et  1  privée;  mais  ces  écoles,  à  l'excep- 
tion de  Montpellier  et  de  Béziers,  étaient  des  classes  élémen- 
taires annexées  à  des  Collèges  communaux,  et  donnaient  en 
général  des  résultats  peu  satisfaisants.  Elles  allaient  toutes  dis- 
paraître, au  moins  légalement,  avec  la  Loi  du  15  Mars  1850, 
pour  ne  revivre  d'une  manière  oflBcielle  qu'en  1880. 

Les  classes  d'adultes  ne  paraissent  pas  non  plus  à  ce  moment 
bien  prospères.  La  statistique  administrative  établit  qu'à  part 
celles  de  Béziers  et  de  Montpellier,  «  elles  ne  sont  presque  pat 
Ti fréquentées.  Ces  dernières  même,  d'abord  encombrées  de  curieux 
y>au  commencement  de  Vannée,  sont  presque  désertes  à  la  fin .r^ 

L'année  1848  avait  apporté  une  amélioration  dans  la  situa- 
tion pécuniaire  du  personnel  des  écoles  publiques.  L'Assemblée 
Nationale,  pleine  de  bienveillance  envers  renseignement  pri- 
maire, venait  de  décider  que  le  traitement  des  instituteurs  ne 
pourrait  pas  être  inférieur  à  600  fr.  et  celui  des  institutrices 
moindre  de  400.  Elle  votait  en  même  temps  les  sommes  néces- 
saires pour  assurer  Texécution  de  cette  décision. 

EFFETS    IMMÉDIATS    DE    LA    LOI    DU    15    MARS    1850. 

Dans  les  premières  années  qui  suivent  la  loi  du  15  mars 
1850,  l'enseignement  primaire  public  dans  THérault  subit  un 
temps  d'arrêt  dans  son  développement. 

En  1852,  pour  une  population  totale  de  389,286  habitants, 
l'effectif  scolaire  de  toutes  les  éco'es  (primaires  et  maternelles) 
n'atteint  que  le  chiffre  de  39,503  élèves  (21,323  garçons  et 
18,180  filles);  22,782  enfants  des  deux  sexes  ne  reçoivent  au- 
cune instruction. 

Tandis  que  les  écoles  publiques  semblent  être  en  décadence, 
les  écoles  libres  deviennent  plus  nombreuses.  Pendant  les  années 
1850  et  1851,  150  écoles  privées  nouvelles*  s'ouvrent  dans  le 

'  La  plupart  de  ces  écoles  n'eureal  qu'une  existence  éphémère.  Elles  disparu- 
rent très  peu  de  temps  après  leur  ouverture. 
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département .  Le  rapport  annuel  adressé  par  le  Préfet  au  Con- 
seil général  (1852)  attribue  le  développement  de  l'enseigne- 
ment libre  aux  deux  causes  suivantes  :  a  D'une  part^  les  idées 
»  d'indépendance  ont  surgi  dans  l'esprit  des  instituteurs  ;  ils  ont 
»  voulu  échapper  à  cette  surveillance  si  directe  et  aux  attributions 
D sévères  que  la  loi  du  15  mars  a  conférées  aux  recteurs  sur  les 
Binsûtuteurs  publics  ;  d'autre  part,  les  divisions  qui  existent 
»dans  un  si  grand  nombre  de  communes  rurales  ont  inspiré  à 
^chaque  parti  le  désir  d'avoir  un  instituteur  particulier.» 

Le  nombre  des  écoles  publiques  de  garçons,  y  compris  les 
écoles  mixtes»  qui  était  de  359  en  1849,  tombe  à  341  en  1855, 
et  celui  des  écoles  communales  de  filles  de  121  à  107. 

Les  écoles  privées  sont  également  moins  nombreuses  (pour  les 
filles:  369  au  lieu  de  393  —  pour  les  garçons:  159  au  lieu  de  194). 

Seules,  les  salles  d'asile  ont  augmenté.  On  en  compte  49  au 
lieu  de  33. 

Les  cours  d'adultes  sont  également  plus  nombreux. 

Dans  l'ensemble,  le  nombre  total  des  établissements  d'ensei- 
gnement primaire  se  trouve  réduit,  et  cette  diminution  dans  le 
nombre  des  écoles  amène  aussi  une  diminution  dans  le  nombre 
des  élèves. 

Les  écoles  primaires  et  maternelles  avaient  à  elles  seules,  en 
1849,  42,521  élèves.  En  1855,  même  en  comptant  l'effectif  des 
classes  d'adultes,  on  ne  trouve  que  41,802  élèves.  La  diminution 
de  l'effectif  scolaire  est  surtout  sensible  pour  les  écoles  publiques. 

Cette  situation  s*aggrave  encore  en  1856.  On  peut  en  juger 
par  le  tableau  ci-dessous  : 

Eq  1855  En  1856 

Ecoles  publiques  de  garçons  et  écoles  mixtes.  341  332 

Écoles  publiques  de  filles 107  102 

Écoles  publiques  d'adultes  pour  les  garçons. . .  10  3 

Id.                        les  tilles 1  2 

galles  d'asile  publiques 27  27 

Ecoles  libres  de  garçons 1 59  147 

Id.         demies 369  363 

Ecoles  libres  d'adultes  pour  les  garçons 31  51 

Salles  d'asile  libres ! 22  28 

Totaux 1.067    1.055 
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Les  écoles  mixtes,  qui  n'avaient  jamais  été  bien  en  faveur, 
tendaient  à  être  supprimées.  On  ne  les  maintenait  que  comme 
un  pis-aller,  car  il  était  difficile  d'avoir  des  écoles  d'une  autre 
sorte  dans  les  petites  communes.  Déjà,  en  1849  où  ces  écoles 
étaient  au  nombre  de  96,  l'Administration  les  considérait  comme 
<K'un  abus  antipathique  au  sentiment  moral  j>.  En  1856,  le  nom- 
bre des  écoles  mixtes  se  trouvait  réduit  à  67. 

Cette  situation  peu  brillante  de  l'enseignement  primaire,  six 
ans  après  le  vote  de  la  loi  du  15niars  1850,  se  compliquait  par 
la  difficulté  qu'éprouvait  l'Administration  de  recruter  le  person- 
nel des  écoles  publiques.  26  écoles  de  garçons  avaient  dû  être 
fermées,  eo  1856,  faute  d'instituteurs.  Le  recrutement  des  insti- 
tutrices, à  cause  du  petit  nombre  d'écoles  de  ûlles,  se  faisait, 
par  contre,  assez  facilement. 

RELÈVEMENT   DE    L*ENSEI6NEMENT   PRIMAIRE. 

Cependant  le  département  de  l'Hérault  jouissait  à  cette  épo- 
que, au  point  de  vue  agricole  et  commercial,  d'une  prospérité 
jusqu'alors  inconnue.  L'ouverture  de  voies  de  communication 
nouvelles  et  la  construction  des  chemins  de  fer  qui  transfor- 
ment la  situation  économique  de  tous  les  pays,  avaient  eu,  pour 
l'Hérault  en  particulier,  les  plus  heureuses  conséquences.  La 
hausse  du  prix  du  vin  avait  étendu  rapidement  la  culture  de  la 
vigne  et  amené  l'aisance  partout. 

L'augmentation  de  la  fortune  publique  ne  pouvait  qu'avoir 
une  influence  heureuse  sur  l'enseignement  primaire.  Uès  1858, 
cet  enseignement  reprend  sa  marche  ascendante* 

Les  pouvoirs  publics,  après  plusieurs  années  d'indifférence  ou 
d'hostilité,  montrent  des  dispositions  plus  bienveillantes. 

Mais  un  grand  nombre  de  communes  ne  semblent  pas  se  pré- 
occuper beaucoup  d'améliorer  leur  situation  scolaire,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  écoles  publiques  de  filles.  En  1860,  le 
département  de  l'Hérault  ne  comptait  que  127  écoles  de  cette 
catégorie  ;  les  arrondissements  de  Lodève  et  de  Saint-Pons,  les 
moms  favorisés,  n'en  possédaient  à  eux  deux  que  27. 


l'ENSBIGNBMBNT   dans  LB   DÉPARTBIfBNT   DE   l'hÉRAULT.  35 

Jim  aombre  aussi  restreint  d'écoles  ne  pouvait  pas  suffire  pour 
placer  les  élèves-mattresses  à  leur  sortie  de  l'École  normale. 
En  1860)  cette  école  avait  fourni,  depuis  sa  création,  124  insti- 
tutrices, dont  86  au  département  de  l'Hérault,  fondateur^  23  à 
celui  de  TAude  et  15  à  celui  de  TAveyron,  qui  y  entretenaient 
des  boursières.  Sur  ces  124  institutrices,  64  seulement  avaient 
pu  trouver  à  se  placer,  et  dans  ce  nombre  il  n*y  avait  que  28 
institutrices  communales,  60  étaient  sans  position . 

En  présence  de  cette  situation,  T Assemblée  départementale 
décida,  dans  sa  session  d'août  1860,  de  supprimer  TÉcole  aor- 
maie  et  de  la  remplacer  par  un  cours  normal  annexé  au  pen- 
sionnat privé  des  Dames  de  Nevers,  à  Montpellier.  10  bourses 
furent  attribuées  à  ce  cours  normal,  nombre  suffisant^  disait  le 
rapport  de  M.  le  Préfet,  «  pour  combler  dans  les  écoles  commu- 
anales  de  filles,  les  vacances  qui  s'y  produiraient  à  l'avenir.  9 

Il  était  cependant  reconnu  depuis  longtemps  que  la  loi  du  IS 
mars  1850  était  insuffisante  en  ce  qui  concerne  les  écoles  de 
filles. 

C'est  à  M.  Duruy  qu'était  réservé  Fbonneur  de  réparer  ces 
oublis  regrettables. 

La  situation  générale  de  renseignement  primaire  pour  Tannée 
1861  était  assez  satisfaisante,  comparativement  à  ce  qu'elle 
avait  été  quelques  années  auparavant.  Elle  se  résume  dans  les 
chiffres  qui  suivent: 

Pour  les  garçons        Poor  les  filles  Mixtes  Tota 


Nombre    )  Communales.        290  \21  66 

des  écoleîj  /  Privées 126  372  a 


483 
498 


TotauK..  ..        416  499  66  981 


i 

(Garçons 2.933  \ 
Filles 2.843  ) 


Nombres  des  élèves  C  Garçons 24.257 

reçus  dans  ces  écoles  (  Filles 22.932 

Nombre  d'enfants  ne  recevant  (  Garçons 2.933 

aucune  instruction 


47.189 


5.776 
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Nombre 
de  salles  d'asile 

par 
arrondissement 


Montpellier 

Béziers 

Lodève 

Saint-Pons 

X\JxAUXa««  •  •  •  •  •  •  « 


Laïques 

Conjrré- 
ganutes 

Total 

50 
4 
2 
1 

28 

15 

6 

5 

78 

19 

8 

6 

57 

54 

111 

Nombre  d'élèves  reçus  dans  les  salles  d'asile  ....     8.195 


Le  département  de  THéraull  comptait  donc,  en  1861,  1,092 
écoles  primaires  et  maternelles,  recevant  ensemble  55,384 
enfants . 

À  ce  nombre  d'établissements  il  faut  ajouter  6  écoles  privées 
où  était  donné  l'enseignement  primaire  supérieur  et  renseigne- 
ment commercial.  Parmi  ces  écoles,  celle  de  M.  Cantagrel,  à 
Montpellier,  qui  recevait  des  boursiers  de  la.  ville  et  du  déparle- 
ment, et  celles  des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  à  Montpellier 
et  à  Béziers,  donnaient  les  meilleurs  résultats. 

Il  restait  encore  beaucoup  à  faire  :  5,776  enfants,  comme  oa 
l'a  vu,  se  trouvaient  complètement  dépourvus  d'instruction  ;  16 
communes  n'avaient  aucune  école.  Au  point  de  vue  de  l'instal- 
lation matérielle,  la  plupart  des  écoles  publiques  laissaient  à 
désirer;  le  mobilier  restait  défectueux,  et,  parmi  les  159  maisons 
d'école  appartenant  aux  communes,  plus  de  50  se  trouvaient  en 
mauvais  état. 

Mais  si  les  améliorations,  en  ce  qui  concerne  Tinstallation 
matérielle,  étaient  lentes,  il  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue 
des  méthodes  d'enseignement,  de  grands  progrès  avaient  été 
réalisés.  Ils  étaient  dus  en  grande  partie  à  l'action  féconde 
autant  que  modeste  et  désintéressée  de  M.  Maître,  Thabile  et  zélé 
Directeur  de  TEcole  Normale.  Sa  méthode  de  lecture  a  rendu 
à  son  époque  les  meilleurs  services. 

La   gratuité  de  l'enseignement  primaire  était  encore  loin 
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d'être  admise  par  la  loi  comme  un  principe  absolu.  Néanmoins 
le  déparlemcnl  de  THôrault  entrait  un  des  premiers  dans  la 
bonne  voie.  Déjà  en  1861  Tinstruction  était  totalement  gratuite 
dans  35  écoles.  Sur  les  47,189  élèves  présents  dans  les  écoles 
primaires,  17,401  étaient  gratuits  (10,405  garçons  et  6,996 
filles).  Les  écoles  maternelles  recevaient  également  4,873 
enfants  ne  payant  aucune  rétribution,  sur  un  total  de  8,195 
élèves. 

A  ce  moment,  l'enseignement  privé  semble  avoir  atteint  son 
développement  maximum.  Il  avait  marché  jusqu'alors  à  peu  près 
de  pair  avec  renseignement  public  et  Tavait  dépassé  parfois.  A 
partir  de  1863,  il  reste  stationnaire,  on  peut  le  dire,  car  s'il 
diminue  comme  écoles,  il  conserve  dans  son  ensemble  le  même 
nombre  d'élèves. 

De  ce  moment  aussi  les  écoles  privées  laïques  et  les  écoles 
privées  congréganistes  suivent  une  marche  contraire. 

Tandis  que  celles-ci  augmentent  comme  nombre,  comme  per- 
sonnel et  comme  élèves,  ceiles-là,  au  contraire,  disparaissent 
peu  à  peu  et  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  effectif. 

Cette  époque  est  également  marquée  par  une  amélioration  du 
service  de  l'inspection  des  écoles. 

Mais  cette  amélioration  était  insuffisante,  et,  malgré  la  substi- 
tution des  délégations  cantonales  aux  Comités  locaux,  on  avait 
dû,  dans  les  années  suivantes,  créer  de  nouveaux  emplois 
d'Inspecteur  primaire. 

Désormais  l'inspection  des  écoles  se  fait  d'une  manière  régu- 
lière et  efficace.  L'action  directrice  de  Tlnspecteur  d'Académie 
se  transmet  partout,  soit  directement,  soit  par  l'entremise  des 
Inspecteurs  primaires,  et  les  écoles  publiques  sont  presque  toutes 
visitées  une  fois  chaque  année.  Cette  bonne  organisation  admi- 
nistrative, perfectionnée  depuis,  ne  devait  pas  peu  contribuer  à 
améliorer  les  résultats  de  l'enseignement  primaire. 

Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  quelle  était,  d'une 
manière  générale,  la  situation   de  cet  enseignement  en  1861. 

Cette  situation  s'améliore  lentement,  mais  régulièrement  chaque 
XVIII.  3 
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année.  Néanmoins  en  1865,  Teffectif  scolaire  des  garçons  subit 
brusquement  une  diminution  de  près  de  1,000  élèves.  L'admi- 
nistration préfectorale,  qui  rechercha,  avec  le  concours  de  Tln- 
specteur  d'Académie,  les  causes  de  cette  diminution,  l'expliqua 
par  l'insuffisance  de  Tinstallation  matérielle  et  par  l'ouverture 
de  nombreux  établissements  libres  d'instruction  secondaire. 

L'installation  matérielle  laissait,  en  effet,  à  désirer  partout. 
Les  progrès  accomplis  sur  ce  point  depuis  1849  étaient  pour 
ainsi  dire  insignifiants.  Certaines  communes  affectaient  au  ser- 
vice scolaire  des  b&iiments  dont  on  n'aurait  certainement  pas 
voulu  pour  loger  des  bestiaux. 

D'un  autre  côté,  les  familles  aisées  —  et  à  cette  époque  elles 
étaient  nombreuses  dans  le  département —  éprouvaient  encore, 
comme  dix  ans  auparavant,  une  espèce  de  répulsion  à  envoyer 
leurs  enfants  dans  les  écoles  publiques  à  côté  des  élèves  gra- 
tuils.  Les  institutions  d'enseignement  secondaire  devaient  néces- 
sairement bénéficier  de  ces  préjugés.  Aussi  le  département 
comptait-il,  en  1865,  pour  cet  enseignement,  37  établissemeDts 
publics  ou  libres. 

L'enseignement  des  filles,  comme  Tinstallation  matérielle, 
était  en  retard.  Les  municipalités  s'en  préoccupaient  fort  peu,  et, 
lorsqu'elles  faisaient  des  sacrifices  pour  l'instruction  primaire, 
c'était  généralement  en  faveur  des  écoles  de  garçons. 
..  On  ne  comptait,  en  1865,  que  150  écoles  publiques  de  filles 
(73  laïques  et  77  congréganistes) .  Heureusement  que  cette  situa- 
tion ne  devait  pas  tarder  à  se  modifier,  grâce  à  la  loi  du  10 
avril  1867. 
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II.  —  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  APRÈS  1870. 


EGOLBS. 

Sur  334  communes  que  comptail  le  département  en  1870, 
325  possédaient  une  école  publique,  6  étaient  légalement  réunies 
pour  Pentretien  d'une  école  et  3  absolument  dépourvues  de 
tout  établissement  scolaire. 

Sauf  dans  ces  3  communes,  renseignement  primaire  des  gar- 
çons était  assuré  dans  tous  les  chefs-lieux  communaux  ;  mais 
beaucoup  de  hameaux  importants, distants  de  plusieurs  kilomètres 
du  centre  principal,  n'avaient  point  d'école,  et  les  enfants,  obli- 
gés de  parcourir  de  longues  distances,  dans  des  pays  accidentés, 
sur  des  chemins  mal  entretenus  et  parfois  dangereux,  restaient 
privés  d'instruction. 

En  ce  qui  concerne  les  filles,  on  semblait  contester  encore, 
dans  certaines  régions  du  département^  Putilité  pour  elles  de 
savoir  lire  et  écrire. 

Dans  PHérault,  nous  Pavons  dit,  il  y  avait  à  créer  non  seule- 
ment des  écoles,  mais  encore  beaucoup  d'emplois  d'adjoints  et 
adjointes.  La  plupart  des  écoles  des  communes  importantes 
avaient,  en  effet,  un  personnel  insuffisant.  L'instituteur,  obligé 
de  répartir  ses  soins  entre  un  trop  grand  nombre  d'élèves,  ne 
pouvait  obtenir,  malgré  la  meilleure  volonté  et  le  zèle  le  plus 
assidu,  que  des  résultats  médiocres. 

Mais  pour  opérer  ces  créations  il  fallait  de  l'argent .  Malheureu- 
sement, rÉtat,  à  cette  époque,  n'était  pas  en  mesure  d'en  donner 
beaucoup. On  avait  dû  se  limiter  et  ajourner  à  plus  tard  les  réformes 
et  les  créations  dont  il  reconnaissait  l'indiscutable  nécessité. 

Aussi  ne  faut- il  pas  s'étonner  si  le  nombre  des  école?  publiques 
augmente  lentement. 

En  1875,  le  département  ne  comptait  de  plus  qu'en  1870  que 


1; 
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4  écoles  de  filles,  15  écoles  mixtes  et  8  écoles  maternelles.  Le 
nombre  des  écoles  de  garçons  restait  le  même .  Le  total  des  écoles 
publiques,  pour  celte  année,  était  de  646,  dont  576  primaires  et 
70  maternelles.  Ce  total  tombe  brusquement  à  605  en  1876 
(55 1  écoles  primaires  et  54  écoles  naaternelles)  et  se  relève  en 
1877  à  640  (581  primaires  et  59  maternelles). 

En  comparant  la  situation  de  cette  dernière  année  à  celle  de 
1870,  on  trouve  que  le  département  comptait  : 

(20  écoles  mixtes  ou  spéciales  aux  garçons. 
^      '  "  *  (    4  écoles  de  filles . 

En  moins  :  3  écoles  maternelles. 

Si  pendant  la  période  de  1870  à  1877,  il  n'avaitété  créé  qu'un 
petit  nombre  d'écoles,  par  contre  4e  nombreuses  classes  avaient 
été  dédoublées.  Le  nombre  total  des  classes  était  monté  de  782  à 
859.  Ces  859  classes  étaient  dirigées  :  552  par  des  laïques,  307 
par  des  congréganistes. 

A  partir  de  1878,  les  écoles  publiques  augmentent  en  nombre 
chaque  année,  et  des  emplois  d'adjoint  ou  d'adjointe  sont  créés 
partout  où  la  population  scolaire  dépasse  une  moyenne  de  50 
élèves  par  maître. 

FRÉQUENTATION    SCOLAIRE. 

Les  premières  années  qui  suivirent  nos  désastres  de  1870, 
amenèrent  dans  les  écoles  de  nombreux  enfants  qui  jusqu'alors 
en  avaient  été  éloignés.  L'effectif  scolaire,  en  1874,  comparé  à  ce 
qu'il  était  quatre  ans  auparavant,  avait  augmenté  d'une  manière 
sensible.  C'étaient  les  écoles  libres  de  filles  qui  avaient  gagné  le 
plus.  Le  nombre  de  leurs  élèves  avait,  en  effet,  augmenté  de 
près  de  4,000.  Cet  accroissement  delà  population  scolaire  était 
d'un  heureux  augure . 

En  1877,  les  écoles  du  département  réunies,  qui  ne  comptaient 
en  1870  que  63,167  élèves,  en  avaient  en  tout  68,842. 

En  1880,  69,487  élèves. 
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L'assiduité  des  enfants  à  l'école  a  de  tout  temps  laissé  à 
désirer. 

En  1871 ,  M.  l'Inspecteur  d'Académie  signalait  à  M.  le  Préfet  la 
tendance  fâcheuse  des  pères  de  famille  —  surtout  dans  les  cam- 
pagnes —  à  ne  pas  s'intéresser  à  la  régularité  de  la  fréquenta- 
tion scolaire.  Il  est  certain  que  les  absences  'nombreuses  et 
répétées  nuisent  à  la  bonne  marche  d'une  école.  Assurer  la 
fréquentation  régulière  des  classes,  c'est  assurer  le  succès  de 
renseignement  du  maître. 

La  situation  à  ce  point  de  vue  s'est  améliorée  depuis  :  mais  la 
Loi  du  28  mars  1882,  qui  a  rendu  l'enseignement  primaire  obli* 
gatoire,  n'a  pas  fait  disparaître  tout  le  mal.  Cette  loi  est,  du  reste, 
loin  d'être  appliquée  dans  l'Hérault. Les  Commissions  scolaires, 
instituées  pour  assurer  la  fréquentation  de  Técole,  ne  fonctionnent 
pas,  et  l'Administration,  toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  agir  auprès 
d'elles,  s'est  heurtée  contre  une  force  d'inertie  insurmontabIe.il 
y  a  cependant  quelques  exceptions  ;  mais  elles  sont  si  rares, 
qu'elles  ne  font  que  confirmer  la  règle  générale.  Il  faut,  croyons- 
nous,  attendre  du  temps  Tamélioration  qu'il  est  désirable  d'ob- 
tenir à  ce  sujet»  car  les  mœurs  scolaires,  pas  plus  que  les  autres, 
ne  se  transforment  du  jour  au  lendemain.  Il  y  a  lieu  d'espérer 
aussi  que  les  pères  de  famille,  par  un  sentiment  plus  profond  de 
leur  devoir  et  par  une  appréciation  plus  exacte  de  l'intérêt  de 
leurs  enfants  seconderont  mieux  l'action  des  maîtres.  Ils  contri- 
bueront ainsi  à  assurer  la  régularité  de  la  fréquentation  scolaire, 
moins  par  la  crainte  des  mesures  coercitives  prévues  dans  la  loi, 
que  par  le  souci  raisonné  de  l'avenir  de  leurs  garçons  et  de  leurs 
filles. 

gratuité. 

En  ce  qui  concerne  la  gratuité,  le  département  de  l'Hérault 
avait  été  l'un  des  premiers  à  en  reconnaître  le  principe  et  les 
avantages. 

Sous  l'influence  de  la  Loi  libérale  du  10  avril  1867,  la  gratuité 
dans  les  écoles  publiques  avait  pris  en  quelques  années  une 
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extension  considérable.  Sur  33,529  élèves  qui  fréquentaient  les 
écoles  primaires  communales  en  1870,  on  ne  comptait  que 
11,777  payants,  soit  à  peu  près  un  tiers. 

Beaucoup  de  Conseils  municipaux,  à  partir  de  1872,  se  mirent 
en  mesure  de  profiter  des  dispositions  favorables  de  la  loi,  et 
introduisirent  dans  leurs  écoles  la  gratuité  absolue  et  générale. 
Ils  étaient  secondés  dans  cette  œuvre  par  la  générosité  du  Conseil 
général,  qui  n'b'ésitait  pas,  malgré  le  supplément  de  dépenses  que 
l'extension  de  la  gratuité  imposait  au  budget  dû  département,  à 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  le  développement  des  écoles  non 
payantes. 

Le  mouvement  qui  se  produisait  h  côtle  époque  en  faveur  de 
la  gratuité  de  renseignement  primaire  public  n'était  point 
secondé  par  l'Administration.  Au  contraire,  Tautorité  scolaire, 
aussi  bien  que  Tautorité  préfectorale,  y  étaient  nettement  oppo- 
sées. Le  Préfet,  dans  son  rapport  au  Conseil  Géaéral  en  1874, 
signalait  le$  inconvénients  que  raugmenlation  du  nombre  des 
écoles  gratuites  présentait,  d'après  lui,  au  point  de  vue  de  la 
fréquentation  scolaire  et  du  succès  de  renseignement  ;  mais  il  ne 
^e  dissimulait  pas  d'ailleurs  que  l'opinion  de  la  majorité  de 
rassemblée  départementale  était  faite  sur  ce  sujet,  et  que,  malgré 
les  objections  contenues  dans  son  rapport,  le  Conseil  général 
n^en  continuerait  pas  moins  à  poursuivre  la  réalisation  de  ses 
idées  sur  la  matière. 

L'Inspecteur  d'Académie  d'alors,  M.  Duval  Jouve,  dont  on  n'a 
pas  oublié  le  caractère  ferme  et  bienveillant,  ni  Theureuse 
influence  que  son  administration  a  exercée  sur  nos  écoles,  et 
dont  on  ne  saurait  suspecter  le  dévouement  à  la  cause  de  l'en- 
seignement primaire  public,  pensait  aussi  très  sincèrement, 
avec  les  Inspecteurs  primaires,  que  la  gratuité  absolue  était  un 
danger. 

Il  est  en  effet  certain  que  souvent  le  père  de  famille  n'appré- 
cie que  ce  qu'il  paye.  Avec  la  rétribution  scolaire,  il  était  inté- 
ressé à  ce  que  son  enfant  fréquentât  régulièrement  l'école  ; 
puisqu'il  payait,  il  en  voulait  pour  son  argent. 
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En  rendant  l'école  gratuite,  il  était  à  craindre  que  les  élèves 
fussent  moins  assidus  et  que  les  parents,  sous  le  moindre  pré-* 
texte,  dispensassent  leurs  enfants  d*alier  en  dasse. 

Ces  raisons  paraissaient  d'autant  plus  sérieuses  que^  dans  quel- 
ques communes  dont  la  population  s'élevait  à  peu  près  au  même 
chiffre  et  dont  les  écoles  étaient  gratuites  pour  les  unes  et  payan- 
tes pour  les  autres,  le  nombre  des  élèves  était  plus  élevé  dans 
celles-ci  que  dans  celles-là.  M*  le  Préfet  n'avait  pas  manqué  de 
donner  cet  argument  au  Conseil  général . 

Le  résultat  de  cette  statistique,  très  limitée  du  reste^  tenait 
sans  doute  à  des  circonstances  locales  et  exceptionnelles,  etnous 
pensons  que  l'Administration  s'était  trop  pressée  de  conclure  du 
particulier  au  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écoles  publiques  sont  devenues  absolu- 
ment gratuites,  et  la  régularité  de  la  fréquentation  scolaire 
n'en  a  pas  diminué,  pas  plus  que  le  nombre  des  élèves  n'a  été 
réduit. 

installation    matérielle    des    ECOLES. 

Il  y  a  deux  catégories  de  maisons  d'école  :  les  unes  appartiens 
nent  aux  communes,  les  autres  à  des  particuliers.  Ces  dernières 
sont  ou  louées  ou  prêtées. 

Il  va  sans  dire  que  les  locaux  appartenant  aux  communes  ont 
toujours  été,  d'une  manière  générale,  plus  convenables  que  ceux 
qu'on  prenait  en  location  ou  que  quelques  particuliers  prêtaient 
généreusement.  Néanmoin.'»,  les  états  de  situation  font  ressortir 
qu'à  cette  date,  parmi  les  premiers,  96  avaient  besoin  d'amé- 
liorations. 

Pour  les  maisons  prêtées  ou  louées,  c'est  à  peine  si  quelques- 
unes  étaient  acceptables.  Toutes  les  autres  étaient  insuffisantes, 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  dangereuses. 

Le  mobilier  dont  le  type  alors  en  faveur  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  un  certain  nombre  d'écoles,  laissait  aussi  à  désirer, 
mais  peut-être  moins,  dans  son  ensemble,  que  les  locaux  sco- 
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laires,  L'Inspecteur  d'Académie,  en  1 872|  le  classait  de  la  manière 
suivante  : 

«Bon  pour  1/5. 

^Passable  pour  2/5; 

]> Complètement  insuffisant  pour  les  deux  autres  cinquièmes!». 

I 

« 

Cette  situation  regrettable  avait  attiré  depuis  longtemps  Tat*- 
tention  de  rAdministralion  scolaire;  mais  ni  l'Inspecteur  d'Aca- 
démie, ni  les  Inspecteurs  primaires  ne  pouvaient  rien  sans  le 
concours  des  municipalités.  Or  les  communes,  à  quelques  excep- 
tions près,  restaient  à  ce  sujet  absolument  indifférentes. 

M.  riospecteur  primaire  de  Lodève,  que  les  conséquences 
désastreuses  d'une  mauvaise  installation  scolaire  semblaient 
avoir  plus  particulièrement  frappé,  écrivait  ^  à  l'Inspecteur  d'Aca- 
démie : 

«Nonobstant  les  améliorations  qui  se  sont  produites  sur 
]>divers  points,  on  peut  dire  que  beaucoup  d'écoles  se  trouvent, 
«quant  au  local  et  au  mobilier,  complètement  en  dehors  des 
9 prescriptions  réglementaires.  Les  municipalités,  soit  indifférence 
3>ou  mauvais  vouloir,  soit  le  plus  souvent  économie  mal  enten- 
}»due,  font  le  moins  possible  et  se  croient  quittes  de  tout  devoir 
D lorsqu'elles  ont  fourni  k  Tinstituteur  la  première  maison  qui 

«s'offre  à  elles  à  prix  réduit.. .  • 

•  #•••••••••••■••*. ••.•••.■•••*.«•..*. •••••••••.•  • 

«Une  pareille  situation  devait  avoir  de  fâcheuses  conséquén- 
«ces  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Dans  ces  pauvres  écoles,  Tinstruc- 
»tion  répond  à  l'installation  matérielle  ;  les  enfants  y  sont  pour 
«la  plupart  d'une  ignorance  désespérante,  leur  esprit  et  leur 
«cœur  sont  aussi  vides  que  la  salle  où  ils  passent  à  regret  une 
«partie  de  la  journée.  Il  n'est  pasjusqu'au  maître  qui  n'ait  éprouvé 
«les  influences  délétères  d'un  pareil  séjour  ;  son  intelligence  n'a 
«plus  d'énergie,  son  enseignement  est  sans  méthode,  son  action 
«disciplinaire  sans  règle  «. 

1  Rapport  de  1872, 
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Les  écoles  maternelles  n'étaieat  pas  mieux  partagées  que  les 
écoles  primaires. 

Mais  on  devait  entrer  bientôt  dans  la  voie  des  grandes  amé-* 
liorations,  à  la  suite  de  la  loi  sur  la  caisse  des  écoles. 

Si  Ton  veut  encore  apprécier  d'un  coup  d'œil  l'œuvre  des 
constructions  scolaires,  il  sufiBt  d'examiner  la  carte  jointe  à  ce 
travail  et  que  nous  devons  à  M.  Bourrel,  instituteur-suppléant 
du  département  de  l'Hérault.  Cette  carte  signale  les  construc- 
tions effectuées  de  1878  à  1890. 

On  se  rappelle  la  nudité  des  murs  de  la  plupart  des  écoles, 
nudité  qu'on  avait  essayé  de  masquer,  dans  quelques  commu- 
nes, par  des  inscriptions  morales  ou  religieuses.  Peu  ou  point 
de  cartes  géographiques,  rarement  un  tableau  du  système  métri- 
que, absence  presque  complète  de  tableaux  d'histoire  naturelle, 
de  globe  terrestre,  de  compendium  métrique,  d'armoire  pour 
musée  et  bibliothèque  scolaire,  telle  était,  en  dehors  des  bancs 
et  des  tables,  la  situation  de  la  généralité  des  écoles  au  point  de 
vue  de  l'ameublement. 

Cette  situation  s'est  bien  modifiéo  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées. Aujourd'hui  toutes  les  écoles  publiques  possèdent  une 
grande  carte  du  département  de  l'Hérault,  grâce  à  la  générosité 
du  Conseil  général.  Le  Ministère  a  accordé  et  accorde  encore 
chaque  jour  de  nombreuses  concessions  de  matériel  d'enseigne- 
ment. Les  communes,  de  leur  côté,  ont  fait  et  font  des  sacrifices 
pour  acquérir  les  objets  les  plus  indispensables. 

PERSONNEL   ENSEIGNANT. 

Le  nombre  des  institutrices  et  des  instituteurs  publics  a  suivi 
nécessairement  le  nombre  des  classes. 

En  1890,  on  comptait  dans  les  écoles  publiques  de  tout  ordre 
1,232  maîtres  pour  1,121  classes. 

Pour  l'enseignement  privé,  l'écart  entre  ces  deux  catégories  de 
nombres  a  toujours  été  beaucoup  plus  grand.  Les  écoles  libres 
ne  sont  astreintes  à  ce  sujet  à  aucune  règle.  Si  on  y  trouve 
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Tarement  des  direeteirrs  et  des  directrices  déchargés  de  classe, 
00  y  rencontre  a^sez  souvent  des  classes  sous  la  direction  de  S 
et  même  3  adjoints  ou  adjointes.  Les  chiffres  relatifs  au  nodiBtre 
des  classes  ne  sauraient  donc  faire  connatlre  exactement  ies 
fluctuations,  que  le  nombre  des  membres  de  renseignement  privé 
a  subies  de  1870  à  1B90. 

La  position  des  instil^ateurs  était  encore  loin,  vers  1871, 
d'être  satisfaisante.  Pour  quelques-uns  qui  arrivaient  à  se  faire 
un  traitement  très  élevé  et  parfais  exagéré,  grâce  au  produit  dtt 
la  rétribution  scolaire,  le  plus  grand  nombre  manquaient  du 
nécessaire.  Le  traitement  maxim<um  tpour  la  plupart  atteignait  à 
peine  800  fr. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s*étonner  qu'à  celte  époque,  comme  pré* 
cédemment,  le  recrutement  du  personnel  enseignant  fût  diffi- 
cile. L'Hérault  jouissait  depuis  Ifongtemps  d'une  richesse  iucom^ 
parable.  Toès  peu  de  jeunes  .gens  ou  de  jeunes  <âUes  aspiraient 
aux  pénibles  et  délicaltes  fondions  de  renseignement  primaire, 
que  Ton  considérait  avec  juste  raison  comme  insuffisamment 
rétribuées.  La  dispense  du  service  militaire  était  le  seul  avantage 
que  les  familles  voyaieoil  dans  les  fonctions  d'instituteur  {)ublic. 

Les  Écoles  Normales,  pour  les  mêmes  causer,  manquaient 
d'aspirants  et  d'aspirantes.  Celle  d'instiiuteur<s  comptait*  en 
187U  34  élèves;  c'est  à  peine  si  le  nombre  des  candidats  ,pné- 
senlés  atteignait  celui  des  places  vacantes.  Le  coiirs  noroaal 
d'institutrices  était  institué  pour  15  boursières.  En  1874,  il  y 
en  avait  10  seulement:  5  bourses  avaient  dû  rester  inoccupées 
faute  d'aspirantes. 

Les  candidats  au  brevet  n'étaient  pas  également  bien  nom- 
breux :  Mats  à  partir  de  1876,  lei  nombre  de  candidats,  tant  au 
brevet  élémentaire  qu'au  brevet  supérieur  et  aux  Écoles  Nor- 
maies,  augmente  rapidement.  Le  nombre  d'aspirantes  au  brevet 
élémentaire  atteint,  en  1885,  le  chiffre  prodigieux  de  906  et 
celui  des  aspirants  au  même  brevet  625.  Dans  la  même  année, 
22^4  candidats  se  présentent  au  brevet  supérieur  (80  aspirants  et 
l*4i&  aepîrantes). 
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Pour  les  Écoles  Normales,  c'est  en  1883  que  Ton  a  le  plus 
d'aspirants  1(1 04),  éi  eti  1985  qliô  foU  a  tovius  d'asp1faDtes(93). 

Après  1885,  on  constate  une  diminution  assez  rapide  dans  le 
nombre  des  candidats.  Cette  diminuliiEm  «est  due  à  plusieurs 
causes  :  la  crise  amenée  par  le  phylloxéra  avait  poussé,  de  1976 
à  1885,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  lllles  veftà  renseignement; 
les  laïcisations  nombreuses  et  les  créations  d'écoles  et  d'emplois 
accomplies  durant  cette  période  permettaient  d'ailleurs  de  placer 
facilement  et  avantageu'sement  les  postulants  et  les  postulantes. 

Dès  1885,  au  contraire,  les  vacances  d'emploi  sont  très  rairas, 
et,  d'autre  patt,  Taisance  revient  dans  le  département  a vjec  la 
reconstitution  de  la  vigne.  La  difficulté  d'obtenir  on  foftte 
d'instituteur  et  la  facilité  de  se  faire  ailleurs  que  dans  l'ensei- 
gnement une  position  convenable,  éloignent  les  jeunes  persoWaes 
du  brevet  et  des  Ecoles  Normales. 

tJBStatiîeauX  ci-après  Ton\  coîinàTlrelèsÏÏùctûaTiï)'&s  tlu  noml)re 
de  candidats  pour  la  période  de  1880  à  1890. 

Brevets  de  Capacité. 


ANNÉES 


1880.. 
1883.. 
1885.. 
1887.. 
1890. . 


BREVET  ÉLÉMENTAIRE 


ASPIRANTS 


Ptteatés 

140 
641 

625 
201 
102 


Raçni 
40 

264 

232 

92 


54 


ASPIRANTES 


Pr<ieatéet 
246 

874 
906 
3661 
293 


RacMi 

145 
529 
460 
178 
109 


BREVET  SUPÉRIEUR 


ASPIRANTS 


PléHBUl 


15 


Retoi 


94 
80 
44 
30 


36 
20 
27 
17 


ASPIRANTES 


PriieaUei 

40 
101 
444 

m 

93 


RasuM 


41 
68 
68 
40 
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Concours  d'admission  aux  £coles  Normales. 


ANNRKS 

NOMBRE     DE    CANDIDATS                 \ 

ÊCOLB   NORMALE   D'iNSTITOTEDRS 

ÉCOLE   NORMALE    d'iNSTJTUTRIGES    H 

iDMriU 

Admissibles 

Admit 

Inscrites 

Admissibles 

Admises 

1880... 

97 

45 

29 

60 

29 

15 

1881 . . . 

98 

24 

15 

56 

15 

15 

1882... 

99 

40 

30 

60 

18 

17 

1883... 

104 

43 

30 

73 

26 

17 

1884... 

80 

31 

19 

75 

22 

17 

1885... 

68 

28 

20 

93 

27 

18 

1886. . . 

54 

22 

22 

63 

20 

18 

1887... 

57 

23 

17 

76 

18 

15 

1888... 

46 

23 

17 

45 

18 

15 

1889... 

29 

19 

16 

49 

17 

14 

1890. . . 

21 

16 

14 

51 

20 

13 

AU  point  de  vue  des  titres  de  capacité,  le  personnel  ensei* 
gnant  laïque  des  instituteurs  a  toujours  été  en  général  dans  une 
situation  régulière.  Les  difficultés  du  recrutement  avaient  néan- 
moins obligé  l'Administration  à  placer  un  certain  nombre  de 
maîtres  et  de  maîtresses  non  brevetés. 


III.   —  INSTITUTIONS  AUXILIAIRES. 


Cours  (Tadultes. —  Les  cours  d'adultes,  en  1871,  étaient  pros- 
pères. L'État,  le  département  et  1^  communes  votaient  des 
sommes  importantes  pour  la  rétribution  des  maîtres.  Ces  sacri- 
fices étaient  du  reste  justifiés  pnr  le  nombre  des  élèves  qui 
suivaient  les  cours  dont  il  s'agit. 

Après  1882,  Finstitution  des  cours  d'adultes  est  en  décadence. 
L'Etal,  qui  avait  donné  jusqu'à  15,000  fr.  de  subvention,  se 
montre  plus  difficile  dans  la  répartition  de  ses  fonds  ;  le  nombre 
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des  élèves,  dans  les  cours  qui  se  maintienuent,  diminue  rapi- 
dement • 

Le  département,  jugeant  que  les  résultats  obtenus  ne  répondent 
pas  à  la  dépense  qu'il  s'impose^  supprime  bientôt  de  son  Budget 
le  crédit  qui  y  était  inscrit. 

L'utilité  des  cours  d'adultes  est  actuellement  moins  évidente 
qu'il  y  a  vingt  ans.  C'est  peut-être  là  la  raison  pour  laquelle  les 
pouvoirs  publics  semblent  n'attacher  aujourd'hui  qu'une  impor* 
tance  secondaire  à  cette  institution. 

Bibliothèques  scolaires.  —  Les  bibliothèques  scolaires,  moins 
anciennes  au  point  de  vue  légal  que  les  cours  d'adultes,  remon- 
tent cependant  assez  haut. 

Leur  organisation  fut  définitivement  réglée  par  l'Arrêté  du 
f'juin  1862. 

Rien  ne  signale  l'existence  des  bibliothèques  scolaires  dans 
l'Hérault  avant  1864.  Au  cours  de  cette  année,  il  s'en  crée 
quelques-unes,  mais  les  premiers  efforts  s'arrêtent  bientôt. 

L*Inspecteur  d'Académie  constatait^  en  1871,  que,  malgré  les 
encouragements  de  l'Etat  et  les  concessions  de  livres  du  Minis- 
tère, cette  institution  ne  se  développait  pas.  On  ne  comptait  à  ce 
moment  que  35  bibliothèques,  avec 2,238  volumes;  le  nombre 
des  prêts  s'élevait  à  peine  à  1,200. 

En  1875,  18  bibliothèques  nouvelles  se  créent.  Quatre  ans 
plus  tard,  on  trouve  99  bibliothèques,  avec  8,318  ouvrages  et 
6,308  prêts. 

A  partir  de  1880,  l'œuvre  se  développe  régulièrement.  Les 
communes  volent  des  crédits  pour  l'achat  des  livres,  des  parti- 
culiers généreux  et  dévoué»  à  l'instruction  populaire  donnent 
des  volumes  ou  de  l'argent;  le  Ministère,  de  son  côté,  multiplie 
ses  concessions  de  livres  en  même  temps  qu'il  récompense  les 
bibliothécaires  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés.  Le  nombre  des 
prêts  monte  d'une  manière  rapide  et  justifie  les  sacrifices  que 
font  les  communes  et  l'Etat. 
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Lo  tableau  ci-après  permet  déjuger  d^un  coup  d'œil  Tessor 
pris  par  cette  institution  dans  l'espace  des  dix  dernières  années  : 


NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

ANNÉES 

DB 

BikMifiis 

O'OUVBASBS 

DB  PBBTS 

1880 

122 

11.193 

9.195 

1882 

193 

17.419 

17.044 

1884 

266 

24.115 

25.028 

1886 

318 

26.925 

34.123 

1888 

346 

30.879 

44.115 

1890 

370 

34.665 

38.178 

MONTANT 

DBS  SONS 

des 

PABTICCLIBBS 


1.539  40 
913  55 
659  85 
407.60 
550.55 


BSBBSBaeE 

MONTANT 
ta 

SOIOCBS  VBRSisS 

par  iM 

GniBeiîiDqikifnx 


2.708  70 
4.814  25 
6.523  25 
5.054.75 
3.758.20 


Caisses  d'épargne  scolaires.  —  L'institution  des  Caisses  d'épar- 
gne scolaires  a  été  importée  de  l'étranger.  Elle  fonctionnait  en 
Belgique,  en  Hollande  et  en  Angleterre  avant  qu'elle  ne  fût 
connue  en  France. 

Cotte  œuvre  n'apparaît  dans  le  département  de  l'Hérault 
qu'après  1870. 

Au  31  décembre  1875,  on  comptait,  dans  tout  le  départe- 
ment, 52  caisses  avec  1,176  déposants  et  un  avoir  total  de 
5,624  fr.  80  c. 

L'année  suivante  accusait  un  progrès  sensible  :  70  caisses, 
1,646  livres  et  8,835  fr.  64  c.  versés. 

Cinq  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1881,  on  trouve  233 
caisses,  5,349  livrets,  et  92,806  fr.  05  c.  versés. 

Cette  marche  rapide  n'a  pas  malheureusement  continué,  malgré 
une  allocation  de  500  fr.  accordée  généreusement  par  le  Conseil 
général  à  l'effet  de  récompenser  chaque  année  les  maîtres  et 
maîtresses  qui  font  le  plus  d'efforts  pour  propager  chez  les  élèves 
les  habitudes  d'épargne.  Ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci-des- 
sous, il  y  a  eu,  après  1886,  un  léger  mouvement  de  recul.  Il 


^  Le  montant  des  dons  des  particuliers  en  1880,  pas  plus  que  celui  des  alloca- 
tions communales,  n*a  pu  être  établi. 
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esl  regrottable  qu'il  n'y  ail  pas  encore  une  Caisse  d'épargne 
dans  chaque  école. 


ANNEES 

NOMBRE 

DE 
CAISSES 

NOMBRB 

DB 
LIVRETS 

TOTAL 

DBS 

SOMMES    INSCRITES 

SUR  CBS  UVRBTS 

1884 

1886 

1888 

1890 

272 
306 
284 
272 

5.615 

5.995 
5.495 
5.501 

129.100  71 
144.514  54 
142.842  43 
157.228  91 

Musées  scolaires.  —  Ils  n'ont  jamais  eu  d'existence  légale, 
bien  qu'ils  soient  indispensables  pour  donner  un  bon  enseigne- 
ment. Le  nom  est  un  peu  nouveau,  mais  la  chose  existe  depuis 
longtemps:  le  premier  instituteur  qui  a  compris  TeiBcacité  des 
leçons  de  choses  ou  de  l'enseignement  par  l'aspect  et  qui  a  réuni 
quelques-uns  des  objets  dont  il  avait  à  parler  au  cours  de  ses 
leçons,  a  créé  un  musée  scolaire. 

Les  collections  dans  les  écoles  du  département  de  l'Hérault 
étaient  fort  rares  avant  1877. 

* 

Dès  1878,  les  instituteurs,  encouragés  par  l'Administration 
académique  et  par  leurs  inspecteurs  primaires,  réunissent  des 
échantillons  de  toute  nature  et  organisent  d'une  façon  sérieuse 
les  musées  scolaires.  Quelques  communes  votent  des  fonds  pour 
l'acquisition  d'objets,  et  le  Conseil  général  concède  des  vitrines. 

En  1880,  plus  de  cent  écoles  avaient  leur  musée.  Il  est  vrai 
qu'il  était  plus  ou  moins  riche,  mais,  dans  tous  les  cas,  le  pre- 
mier effort  était  fait.  Le  temps  et  le  zèle  des  maîtres  devaient 
compléter  l'œuvre  commencée. 

Dans  les  années  qui  suivent,  le  nombre  des  musées  scolaires 
augmente  régulièrement.  Il  dépasse  le  chiffre  de  300  en  1890. 
Voici  d'ailleurs  comment  M.  l'Inspecteur  d'Académie  s'exprime 
au  sujet  de  cette  institution  dans  son  Rapport  au  Conseil 
général  *  : 

1  Rapport  de  1890. 
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(xLes  musées  scolaires  continuent  à  rendre  d'utiles  services. 
9N0S  instituteurs  et  nos  institutrices,  qui  ont  constitué  eux- 
-mêmes la  plupart  de  ces  musées  et  recueilli  patiemment  les 
«divers  objets  qu'ils  renferment,  savent  tirer  de  cette  institution 
»le  meilleur  parti  possible.  Le  nombre  des  musées  scolaires  est 
2)de  309,  dont  154  dans  les  écoles  de  garçons,  95  dans  les 
)) écoles  de  filles,  42  dans  les  écoles  mixtes  et  18  dans  les  écoles 
»  maternelles.  » 


Le  département  de  l'Hérault  ne  manquait  certes  pas  de  bons 
instituteurs  bien  avant  1870;  mais  il  y  en  avait  néanmoins 
beaucoup  de  médiocres.  Si  Ton  tient  compte  du  nombre  de  ces 
derniers,  de  la  mauvaise  installation  scolaire,  du  manque  presque 
complet  des  accessoires  qui  rendent  les  leçons  intéressantes  et 
fructueuses,  on  comprendra  que,  dans  l'ensemble,  l'enseigne- 
ment en  1870  laissât  à  désirer  comme  résultais. 

C'est  surtout  dans  les  écoles  de  filles  qu'il  y  avait  à  faire. 
L'Administration  académique,  dans  un  Rapport  officiel  de  1871 , 
reconnaissait  d'ailleurs  que  le  personnel  des  institutrices,  au 
point  de  vue  de  l'aptitude,  était  insuffisant. 

En  1875,  la  situation  n'avait  guère  changé. 

En  1877,  l'Administration  scolaire  constatait  avec  plaisir  que 
le  niveau  des  éludes  tendait  à  s'élever  partout.  Mais  elle  signalait 
aussi  une  lacune  regrettable  dans  renseignement  primaire  de 
l'Hérault:  c'était  l'absence  complète  des  écoles  que  la  Loi  de 
1833  désignait  sous  le  nom  d'écoles  primaires  supérieures.  Il 
restait  bien  cependant  quelques  vestiges  de  ces  établissements 
dans  certaines  classes  des  frères  et  dans  quelques  écoles  laïques , 
mais  nulle  part  on  ne  trouvait  un  programme  arrêté,  un  but  précis. 

Après  1877,  les  résultats  de  l'enseignement  deviennent  de 
plus  en  plus  satisfaisants.  Le  fonctionnement  des  examens  du 
certificat  d'études,  la  création  de  deux  postes  nouveaux  d'Inspec- 
teur primaire,  l'action  énergique  imprimée  par  le  pouvoir 
central,  la  refonte  des  anciens  programmes,  l'emploi  de  méthodes 
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plus  rationnelles,  vivifient  l'enseignement  dans  toutes  les  écoles. 
L'enseignement  primaire  supérieur  s'organise  officiellement  à 
Montpellier  et  à  Béziers.  On  était  dans  la  bonne  voie. 

L'exposition  scolaire  qui  eut  lieu  à  Montpellier  en  1885  mit 
en  relief  la  solidité  et  l'étendue  de  l'enseignement  primaire  du 
département  de  THérault,  ainsi  que  sa  bonne  organisation  et  la 
valeur  de  ses  méthodes  et  de  son  personnel.  D'autres  expositions 
organisées  dans  les  départements  voisins  et  enfin  l'Exposition 
universelle  de  1889,  à  laquelle  nos  écoles  ont  été  honorablement 
représentées,  n'ont  fait  que  confirmer  les  heureux  résultats 
qu'accusait  celle  de  1885. 

L'Hérault  ne  tient  pas  seulement  un  rang  honorable  parmi  les 
départements  voisins,  il  le  lient  aussi  parmi  les  départements 
de  France  si  Ton  en  juge  par  l'instruction  des  conscrits. 

Il  n'y  a  eu  pour  la  classe  de  1 889  que  24  conscrits  illettrés 
sur  3,024|  soit  moins  de  1  7o*  (^'^st  la  proportion  la  plus  faible 
d'après  le  compte  rendu  sur  le  recensement  de  l'armée  publié 
par  le  Ministre  de  la  Guerre.  Le  département  de  l'Hérault  serait 
donc  au  premier  rang  pour  l'instruction. 

Cet  heureux  résultat  a  attiré  l'attention  de  publicistes  émi- 
nents  :  M.  Jules  Simon,  notamment,  l'a  signalé  un  des  premiers 
dans  le  journal  Le  Matin^  et  en  a  conclu  que  l'enseignement 
primaire  était,  dans  l'Hérault,  plus  prospère  que  partout  ailleurs. 
Pour  la  classe  de  1890,  les  résultats  à  ce  point  de  vue  sont 
encore  plus  satisfaisants,  car  on  n'a  compté,  sur  un  total  de 
3,221,  que  21  conscrits  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  Si  l'on 
remarque  que  , parmi  ces  21  conscrits,  20  appartiennent  à  des 
familles  venant  des  départements  voisins  et  établies  depuis 
quelques  années  seulement  dans  THérault,  on  voit  que  le  nombre 
des  illettrés,  pour  notre  département,  se  réduit  à  1/3.221, 
c'est-à-dire  à  0  7o;  ou  à  peu  près. 


XVIII. 


LEnRE  D'UN  OFFICIER  DE  LA  COLONNE  DU  SOUDAN 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  la  lettre  suivante,  inédite  et  intéressante  sur  la 
région  de  Tombouctou  : 

Goundam,  le  20  novembre  1894. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  et  de  satisfaire  à 
votre  désir.  Tous  les  renseignements  que  je  vous  donne,  con- 
tiennent les  simples  remarques  d'un  bien  modeste  capitaine, 
celles  que  j'ai  pu  faire  depuis  près  d'un  an  environ  que  je  suis 
dans  ces  régions .  Je  ne  m'occuperai  que  de  celle  de  Tombouctou, 
laquelle  ne  ressemble  pas  aux  autres  régions  du  Soudan. 

Pays,  Description  sommaire.  —  Le  Niger,  qui  de  Ségou  à 
Tombouctou  (ou  mieux  Koriumé)  coule  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est,  délimite  franchement  au  Sud  la  région  de  Tombouctou.  Il 
n'y  a  pas  d'affluents  sur  la  rive  gauche.  De  longues  dunes  de 
sable  viennent  jusqu'aux  bords  mêmes  du  fleuve  ;  elles  ont  plus 
ou  moins  de  liaison  entre  elles.  Les  inondations  du  Niger  pénè- 
trent dans  ces  dunes  et  s'étendent  dans  Tintérieur  des  terres. 
Tombouctou  est  à  l'extrémité  d'une  de  ces  dépressions  de  ter- 
rain :  pendant  quatre  mois  de  l'année  jusqu'au  commencement 
d'avril,  les  pirogues  peuvent  y  arriver.  Les  eaux,  en  se  retirant, 
laissent  des  mares  qui  servent  à  l'alimentation  ;  souvent  une 
immense  cuvette  existe  dans  Tintérieur  du  pays;  celle-ci  se  rem- 
plit à  chaque  inondation  et  ne  communique  aux  basses  eaux 
avec  le  Niger  que  par  un  petit  canal  ;  de  Sumpi  à  Tombouctou 
il  existe  toute  une  région  de  grands  lacs  formés  ainsi,  les  plus 
grands  sont  au  nord  de  Goundam. 
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Pendant  la  saison  d'hivernage,  les  eaux  se  retirent  et  laissent 
à  découvert  des  terrains  d'une  fertilité  relative.  Ce  serait  une 
grosse  erreur  de  croire  que  le  pays  est  nu  et  plat;  il  est  au  con- 
traire très  mouvementé  ;  les  dunes  ont,  il  est  vrai,  peu  d'éléva- 
tion, mais  suffisamment  pour  empêcher  la  vue  d'embrasser  tout 
le  terrain;  dans  les  parties  où  la  végétation  peut  trouver  une 
certaine  humidité  à  une  profondeur  pas  trop  grande,  le  pays  est 
couvert  d'arbustes,  pour  la  plupart  épineux  ;  une  graminée  à 
feuille  très  dure  pousse  assez  haut-  Quand  le  sol  s'élève  un  peu, 
l'arbre  disparaît  pour  laisser  la  place  à  l'euphorbe,  lequel  tient 
le  milieu  entre  la  plante  et  l'arbre,  il  a  une  sève  laiteuse  véné- 
neuse. Entre  Goundam  et  Sumpl,  il  existe  des  massifs  monta- 
gneux formés  de  blocs  de  grès  rouge,  d'une  altitude  maxima  de 
100  mètres  au-dessus  de  la  plaine. 


Goundam  m  à  60  Kni  S  Outil  da  Tomiouclou 

Peuples.  —  De  Sumpi  à  Gouadant,  les  riverains  du  Niger 
soQi  de  race  Peubl,  ils  sont  assez  travailleurs.  Les  indigènes  de 
Tombouctou  forment  sinon  une  race,  du  moins   un  peuple  h 
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part;  ils  ont  une  langue  particulière,  le  ^onraï  (cette  langue  est 
parlée,  je  crois,  assez  en  aval  dans  la  vallée  du  Niger),  ils  ne 
sont  pas  travailleurs  du  tout.  Quelques  individus  envoient  néan- 
moins leurs  captifs  gratter  la  terre  et  faire  quelques  plantations 
de  mil  et  de  riz  ;  ceci  est  à  peine  suffisant  pour  leur  nourriture; 
les  maîtres  trouvent  profit  dans  le  courtage  des  denrées  du  mar- 
ché. Les  captifs,  trop  paresseux  pour  cultiver  pour  leur  compte, 
vont,  avant  la  nouvelle  récolte,  ramasser  des  graines  d'herbes 
et  des  racines  dans  la  brousse  ;  ils  vont  même  jusqu'à  tamiser  le 
fumier  de  nos  chevaux  pour  retirer  le  mil  non  digéré.  C'est  la 
famine  si  Ton  veut;  pour  moi,  elle  n'est  pas  accidentelle,  mais 
bien  due  à  la  rossardise  des  gens. 

Dans  les  autres  contrées  du  Soudan,  on  trouve  de  beaux  types 
d'hommes  et  de  femmes  ;  ici  le  beau  sexe  est  horriblement  mal 
représenté. 

Tombouctou,  comme  toutes  les  villes  ou  villages  nègres,  est 
très  sale  ;  de  véritables  montagnes  d'ordures  s'élèvent  aux  qua- 
tre coins  de  la  ville  ;  c'est  tout  au  plus   si  on  transporte  au 
dehors  une  bête  morte  dans  l'intérieur  de  la  cité  ;  heureusement, 
les  oiseaux  de  proie  et  certaines  bêtes  (hyènes  et  chacals)  vien- 
sent  dévorer  tout  ce  qui  n'a  pas  été  brûlé  par  le  soleil.  Les  cases 
sont  en  terre  (genre  Bambara),  ce  sont  des  espèces  de  sarco- 
phages ayant  de  5  à  6  mètres  de  longueur.  2  mètres  à  2°',50 
de  largeur  et  autant  de  hauteur  :  plusieurs  réunies  forment  une 
case.  La  construction  est  simple  :  on  délaie  avec  de  Teau  une 
terre  que  l'on  trouve  en  creusant  un  peu  (elle  se  compose  en 
général  de  beaucoup  de  sable,  un  peu  d'argile,  pas  mal  de  ma- 
tières en  décomposition)  ;  avec  les  mains  on  en  fait  une  grosse 
boulette  qui,  durcie  au  soleil,  forme  une  brique.  Dans  une  couche 
de  cette  espèce  de  mortier  de  terre,  on  encastre  une  rangée  de 
ces  briques,  ayant  environ  un  mètre  de  largeur,  et  on  place  dessus 
du  mortier  boueux  ;  avec  les  mains  on  lisse  les  côtés  du  mur  ;  il 
faut  au  moins  douze  jours  pour  sécher  0^,50  de  hauteur  de  ce 
mur.  Quand  les  quatre  murs  sont  élevés  de  2  mètres  à  2°',50 
(portes  ménagées),  on  met  dessus  comme  plafond  des  rondins 
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de  bois  aussi  droits  que  possible,  puis,  perpendiculairemeDt,  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  des  brindilles,  des  nattes  ou  de 
vieux  sacs  et  entin  une  couche  de  terre  ;  selon  le  terrain  ou  les 
besoins,  on  en  accole  plusieurs  pour  former  une  case  complète. 
Ces  murs  fondent  à  la  pluie  :  après  chaque  tornade  on  les  ré- 
pare; une  espèce  de  mortier  fait  avec  de  la  bouse  de  vache  et 
mis  sur  les  terrasses,  les  rend  généralement  imperméables. 

On  trouve  aux  alentours  de  la  ville  quelques  cases  Peuhls, 
sortes  de  calottes  spbériques,  recouvertes  de  paille,  ayant 
environ  3  mètres  de  diamètre  et  de  2  mètres  à  2™,  50  de  hau- 
teur. 

Les  Touaregs  forment  une  race  particulière,  de  couleur  presque 
blanche,  ayant  une  langue  propre,  ce  sont  des  nomades;  les 
tribus  sont  nombreuses,  ayant  chacune  leur  nom,  mais  toutes 
liées  entre  elles.  Elles  n'ont  néanmoins,  je  crois,  aucune  aflSnité 
avec  les  Touaregs  du  Nord.  Les  gens  d'ici  les  désignent  tous 
indifféremment  sous  le  nom  de  Bourdams.  Ils  vivent  dans  les 
dunes,  à  proximité  de  Teau,  sous  des  tentes  en  peaux  de  tœuf 
tannées,  et  reposant  seulement  sur  des  piquets  de  bois  ;  leurs 
troupeaux  sont,  dans  le  campement,  parqués  pendant  la  nuit  dans 
des  enceintes  d'épines.  Ils  ont  des  captifs  noirs  ;  les  uns  sont 
achetés  ou  volés,  les  autres,  dits  de  case,  sont  nés  dans  le  cam- 
pement et  sont  dévoués  à  leurs  maîtres.  Le  Touareg  ne  travaille 
pas,  il  pille  et  vole,  emmenant  avec  lui  des  captifs  pour  porter 
le  butin.  Il  vit  surtout  de  laitage  et  de  viande  ;  ses  armes  sont 
la  lance  et  le  sabre.  Il  est,  en  somme,  peu  redoutable  si  l'on  se 
garde;  il  faut  toujours  marcher  groupé  ;  pour  moi,  une  compa- 
gnie et  un  ou  deux  pelotons  de  spahis  peuvent  aller  partout^  à 
la  condition  de  ne  pas  trop  avoir  de  bagages.  Pendant  la  nuit, 
on  campe  en  carré,  rectangle  ou  trapèze,  suivant  le  terrain,  et, 
grâce  à  Tespèce  des  arbres,  on  peut  s'entourer  en  très  peu  de 
temps  d'une  ou  même  deux  bonnes  haies  d'épines. 

Le  Maure  a  à  peu  près  le  même  genre  d'existence  que  le 
Touareg,  il  est  plus  travailleur,  il  sait  tirer  parti  de  ses  troupeaux 
pour  se  procurer  ce  dont  il  a  besoin.  Il  est  presque  aussi  blanc 
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que  le  Touareg,  a  un  profil  plus  sémitique,  il  parle  généralement 
Tarabe  • 

Tombouctou  forme  une  région  qui  a  comme  troupes  : 

Tombowtou  (siège  de  la  région  et  cercle)  2  compagnies  de 
tirailleurs  soudanais  (devant  avoir  chacune  154  indigènes),  1/2 
escadron  de  spahis,  2  pièces  de  80  de  campagne,  2  pièces  de  80 
de  montagne  et  2  pièces  de  4  de  montagne. 

Kabara  est  un  poste  annexe  ayanX  comme  garnison  une  frac- 
tion détachée  de  Tombouctou. 

G(yundam  (cercle)  une  compagnie  de  tirailleurs  soudanais 
(154  indigènes  au  minimum),  1/2  escadron  de  spahis  et  2  pièces 
de  80  de  montagne. 

Saraféréet  El-Oualedji,  une  compagnie  de  tirailleurs  souda- 
nais (môme  effectif) . 

La  région  est  suffisamment  gardée  et  les  communications  par 
eau  avec  Ségou  suffisamment  sûres,  d'autant  plus  que  la  flotille 
a  son  dépôt  à  Gourao  et  qu'il  y  a  un  poste  à  Mop4;  quand  on 
voudra  avoir  des  communications  par  terre,  il  faudra  avoir  un 
cercle  ou  un  poste  à  Sumpi;  du  reste,  à  mon  simple  avis,  c'est 
par  là  que  devra  passer  la  ligne  télégraphique  qui  reliera  Tom- 
bouctou à  Ségou  ;  cette  région  de  Sumpi  est  assez  riche  et  peut 
fournir  pas  mal  de  graines  ;  il  serait  inutile  de  laisser  ce  grenier 
à  ces  excellents  Touaregs  qui  jamais  ne  seront  pour  nous.  Il 
faut  15  à  20  jours  pour  aller  par  eau  de  Tombouctou  à  Ségou. 

Ravitaillement,  —  Le  ravitaillement  des  Européens  vient  de 
Kayes  par  chemin  de  fer,  puis  par  convois  de  voitures  jusqu'à 
Bammako  (ou  mieux  Toulimandis,  à  2  jours  de  marche  en 
aval),  puis  par  chalands  et  pirogues  jusque  à  Kabara  et  Tom- 
bouctou • 

Nous  avons  été  cette  année  très  bien  ravitaillés,  et  n'avons 
manqué  d'aucune  denrée  de  distribution;  la  viande  (jambon, 
chèvres  et  moutons),  se  trouve  sur  place  assez  facilement.  Si 
complète  que  soit  la  ration,  elle  est  insuffisante;  TEuropéen  a 
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besoin  d'y  ajouter  d'autres  prpduits  ou  légumes  que  l'on  ne  peut 
avoir  qu'à  très  grands  frais  par  colis  postaux  de  Kayes  ou  de 
France.  Les  marchés  de  la  région  ne  fournissent  presque  rien 
pour  les  Européens  ;  quelques  citrouilles,  melons  d'eau,  oseille 
sauvage,  niébès  ou  haricot  indigène,  oignons  séchés,,sont  à  peu 
près  les  seules  ressources  que  nous  trouvions.  Les  grains  pour 
les  indigènes  et  les  chevaux  peuvent  en  partie  ôtre  achetés  dans 
la  région;  jusqu'à  présent  ils  sont  à  peu  près  tous  venus  de 
Djenné  ou  de  Ségou. 

Commerce.  —  Un  Tombouctien  normand  répondrait  :  «  Dire 
qu'il  y  a  du  commerce,  il  n*y  en  a  pas,  et  dire  qu'il  n'y  en  a  pas, 
il  y  en  a  ».  Cela  veut  dire  que  le  commerce  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  renommée;  le  plus  important  est  celui  du  sel  qui  pro- 
vient des  mines  de  Taodénit  (à  20  jours  dans  le  Nerd).  Il  est 
apporté  ici  sous  forme  de  barres  longues.de  1"',50  environ  et 
large  de  0,40,  d'un  poids  moyen  de  45  kilos. 

Quelques  caravanes  arrivent  du  Maroc  ou  de  certaines  facto- 
reries de  la  côte  Nord-  Ouest  ;  elles  apportent  des  étoffes,  anglaises 
généralement,  des  pains  de  sucre  de  5  livres  environ,  du  thé, 
des  épices,  etc.,  les  étoffes  coûtent  environ  2  fr.  le  mètre  (les 
mêmes,  en  France,  valent  quelques  sous)  ;  le  sucre  vaut  actuelle- 
ment 15  fr.  la  livre- 
Toutes  ces  caravanes  arrivent  presque  en  cachette,  on  ne  les 
voit  pas  entrer  ;  elles  s'arrêtent  à  une  certaine  distance  de  la 
ville,  font  venir  séparément  leurs  chameaux;  cela  est  dû  au 
pillage  des  Touaregs;  ceux-ci,  qui  n'ont  jamais  habité  la  ville, 
y  envoient  des  espions  ou  des  agents  qui  les  avertissaient;  quand 
il  y  avait  quelque  chose  de  bon  ou  de  désirable«à  prendre,  les 
Touaregs  arrivaient  dans  la  ville  et  se  faisaient  donner. 

Du  côté  du  Sud  viennent  les  graines  (mil  et  riz),  le  beurre  de 
Karité,  les  noix  de  Kola,  l'arachide,  etc.,  qui  servent  d'échange; 
les  esclaves  doivent  également  servir  comme  mode  d'achat  et 
filer  ensuite  vers  le  Maroc. 

Au  début  de  notre  occupation ,   toutes  les  transactions  se 
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faisaient  de  nuit  ;  on  voyait  des  ânes  chargés  aller  dans  le  plus 
grand  mystère  d'une  case  à  Tautre  ;  les  échanges  commenceni 
aujourd'hui  à  se  faire  au  grand  jour  ;  les  gens  sont  encore 
timides . 

Tombouctou  a  des  banquiers  et  surtout  des  courtiers  qui 
servent  d'intermédiaires  entre  le  Sud  et  le  Nord  ;  le  jour  où  le 
chemin  reliant  le  Sénégal  au  Niger  permettra  d'amener  les  mar  - 
chandises  à  meilleur  marché,  le  commerce  de  Tombouctou 
cessera;  toutes  ces  caravanes  venant  à  grands  frais  du  Maroc 
seront  en  partie  supprimées  ;  cela  n'est  qu'une  hypothèse  que  je 
fais.  Certains  prétendent  que  ce  chemin  de  fer  ne  servira  que  les 
intérêts  anglais,  étant  donné  le  traité  de  navigation  sur  le  Niger  ; 
je  suis  complètement  incompétent  sur  cette  matière. 

Industries,  —  On  trouve  dans  la  région  quelques  tisseurs 
confectionnant  des  bandes  de  cotonnade  grossière,  quelques 
rares  arrivent  à  faire  avec  de  la  laine  des  couvertures  ayant  assez 
d*œil  ;  puis  viennent  les  forgerons,  les  potiers,  les  tanneurs,^  les 
tailleurs  et  les  cordonniers.  Toutes  ces  industries  sont  à  l'état  le 
plus  rudimentaire  ;  les  cordonniers  nous  font  des  bottes  en  cuir 
de  mouton  rouges  ou  jaunes,  lesquelles  nous  ont  rendu  grand 
service. 

Religion,  —  La  très  grande  partie  des  habitants  de  la  région 
est  mahométane. 

Justice,  —  La  justice  est  rendue  selon  le  Coran  par  le  Gadi 
(caïd  arabe) . 

Flore,  —  Mes  notions  en  botanique  sont  trop  sommaires  pour 
que  je  puisse  m'étendre  longuement  sur  la  flore  de  ce  pays  ; 
elle  n'est  pas  très  variée  ;  beaucoup  d'arbustes  épineux,  celui  qui 
est  le  plus  répandu  est  le  mimosa  ou  faux  gommier  ;  quelques 
vrais  gommiers,  quelques  grands  et  beaux  arbres  sur  le  bord 
du  fleuve  ou  des  marigots.  Là  où  la  terre  est  par  hasard  bonne, 
des  rôniers  (famille  des  palmiers)  dont  le  bois  sert  aux  construc- 
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tiens  ;  quelques  rares  lamariDiers^  quelques  cotoniers,  très  peu 
de  baobabs  (pas  de  fromagers,  pas  de  caïls-cédrats,  pas  d'arbres 
à  karité  ni  à  kola...)  quelques  variétés  d'eupborbe  ;  Therbe 
pousse  assez  haut  et  par  grosses  touffes  et  donne  une  paille  très 
dure  ;  sur  le  sable  pousse  une  petite  herbe  donnant  à  sa  matu- 
rité un  petit  chardon  qui  s'accroche  à  tous  les  vêtements,  cou- 
vertures, etc.,  se  glisse  sous  la  selle,  ce  qui  en  somme,  est  très 
gênant.  De  septembre  à  avril,  le  pays  en  est  couvert;  il  y  en  a 
partout,  nous  l'appelons  le  kram-kram;  les  indigènes  le  récol- 
tent, le  pilent  et  en  retirent  une  petite  graine  qu'ils  mangent. 

Il  y  a  très  peu  de  fleurs;  à  noter  celle  du  mimosa  et  quelques 
petites  fleurs  d'herbe.  Comme  plantes  comestibles,  le  mil,  le 
riz,  la  citrouille,  le  melon  d'eau,  Toseille  sauvage,  le  pourpier, 
le  nièbès  (haricot  indigène)9(ni  arachide,  ni  patate). 

Faune,  —  Animaux  domestiques.  Il  y  a,  en  somme,  peu  de 
chevaux,  des  bœufs  ordinaires,  des  bœufs  à  bosse,  des  chèvres, 
des  moutons  à  poils  ras  et  assez  grands,  des  moutons  à  grande 
laine,  beaucoup  d'ânes,  des  chameaux  (ceux-ci,  au  dire  des 
indigènes,  vivent  mal  dans  le  pays,  qui  est  trop  humide  pour 
eux),  quelques  sales  chiens,  hauts  sur  pattes  et  efflanqués,  des 
chats,  des  poules,  des  pigeons. 

Animaux  sauvages.  On  trouve  quelques  rares  lions  sans  cri- 
nière, des  hyènes  et  des  chacals  aux  environs  des  lieux  habités, 
des  singes,  plusieurs  variétés  de  biches,  gazelles,  etc.,  depuis  la 
petite  gazelle  jusqu'au  coba,  lequel  est  presque  de  la  taille 
d'un  bœuf,  quelques  sangliers  ;  l'autruche  se  trouve  plus  au 
nord,des  lièvres,  des  rats  palmistes,  (ressemblentà  l'écureuil)  des 
rats  et  des  souris,  des  serpents  dont  le  plus  dangereux  est  le 
trigonocéphale,  des  scorpions  blancs  peu  dangereux,  de  gros 
lézards.  Sur  le  Niger,  il  y  a  beaucoup  d*hippopotames  et  de 
caïmans,  toutes  sortes  de  gibiers  d'eau,  surtout  dans  le  genre 
canard  et  sarcelle,  le  marabout,  le  pélican,  une  grande  variété 
d'échassiers,  etc.  On  rencontre  presque  partout  beaucoup  de 
pintades,   de  perdrix,  de  tourterelles,  des  outardesi   quelques 
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cailles,  etc.  Une  espèce  de  cigogne  arrive  en  avril  et  niche  sur 
les  cases  ;  elle  repart  en  septembre  ou  octobre  :  son  arrivée 
annonce  le  commencement  de  Thivernage  et  son  départ  en  indi- 
que la  fin . 

Quelquefois  des  vols  de  sauterelles  viennent  s'abattre  sur  la 
région.  Un  petit  animal  que  j*aliais  oublier,  qui  est  domestique 
et  féroce  à  la  an,  c'est  le  pou.  Pendant  les  colonnes  nous  en 
étions  couverts  sans  pouvoir  nous  on  débarrasser  ;  les  lavages  à 
l'eau  bouillante  et  au  sublimé  ne  les  faisaient  disparaître  que 
très  momentanément.  Aux  heures  chaudes  de  la  journée,  nous 
nous  dévêtissions  complètement  et  nos  garçons  faisaient  la  chasse 
dans  nos  flanelles.  Au  milieu  d'une  conversation,  personne  de 
nous  ne  se  formalisait  de  voir  un  camarade  ouvrir  ses  vêtements 
et  chercher  un  pou  dévorant,tout  comme  une  jolie  femme  cherche 
dans  la  solitude  une  puce  indiscrète.  Enfin,  comme  dernières 
bêtes  malfaisantes,  pas  mal  de  microbes  de  genres  différents. 

ClimaL  —  La  région  de  Tombouctou  a,  comme  tout  le  Soudan, 
deux  saisons  bien  déterminées,  la  bonne  et  la  mauvaise.  La 
bonne  saison  va  de  novembre  à  avril  ;  c'est  la  saison  sèche,  le 
vent  souffle  du  nord  et  de  Test,  il  ne  pleut  pas,  les  journésssoot 
toujours  chaudes,  mais  les  nuits  sont  fraîches,  même  froides  en 
décembre,  janvier  et  février.  On  boit  frais.  La  mauvaise  saison 
d'hivernage  va  d'avril  à  octobre  inclus,  le  vent  vient  du  sud  et 
de  Touest  et  amène  de  l'humidité  ;  celle-ci  avec  les  grosses  cha- 
leurs de  l'été  se  transforme  en  tornades  ou  gros  orages  avec 
vent  et  pluie;  il  y  a  deux  très  mauvaises  périodes,  du  15  avril 
au  15  mai  environ,  et  le  mois  d'octobre,  pendant  lesquelles  ilfait 
très  chaud,  très  humide,  il  n'y  a  presque  pas  d*air. 

Cette  année  1891,  les  pluies  ont  commencé  en  juin  et  fini  en 
octobre. 


VARIÉTÉS. 


Des  principales  causes  des  Épidémies  en  Rassie. 

Chaque  année,  avec  l'arrivée  des  premières  chaleurs  en  Russie,  on 
entend  dire  que  le  choléra  a  fait  son  apparition;  son  intensité  augmente 
avec  la  marche  ascendante  de  Tété,  et  elle  ne  s'arrête  guère  que  lorsque 
la  neige  vient  recouvrir  de  son  grand  linceul  blanc  les  nombreuses 
victimes  de  ce  terrible  fléau. 

Si  ce  n'est  pas  le  choléra  lui-même  qui  sévit,  ce  sont  des  épidémies 
cbolériformes,  des  dysenteries,  etc..  les  conséquences  en  sont  moins 
funestes,  mais  elles  sont  plus  longues  à  combattre. 

Le  gouvernement  impérial  prend  de  nombreuses  mesures  pour  atté- 
nuer les  effets  de  cette  terrible  épidémie  ;tous  les  médecins  sont 
réquisitionnés;  on  improvise  des  hôpitaux  ;  en  un  mot  tout  ce  qu'il  faut 
pour  soigner  et  guérir  les  malades.  La  charité  publique  à  son  tour  ne 
reste  pas  inactive.  Mais  les  véritables  causes  de  ces  épidémies  sont  tou- 
jours presque  aussi  vivantes  et  toujours  aussi  menaçantes  pour  l'ave- 
nir, ou  du  moins  pour  longtemps  encore.  En  voici  les  principales  :  la 
nourriture,  Teau  ;  la  présence  permanente  de  foyers  d'infection  dans 
les  habitations. 

Les  cas  de  choléra  sont  moins  fréquents  dans  les  classes  aisées  de 
la  population,  parce  qu'elles  sont  moins  exposées  aux  causes  indiquées 
ci-dessus. 

La  nourriture  ordinaire  du  Russe  aisé  se  rapproche  de  la  nourriture 
française,  elle  est  peut-être  même  plus  substantielle  en  dehors  des 
carêmes  ;  elle  varie  selon  les  saisons,  aussi  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'en 
occuper. 

Quant  à  celle  du  paysan  et  de  l'ouvrier,  elle  est  plus  simple  et  moins 
variée  ;  on  peut  cependant  distinguer  celle  des  jours  gras  et  celle  des 
jours  maigres. 

En  Russie,  les  jours  maigres  sont  strictement  observés  ainsi  que  les 
carêmes.  Le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine,  on  fait  absti- 
nence. En  carême  et  les  jours  de  jeûne,  il  est  interdit  de  manger  delà 
viande,  de  la  graisse,  du  beurre,  du  lait,  du  fromage,  des  œufs,  en  un 
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mot  tout  ce  qui  provientd'un  animal  à  sang  chaud.  Ces  aliments  sont 
remplacés  par  le  poisson,  frais  ou  salé,  Thuile  végétale. Certains  Russes 
poussent  le  scrupule  du  jeûne  jusqu'à  s'interdire  Tusage  du  sucre  pour 
le  café  ou  le  thé  et  le  remplacent  par  du  miel,  parce  que  pour  raffiner 
le  sucre  on  se  sert  d'os  calcinés  ou  de  sang  de  bœuf. 

Le  paysan  et  Touvrier  font  deux  gros  repas  par  jour,  l'un  à  midi 
et  Tautre  le  soir,  suivant  la  saison  et  les  conditions  de  leur  travail. 
Dans  la  matinée  ils  font  un  léger  repas  accompagné  de  quelques 
verres  de  thé.  Les  repas  de  midi  et  du  soir  se  composent  de  choux 
fermentes  cuits  (espèce  de  choucroute),  auxquels  on  ajoute  delà  viande 
les  jours  gras,  ou  du  poisson  les  jours  maigres  ;  —  la  viande  se  mange 
généralement  avec  des  concombres  salés  ;  des  pommes  de  terres  cuites 
à  l'eau  que  l'on  mange  avec  du  sel,  et  enfin  avec  du  gruau*  cuit  à 
Teau,  que  l'on  sert  tout  chaud  et  sur  lequel  on  met  de  la  graisse,  du 
beurre,  ou  de  l'huile  selon  les  circonstances. 

Les  ouvriers  et  les  paysans  prennent  leurs  repas  en  commun,  et 
tous  tirent  du  même  plat,  souvent  en  bois,  avec  une  cuillère  égale- 
ment en  bois. 

Le  pain,  qui  entre  dans  une  large  part  delà  consommation  est  fait 
avec  delà  farine  de  seigle,  et  il  figure  sur  la  table  des  russes  les  plus 
riches  comme  sur  celle  des  plus  pauvres,  c'est  le  pain  national.  Sa 
couleur  est  brune,  couleur  chocolat.  Les  russes  prétendent  qu'avec 
du  pain  noir  et  du  sel  un  homme  peut  vivre,  et  de  là  l'usage  d'offrir 
le  pain  et  le  sel  à  une  personne  qui  vient  de  changer  de  domicile,  ou 
qui  entreprend  quelque  chose,  ou  à  un  étranger  en  visite:  cela  équi- 
vaut, en  un  mot,  à  un  souhait  de  prospérité  ;  du  pain  (ou  l'abondance 
pour  toute  la  vie)  et  du  sel  (qui  est  Tembléme  de  la  sagesse  et  qui  fait 
trouver  du  charme  à  l'existence) .  Le  pain  et  le  sel  suivant  le  cas  sont 
offerts  sur  un  plateau,  ou  sur  un  plat.  Parfois  le  pain  est  remplacé 
par  un  gâteau  plus  ou  moins  cher  et  le  sel  placé  sur  le  pain  dans  une 
salière  en  verre,  en  or  ou  en  argent,  etc. 

Voici  par  exemple  l'ordre  d'un  repas  d'artisans  pris  en  commun. 
Avant  de  se  mettre  à  table  on  fait  la  prière.  Sur  la  table  il  y  a  un  ou 
plusieurs  pains  noirs  et  des  cuillers  en  bois  de  bouleau  verni, pareilles  à 
celles  dont  se  servent  nos  bébés  pour  s'amuser  avec  le  sable.  On  coupe 
le  pain  avec  un  couteau  ou  bien  on  le  rompt  ;  la  femme  qui  a  préparé 
l'ordinaire  met  sur  la  table  une  ou  deux  écuelles  contenant  le  schi 
ou  soupe  de  choux  aigres,  d'où  chacun  tire  à  sa  suise,et,  le  bon  appétit 
aidant,  celle-ci  est  bientôt  vidée};  ensuite  on  passe  un  plat  de  pommes 

<  (Graines  de  la  plante  Polyyonum  fragopyrum) . 
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de  terre  cuites  à  l'eau  ou  bien  du  «cacha»  ûu  le  gruau,  également  cuit 
à  Teau .  Pour  que  celui-ci  soit  bien  cuit,  il  faut  que  Teau  soit  évaporée 
et  que  le  dessus  forme  une  croûte  rougeâlre,  que  la  cuisinière  entaille 
et  sur  laquelle  elle  met  du  beurre,  de  la  graisse  ou  de  Thuile,  qui 
pénètre  dans  Tintérieur.  Généralement  on  boit  de  Teau  ou  bien  du 
kvass.  Lekvass  se  fait  avec  de  Teau  et  du  seigle  fermenté  et  quelque- 
fois (chez  les  riches)  avec  quelques  raisins  secs,  cela  produit  une  boisson 
acidulée  d'une  couleur  brunâtre.  On  boit  généralement  après  le  repas. 
L'eau  ou  le  kvass  se  trouve  dans  un  seau  ou  dans  un  baquet  en  bois  ; 
à  ce  baquet  est  attachée  une  sorte  de  casserole  dont  la  tige  forme 
crochet  et  au  moyen  de  laquelle  elle  est  suspendue  en  permanence 
au  bord  de  ce  récipient.  Chacun  boit  à  lour  de  rôle,  fait  le  signe  de  la 
croix  et  s*en  va,  qui  pour  se  reposer,  qui  pour  aller  au  «  traktir  » 
(café  restaurant)  prendredu  thé  ou  de  Teau-de-vie. 

En  résumé,  cette  nourriture  n  a  rien  de  malsain;  elle  est,  il  est  vrai, 
peu  variée  et  un  peu  grossière,  mais  les  robustes  estomacs  des  Russes 
s  en  accommodent  fort  bien,  et,  en  hiver  aussi,  létat  sanitaire  est 
excellent .  L'air  est  purifié  par  le  froid,  la  nourriture  est  saine  et  abon- 
dante. 

Au  printemps  et  en  été,  tout  cela  change,  et,  dès  que  les  baies,  les 
fruits  el  les  Jégumes  verts  apparaissent,  en  même  temps  que  Tair  est 
corrompu  près  des  habitations  parles  dépôts  insalubres,  les  épidémies 
recommencent  à  se  faire  sentir. 

Tout  le  monde  se  jette  avec  avidité  sur  les  premiers  fruits,  sur 
les  premiers  légumes  ;  on  est  surtout  friand  de  concombres,  les  pre- 
miers se  vendent  aux  riches  presque  au  poids  de  l'or.  Dès  qu'ils 
sont  accessibles  aux  petites  bourses,  il  s'en  fait  une  énorme  consom- 
mation, ainsi  que  des  oignons  verts,  groseilles  à  maquereaux  vertes 
encore,  fèves  vertes,  etc. . .  tout  cela  se  mange  comme  gourmandise, 
aux  époques  de  fortes  chaleurs,  aux  époques  où  Ton  a  souvent  besom 
do  boire;  on  boit  de  l'eau  là-dessus  ou  du  kvass,ce  qui  est  pire  encore, 
quand  on  en  a. 

En  voilà  assez  pour  la  question  de  la  nourriture  proprement  dite, 
mais  il  y  en  a  une  autre  qui  s'y  rattache  également  et  qui  a  une  très 
grande  importance,  vu  sa  grande  consommation  à  l'état  naturel,  c'est 
Teau. 

Dans  les  villages  et  les  villes  qui  sont  traversés  par  des  rivières,  les 
habitants  puisent  l'eau  dans  la  rivière  même  ;  les  uns  avec  des  seaux, 
d'autres  ont  un  tonneau  fixé  sur  un  véhicule  traîné  à  bras  ou  au 
moyen  de  chevaux;  ils  avancent  le  plus  qu'ils  peuvent  vers  le  n^ilieu 
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;i  «^  id  nvièrei  laissent  poser  Teau  un  peu,  puisent  avec  un  petit 
^vii^^tiùieau  bout  d'un  bâton  et  remplissent  ainsi  leur  gros  tonneau. 

V  >k^tsOMi«  il  y  a  des  fontaioes  circulaires  avec  une  vasque  formant 
tu  «^u  bussiQ,  Teau  est  transportée  dans  les  maisons  par  des  porteurs 
.  ^u  ivgdovozê»  au  moyen  d'un  véhicule  du  genre  de  celui-ci  dessus 
.«.vn^.  Les  riverains  de  la  Moskowa  vont  eux-mêmes  puiser  l'eau  dans 

V  :>aint^Pêtersbourg,  on  boit  de  l'eau  de  la  Neva.  Cette  eau  est 
l  ^pouvautail  des  Saint-Pétersbourgeois,et  Ton  cherche  à  s'en  procurer 
3i  ^f^this  f^ais  d'une  source  abondante  et  saine. 

AiM  0iKtroi^  où  il  n'y  a  ni  sources  ni  rivières,  et  ils  sont  assez  nom- 
^cva:l.  ^)  creuse  des  puits,  et  comme  la  pierre  est  aussi  rare  que  l'eau, 
li>  (^uit»  <^t  boisd  au  moyen  de  cadres  ou  troncs  d'arbres  équarris.  II 
r^ulW  décela  que,  par  suite  de  la  vétusté  et  deThumidilédu  sol,  les 
vMvlir^  ^  pourrissent,  se  couvrent  de  cryptogames  et  que  toutes  sortes 
vJt'^tùttMdcules  y  vivent  ;  tout  cela  tombe  dans  ce  puits,  qui  n^est 
jvUMÙ^  uettoyé.  Aussi  Toau  que  Ton  en  retire  n'est  pas  toujours  très 
Umv^vtoi  on  le  comprend,  ni  d*uue  saveur  des  plus  agréables  ;  à  Toeil 
uu  KU^  y  voit  pulluler  toutes  sortes  d'animalcules  qui  enrichiraient 
«i^mu^ul  le  earnet  des  bactériologistes  français. 

V^^  YA»te  champ  de  labeur  est  ouvert  aux  hygiénistes  ! 

\a  \)ou>xitNme  cause  du  développement  rapide  des  épidémies  cholé- 
nqu^  «H»t  très  importante  aussi,  car  elle  atteint  tous  les  êtres  qui 
^'^lUii^tUt— K-e  i^ontles  miasmes.  Pour  s*en  rendre  un  compteexact,  il 
^^t  uuli«pousabIo  d'examiner  de  quelle  façon  sont  construites  les  habi- 
IaUou»  ^w  Husaie.  Oe  type  est  une  règle  générale  pour  toutes  les 
ImluUitouai  ville  ou  campagne. 

SAUflt^  changement  de  disposition  des  corps  de  bâtiments  ou  acces- 
ikuUHHki  toutod  les  habitations  russes  comprennent  une  cour  plus  ou 
uuuu»  KrAude,  lulvaut  la  place  dont  on  dispose.  Dans  les  corps  de 
lu\UUKUUa,  il  y  a  souvent  des  cabinets  d'aisance,  et  dans  les  cours  il 
y  ou  a  d*attire8ipour  Tusage  des  ouvriers,  portiers,  domestiques,  etc. 
\m  (base»  do  ces  cabinets  sont  généralement  maçonnées  en  briques; 
elles  no  sont  vidées  que  lorsque  la  nécessité  s'en  fait  sentir.  Dans  les 
yntudes  villes,  ce  service  est  fait  par  les  soins  de  Compagnies  organi- 
sée» comme  colles  de  Paris. 

hea  villes  russes  n'ayant  ni  égoûts  ni  service  régulier  d'enlèvement 
d^oiHlurea,  ces  détritus  sont  jetés  dans  Tannexe;  ils  y  restent  jusqu'à  ce 
que  cet  ôdicule  aoit  plein,  à  la  grande  joie  des  rata  et  des  corbeaux  en 
hiver,  que  cela  ne  manque  pas  d'attirer  et  de  nourrir  abondamment, 
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mais  non  sans  répandre  des  miasmes  fétides  dont  les  épidémies  sont 
la  conséquence  fatale.  Ce  petit  édicule  se  compose  de  quatre  murs  en 
planches  ou  en  briques  surmontés  d'un  toit  ;  par  une  porte  pratiquée 
dans  Tun  des  quatre  murs  on  jette  les  eaux  ménagères  et  les  ordures  sur 
le  plancher,qui  se  compose  d'un  grillage  généralement  en  fer;  les  eaux 
tombent  au  foud  de  la  fosse  et  les  ordures  s'entassent  sur  la  grille  ;  de 
temps  en  temps,  à  Taide  d'une  fourche,  le  portier  les  entasse  dans  le 
fond,  pour  dégager  l'entrée. 

Comme  il  n'y  a  pas  d*éviers  dans  les  maisons,  chaque  méuai^o  a  un 
baquet,  ou  un  seau  en  bois  de  bonne  dimension,  dans  lequel  on  jette 
les  eaux  sales  et  les  ordures,  et  une  fois  par  jour  on  les  jette  comme  il 
est  dit  plus  haut;  ensuite  on  rince  les  récipients  au  puits. 

La  question  de  l'évacuation  des  ordures  ménagères  des  villes 
importantes  a  vivement  préoccupé  le  Grouvernement  russe.  Les  ingé- 
nieurs et  les  hygiénistes  étudient  cette  importante  question,  qui  est 
hérissée  de  difficultés  d'exécution  de  toutes  sortes,  mais  dont  la  solu- 
tion s'impose  à  bref  délai. 

Les  ordures  qui  s'emportent  des  villes,  quand  elles  les  ont  déjà 
infectées  assez  longtemps,  sont  entassées  à  certains  endroits  en 
d'énormes  monticules  d'où  elles  n'en  continuent  pas  moins  leur 
œuvre  fétide.  Autrefois,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  les 
paysans  en  employaient  une  grande  partie  comme  engrais  ;  mais  les 
hygiénistes  s'y  sont  opposés,  et  on  ne  s'en  sert  plus  pour  cet  usage. 
Et  par  les  temps  d'épidémies  même,  personne  ne  veut  se  charger  de 
les  transporter  hors  de  la  ville,  cette  besogne  étant  jugée  dangereuse, 
non  sans  raison,  par  les  paysans,  qui  sont  d'uae  nature  très  impres- 
sionnable. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  les  médecins  ont  attribué 
l'origine  de  Tépidémie  cholérique  de  1892,  à  Saint-Pétersbourg,  aux 
énormes  amas  d'ordures  amoncelés  près  du  champ  de  Koulikovo. 
C'est  bien  en  effet  dans  le  quartier  de  Véborsk,  voisin  de  ce  champ, 
que  les  premiers  cas  ont  été  constatés;  et  répidémie  a  été  répandue 
dans  la  ville  par  les  habitants  de  ces  quartiers. 

Il  est  une  troisième  cause  qui  doit  se  rattacher  à  la  manière  dont 
se  loge  la  population  pauvre,  ouvriers  et  paysans. 

Dans  les  grandes  villes  surtout,  par  suite  de  la  cherté  des  loge- 
ments, les  populations  indigentes  logent  dans  les  sous-sols.  Dans  un 
climat  comme  celui  de  Saint-Pétersbourg  par  exemple,  il  est  aisé  de 
se  figurer  que  cela  ne  doit  pas  être  très  sain,  ni  en  été  ni  en  hiver, 
quoique  pendant  cette  dernière  saison  on  y  chaufTe  convenablement. 
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Au  village,  Yizba  (la  chaumière)  se  compose  généralement  d'une 
seule  pièce,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  bâti  un  four  en  briques. 
Ce  four,  de  forme  très  allongée,  sert  de  lit  de  camp  à  toute  la  famille, 
qui  souvent  est  nombreuse  ;  on  y  accède  par  de  petits  gradins  ou  bien 
on  y  monte  au  moyen  d'un  banc  ou  d'une  échelle. 

Â  Moscou,  par  exemple,  il  est  d'usage  que  les  patrons  logent  les 
ouvriers  et  les  nourrissent.  Ces  logements  sont  la  plupart  du  temps 
installés  dans  des  sous-sols.  Ils  se  composent,  suivant  le  nombre  des 
ouvriers  à  loger,  de  deux  ou  trois  pièces  ;  au  nombre  de  ces  pièces  il 
yen  a  toujours  une  qui  est  munie  d'un  four  et  qui  sert  à  faire  la 
cuisine. 

Chaque  pièce  est  munie  d'un  lit  de  camp,  les  ouvriers  couchent  les 
uns  à  côté  des  autres,  les  uns  sur  des  matelas,  les  autres  sur  des 
tapis,  d*autres  encore  sur  leurs  pelisses.  En  hiver,  ils  ont  des  couver- 
tures; mais  par  suite  de  l'agglomération,  il  n'y  fait  jamais  froid. 

Les  apprentis  logent  également  avec  lesouvriers,dontils  ne  tardent 
pas  à  prendre  les  mauvaises  habitudes  et  les  vices;  la  passion  du  jeu, 
et  pire  encore  l'ivrognerie,  viennent  leur  infliger  des  privations  dont 
ils  pourraient  bien  se  passer. 

L'ivrognerie  est  très  répandue  dans  la  basse  classe  et  y  cause 
d'énormes  ravages  ;  la  fraude  des  boissons  n'est  pas  étrangère  à  ce 
résultat.  L'Etat  russe  a  mis  à  l'essai,  dans  certains  gouvernements, 
un  mode  de  vente  de  l'eau-de-vie,  sous  son  contrôle  direct,  dans  le 
but  d'enrayer  la  vente  de  l'eau-de-vie  frelatée  et  de  restreindre  l'ivro- 
gnerie. D'un  autre  côté,  des  sociétés  de  tempérance  se  sont  formées 
pour  détourner  les  populations  de  ce  funeste  penchant  ;  les  résultats 
obtenus  sont  satisfaisants.  Il  reste  à  souhaiter  qu'ils  soient  la  base 
d'une  mesure  générale  dont  le  résultat  sera  un  grand  bienfait  pour 
l'humanité. 

Les  causes  que  nous  venons  d'indiquer  brièvement  donnent  une 
idée  suffisante  de  l'origine  des  épidémies  cholériques  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  elles  se  développent  en  Russie.  Ces  épidémies  sont 
souvent  aggravées  par  le  voisinage  de  l'Asie,  où  elles  naissent  et  se 
propagent  avec  tant  de  facilité.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  villes 
centrales  russes  pussent  adopter  des  systèmes  d'évacuation  complets 
des  foyers  d'infection  et  se  mettre  en  garde  individuellement  contre 
un  mal  terrible  qui  fait  tous  les  ans  d'innombrables  victimes . 

E.-A.  Bécane. 
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Histoire  de  Maguelone;  par  F.  Fabrége.  Tom.  P'.  La  Cite.  Les 
Evêques.  Les  Comtes,  l  vol.  in-4',  CIV,  511  pages,  avec  3  vues 
panoramiques  prises  du  sommet  de  la  cathédrale  de  Maguelone. 
Paris,  Picard  ;  Montpellier,  Seguin,  1894. 

On  a  souvent  signalé  les  abus  de  la  centralisation  excessive  qui 
nous  étreint  en  toutes  choses.  Sans  envisager  la  question  sous  un 
point  de  vue  trop  général  ;  à  ne  la  considérer  que  sous  son  côté  artis- 
tique et  littéraire,  il  serait  certainement  trèsdésirable  que,  provinciaux, 
nous  puissions  apprendre  à  voir,  à  penser  et  à  parler  par  nous-mômes 
en  dehors  du  cadre  conventionnel  des  idées  qui  nous  arrivent  toutes 
faites  de  la  métropole,  idées  qui  nous  intéressent  d^autant  moins  au 
fond  qu'elles  se  rattachent  à  un  milieu  qui  n'est  pas  celui  dans 
lequel  nous  avons  l'habitude  de  vivre. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point,  mais  ce  dont  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  assez  convaincus, c'est  que  cette  décentralisation 
que  nous  désirons,  ne  nous  viendra  pas  d'elle-même  comme  un  héri- 
tage fortuit,  qu'elle  ne  résultera  pas  d'un  vote  parlementaire  ou  d'une 
ordonnance  ministérielle.  Ce  n'est  pas  à  jour  fixe  et  par  ordre  que 
nous  nous  trouverons  brusquement  doués  d'une  aptitude  que  nous 
n'avons  pas,  qui  ne  peut  provenir  que  de  notre  initiative  régionale, 
qui  no  peut  se  développer  que  par  de  longs  et  laborieux  efforts.  Il  ne 
suffit  pas  de  jeter  une  graine  au  vent  pour  qu'elle  donne  des  fleurs  et 
des  fruits;  il  faut  que  la  terre  qui  doit  nourrir  la  plante  ait  été  pa- 
tiemment préparée,  amendée ,  si  nous  voulons  que  les  fleurs  aient 
tout  leur  éclat,  les  fruits  toute  leur  saveur. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  si  l'on  veut  apprécier 
l'utilité  que  peuvent  avoir  tant  de  modestes  associations,  telles  que 
la  nôtre,  qui,  sous  des  noms  différents,  tendent  toutes  au  fond  vers 
le  même  but,  celui  de  préparer  le  sol  qui  portera  peut-être  les  mois- 
sons de  l'avenir. 

Or,  de  tous  les  moyens  qu'on  peut  employer  à  cet  effet,  le  plus 
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efQcace  est  bien  certainement  Tétude  et  la  vulgarisation  de  notre  his- 
toire locale.  C'est  là,  en  effet,  que  nous  pouvons  espérer  trouver  sinon 
des  idées  entièrement  nouvelles,  tout  au  moins  des  types  originaux, 
I  un  cadre  spécial  dans  lequel  notre  esprit  et  notre  pensée  pourront 

s*e.xercer  à  se  mouvoir  avec  une  certaine  indépendance. 
^  C'est  ainsi  du  reste  que  se  sont  formés  tous  les  grands  foyers  intel- 

lectuels de  l'humanité,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  embrassant 
en  quelque  sorte  tous  les  autres,  cette  civilisation  grecque,qui  depuis 
trente  siècles  n'a  jamais  cessé  de  rayonner  sur  nous.  Poètes  et  his- 
^  toriens,  peintres  et  sculpteurs  n'ont  jamais  cherché  leur  inspiration 

que  dans  les  souvenirs  idéalisés  de  leur  histoire  locale.  C*est  de  là 
I  qu'ils  ont  tiré,  transfigurés  par  leur  imagination,  ennoblis  par  leur 

'  génie,  ces  types  immortels  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous,  comme 

des  modèles  qu'on  n'a  jamais  cessé  de  copier  et  de  reproduire,  sans 
i  en  avoir  jamais  dépassé  la  perfection  première. 

I  Qu'était  au  fond,  dégagée  de  ces  ornements  sous  lesquels  elle  a  été 

^  idéalisée,  poétisée,  cette  histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  et 

I  ne  pourrions-nous  pas  trouver,  dans  l'étude  de  nos  origines  histori- 

ques  ou  légendaires,  des  types  à  certains  égards  analogues  dans  leurs 

grandes  lignes  à  ceux  que  nous  a  transmis  Tantiquité,  car  l'homme  a 

i  toujours  été  à  peu  près  le  même,  soumis  aux  mêmes  passions,  aux 

I  m^mes instincts  dans  tous  les  temps  ;  mais  qui  nous  intéresseraient 

i  d'autant  plus  que,  différant  par  certains  détails  à  raison  des  conditions 

matérielles  et  morales  du  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  ces  condi- 
tions de  milieu  se  rapprocheraient  davantage  de  celles  où  nous  vivons 
nous-mêmes. 

Qui  pourrait  contester,  par  exemple,  qu'à  génie  égal,  traitant  à 
vingt  siècles  de  dislance,  à  peu  près  la  même  situation  dramatique 
que  Sophocle,  Schakspeare  ait  lire  du  type  d'HamIel,  pris  dans  les 
légendes  des  pays  brumeux  du  nord,  des  effets  autrement  saisissants 
que  s'il  s'était  borné  à  reproduire  une  fois  de  plus  le  personnage 
d'Oreste  né  sous  le  soleil  de  la  Grèce. 

L'étude  de  notre  histoire  locale  en  ouvrant  des  voies  nouvelles  à 
l'imagination  de  nos  artistes  aurait  donc  déjà  une  très  grande  utilité, 
alors  même  qu'elle  ne  constituerait  pas  par  elle-même  Tœuvre  la 
plus  considérable,  la  plus  instructive,  la  plus  attrayante  et  la  plus 
variée  tout  à  la  fois  que  peut  se  proposer  notre  renaissance  artis- 
tique  et  littéraire. 

Il  est  en  effet  plusieurs  manières  do  comprendre  et  d'écrire  l'his- 
toire. On  a  bientôt  fait  de  dire  que  les  qualités  essentielles  de  l'bis- 


ANALYSES    ET    COMPTES    RI-.NOLS.  71 

torien  doivent  être  l'exactitude  dans  les  faits,  Timpartialité  dans  leur 
interprétation.  Ainsi  enlendues'il  étaitpossible  de  la  renfermer  rigou- 
reusement dans  de  telles  règles,  l'histoire  ne  constituant  plus  qu'une 
sèche  nomenclature  de  faits  et  de  dates,  n'aurait  rien  de  bien  capti- 
vant pour  le  lecteur.  Ce  programme  est  d'ailleurs  impossible  à  réali- 
ser, tout  au  moins  pour  la  matérialité  des  faits,qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  constater  d'une  manière  précise.  Nous  pouvons  le  re- 
connaître en  prenant^au  hasard  quelques  exemples  parmi  les  faits  de 
grande  notoriété  qui  viennent  de  se  passer  sous  nos  yeux  à  une  épo- 
que où  les  moyens  d'information  et  de  publicité  sont  si  nombreux,  si 
variés,  où  tout  se  sait  et  paraît  devoir  se  passer  au  grand  jour.  En 
dehors  de  quelques  intimes  qui  connaissent  saas  doute  la  vérité 
mais  dont  les  révélations  seraient  tenues  en  suspicion,  s'ils  croyaient 
devoir  en  faire,  qui  pourrait  nous  dire  avec  certitude  comment  est 
mort  Gambetta,  comment  a  fini  le  baron  de  Keinach  ?  Si  des  faits  si 
simples  en  apparence,  doivent  rester  à  Tétat  de  mystère  pour  le  plus 
grand  nombre  d'entre  nous  et  bien  plus  certainement  encore  pour  les 
générations  prochaines;  comment  pourrions-nous,  en  dépit  de  la  mul- 
tiplicité des  documents  et  des  textes  que  nous  aurions  accumulés, 
arriver  à  émettre  autre  chose  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
semblables, sur  tels  ou  tels  faits  qui  se  sont  passés,  il  y  a  dix  ou 
quinze  siècles,  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  données  contradic- 
toires. 

Quant  à  l'impartialité  qu'on  voudrait  imposer  à  Thistorien,  elle  ne 
saurait  évidemment  s'entendre  que  de  sa  loyauté,  de  sa  sincérité; 
mais  on  ne  saurait  exiger  qu'il  fasse  absolument  abstraction  de  sa 
propre  manière  de  voir,  de  sentir  ;  à  moins  qu'on  n'admette  qu'il  ne 
pense  rien,  auquel  cas  je  me  demanderais  à  quel  titre  il  voudrait 
m'intéresser  à  des  choses  qui  ne  l'intéressent  pas  lui-même. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  au  seul  point  de  vue  d'une  stérile  et 
sèche  érudition  que  j'apprécie  le  mérite  d'un  historien.  Ce  que  je  lui 
demande,  ce  n'est  pas  de  me  présenter  une  succession  de  faits  plus  ou 
moins  douteux,  mais  de  me  faire  voir  l'enchainement  et  la  liaison  de 
ces  faits  tels  qu'il  les  voit  ou  croit  les  voir,  d'en  tirer  tels  enseigne- 
ments, telles  conséquences  qui  lui  paraissent  préférables.  Il  m'im- 
porte peu  que  son  opinion  ne  soit  peut-être  pas  celle  que  j'avais  ou 
croyais  avoir  moi-même  ;  s'il  a  le  dou  de  m'intéresser,  de  m'émou- 
voir  ;  s'il  parvient  à  éveiller  en  moi  des  sentiments  que  je  n'avais  pas, 
à  m'ouvrir  de  nouveaux  horizons  sur  ce  monde  du  passé,  à  l'éclairer 
pour  moi  d'une  lumière  nouvelle  qui  peut  me  permettre  d'entrevoir 
les  routes  probables  de  l'avenir.  Ce  n'est  peut-être  qu'un  plaidoyer 
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que  j'entends,  mais  je  l'écoute  avec  recueillement  tant  qu'il   me 
paraît  loyal  et  sincère,  réservant  d'ailleurs  mon  jugement  particulier. 

Telles  sont  les  dispositions  d'esprit  personnelles  avec  lesquelles  je 
viens  de  faire  la  lecture  de  Tœuvre  si  réellement  originale  que 
M.  Fabrège  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de  Maguelone.  Je  suis 
moins  frappé  de  l'énorme  érudition  qu'il  a  accumulée  dans  cet  ouvrage 
que  de  l'harmonie  avec  laquelle  il  a  su  grouper  et  présenter  ses  maté- 
riaux, du  charme  entraînant  avec  lequel  il  nous  expose  ses  idées,  les 
rattachant  à  un  même  ensemble,  les  faisant  tendre  à  une  conclusion 
générale  qu'on  peut  sans  doute  entrevoir  dès  les  premières  pages, 
mais  qui  ne  fait  que  s'affirmer,  s^'imposer  presque  jusqu'à  la  dernière. 
Ces  idées,  on  peut  ne  pas  les  partager,  cette  conclusion  ne  pas  l'admet- 
tre ;  mais  le  charme  deTexposition  est  teJ  qu'on  se  sent  emporté  malgré 
soi,  et  qu'on  arrive  peu  à  peu,  sans  fatigue,  à  lire  d'un  bouta  l'autre 
ce  gros  volume  en  finissant  parle  trouver  trop  court. 

M.  Fabrège  n'est  pas  un  indifférent,  un  sceptique  ne  voyant  dans 
les  recherches  historiques  qu'un  but  de  curiosité  à  satisfaire.  Ce  qui 
domine  en  lui,  c'est  une  foi  ardente,  une  conviction  sincère  qui  se 
reflètentdans  toutes  ses  pensées,  qui  lui  font  peut-être  voir  les  choses 
sous  un  jour  particulier,  mais  qui  les  lui  montrent  telles  qu'il  les 
expose  avec  une  scrupuleuse  et  consciencieuse  sincérité. 

L'idée  dominante  de  l'œuvre, c'est  la  glorification  de  l'Eglise  et  de  la 
papauté,  le  grand  rôle  humanitaire  qu'elles  ont  joué  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  ;  et  la  preuve  do  cette  opinion  qui  pour  lui  n'est  pas  une 
thèse  à  soutenir,  mais  un  acte  de  foi,  il  la  trouve  plus  particulièrement 
dans  rhistoire  de  Maguelone.  Non  content  d'avoir  avec  un  zèle  pieux 
restauré  et  rendu  au  culte  les  ruines  matérielles  de  ce  sanctuaire  vénéré 
qui  sans  lui,  comme  tant  d'autres,  aurait  disparu  sans  laisser  de  trace 
sur  notre  sol,  il  s'est  proposé  de  faire  revivre  à  nos  yeux  le  passé  glo- 
rieux de  cet  îlot,  si  petit  par  sa  surface,  si  grand  par  ses  souvenirs,  qui 
pendant  plus  d'un  siècle  a  joué  dans  le  monde  chrétien  le  rôle  que 
devait  occuper  Avignon  deux  siècles  plus  tard. 

«  Avec  quel  pieux  respect  ou  se  plaît  à  évoquer  les  grands  person- 
snages  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  siècles 
vdont  l'île  fut  le  berceau  ou  l'asile  et  reste  encore  le  tombeau  ;  saint 
»Benoît  d'Aniane,  fils  du  comte  de  Maguelone,  le  promoteur  de  l'abo- 
nlition  de  l'esclavage  en  Occident;  saint  6uillem,son  disciple,rune  des 
»plus  pures  gloires  de  la  patrie  ;  saint  Fulcrand  de  Lodève  et  le  bien- 
«beureux  Pierre  de  Gastelnau,  archidiacre  de  la  cathédrale;  notre  saiat 
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»Roch,  le  Vincent  de  Paul  du  moyen  âge;  saint  Dominique,  qui  conçut 
«peut-être  sous  ces  voûtes  Tidée  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  : 
«Urbain  II,  Gélase  II,  Calixte  II,  Innocent  II,  Alexandre  III,  intrô- 
«pides  champions  de  l'Eglise,  qui  adoptèrent  Maguelone  comme  le 
«refuge  de  prédilection  du  Saint-Siège;  Adrien  IV,  Clément  IV, 
«Urbain  V,  qui  nourrirent  à  Tombre  de  ces  murs  leurs  plus  nobles 
«desseins  pour  Tindépendance  du  Pontificat  et  le  bonheur  de  l'huma^ 
Duité;  ces  évéques  et  ces  chanoines  défenseurs  de  la  cité,  bienfaiteurs 
t>du  peuple,  conseils  des  papes  et  des  rois  ;  tous  ces  seigneurs  enfin  do 
«Melgueil,  de  Provence,  de  Montpellier...  Guillem  V,  un  des  premiers 
«à  se  croiser  à  la  voix  d*Urbain  II  ;  Guillem  VI  le  chevalier  spécial 
«de  saint  Pierre,  protecteur  dlnnocent  II  et  Tami  intime  de  saint 
«Bernard;  GuillaumeVII  allié  à  Frédéric  Barberousse  et  qui  n'hésita 
«pas  cependant  à  reconnaître  la  légitimité  d* Alexandre  III  ;  Guillem 
«VIII  à  qui  la  cité  doit  l'importance  de  ses  écoles 

«Voilà  déjà  trente  ans  que  nous  vivons  avec  ces  âmes  magnanimes 
«humbles  et  vaillantes,  d*une  incessante  et  inépuisable  charité,  à  qui 
«notre  région  doit  son  affranchissement,  sa  constitution  et  saprospé- 
»rité.  Puissions-nous  les  faire  revivre  dans  l'histoire  comme  elles 
«revivront  tous  les  jours  dans  ces  héros,  dans  ces  apôtres  et  dans  ces 
«vierges,  qui,  au  lieu  de  s'enliser  dans  l'égoïsme  et  les  plaisirs,  dé* 
«daignent  richesses  et  honneurs,  ne  se  passionnent  que  pour  leurs 
«croyances  et  n'aspirent  qu'à  vivre  et  à  mourir  pour  la  gloire  de 
«Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité  ». 

On  m'objectera  peut-être  que  Thistoire  ainsi  présentée  manque 
de  réalité  !  C'est  possible  !  Quand,  de  la  contemplation  d'une  vulgaire 
allée  de  châtaigniers,  d'un  bouquet  d'arbres  trempant  Textrémitéde 
leurs  branches  frisonnantes  dans  Teau  glauque  d'un  étang,  l'inspira- 
tion d'un  grand  peintre  fait  sortir  un  de  ces  tableaux,  richesse  de 
nos  musées,  dans  lesquels  se  jouent  la  vie  et  la  lumière,  irai-je  lui 
reprocher  d'avoir  idéalisé  la  nature  dans  son  paysage  !  Il  en  est  de 
l'historien  comme  de  Tartiste.  Ce  que  je  demande  à  l'un  et  à  l'autre, 
c*est  de  m'impressionner  ou  bien  de  faire  vibrer  dans  mon  âme  le  sen* 
timent  de  la  beauté  idéale  qui  s*est  éveillée  dans  la  leur. 

Sans  vouloir  amoindrir  le  mérite  d'un  de  nos  historiens  régionaux 
les  plus  émineiUs,  quand  Germain,  disciple  d'A.  Thierry,  imbu  du 
libéralisme  de  son  temps,  traitant  le  même  sujet,  s'efforce  de  me 
montrer  dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  la  commune  de 
Montpellier,  une  préface  de  la  révolution  de  89;  son  argumentation 
me  laisse  froid  et  indifférent,  car  il  s'adresse  à  mon  esprit  dans  le 
langage  conventionnel  d'une  école  philosophique  éphémère  ;  tandis 
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ofBcaco  est  bien  certainement  Tétude  et  la  vulgarisation  de  notre  his- 
toire locale.  C'est  là,  en  efifet,  que  nous  pouvons  espérer  trouver  sinon 
d68  idées  entièrement  nouvelles,  tout  au  moins  des  types  originaux, 
un  cadi^  spécial  dans  lequel  notre  esprit  et  notre  pensée  pourroni 
s*e.xercer  à  se  mouvoir  avec  une  certaine  indépendance. 

Cest  ainsi  du  reste  que  se  sont  formés  tous  les  grands  foyers  intel- 
lectuels de  riuimanité,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  embrassant 
en  quoique  sorte  tous  les  autres,  cette  civilisation  grecque,qui  depuis 
Irouto  siivies  n  a  jamais  cessé  de  rayonner  sur  nous.  Poètes  et  his- 
toriens, peintres  et  sculpteurs  n'ont  jamais  cherché  leur  inspiration 
que  dans  les  souveuirs  idéalisés  de  leur  histoire  locale.  Cest  de  là 
qu'ils  ont  tiré,  transliguros  par  leur  imagination,  ennoblis  par  leur 
génie,  ces  types  immortels  qui  se  sont  fierpôtués  jusqu'à  nous,  comme 
des  UKvloîes  qu'on  n'a  jamais  cesse  de  copier  et  de  reproduire,  sans 
en  avoir  jamais  dé^visso  la  perfection  première. 

Qu*étAil  au  fond»  dégagée  do  ces  ornements  sous  lesquels  elle  a  été 
idiN\Uséi*,  poétisée,  cette  histoin?  des  temps  héroïques  de  la  Grèce,  et 
no  {VHUTions-nous  jvis  trv»uvor.  dans  letuàe  le  nos  origines  histori- 
quiVS'  vHi  lègx>nJ:urx?s,  vi:s  lyr^es  à  cerMins  égaris  analogues  dans  leurs 
graiidos  l»gnos  ,^  ceux  q::o  ::o  s  a  trj:  sinîs  î'aniiquiié.  car  l'homme  a 
tor,»vH;rs  oté  A  joa  près  lo  nu'iiio,  soumis  2,:i  mêc:es  passions,  aux 
nu îiî^^s in^îir.oîs  dvir.s  tous  les  '.cni^s  :  hlaîs  ^j.:  ïîI'Is  inréresseraient 
vî\t;;:Aî^;  j  lus  que,  vhtYorA:.:  r»àr  cterui::s  :i^  :.i:ls  à  r^s-3!i  ies  conditions 
»A:^ner»os  et  mo:,tIc$  vtu  :i::.:ou  i^iis  >.;uel  ils  or::  vécu,  ces  condi- 
Uor.s  vie  iv.:IiOv:  :î^^  ïai  vroc:.er,\:c:::  iiT:i.-U.^^  i«e  celles  où  nous  vivons 
t>v\:s-K^i^tnos. 

%^;;;  ;NK:r:A,;  vvr.c-tvT.  :vvr  v\c:::t%v  *-/i  g:.i:t  rg:ù.  traitant  à 
XI  ^j::  s;vv\>s  /.c  .;:>  x^r.vW  a  rc;:  rS^  Ijl  r.  *n-r  s::;:«:::a  dramatique 
>;.:c  Sv^;^>:>c>  ^\  *n<vo^:v  a;;  .;:v  ,'-  :y;n  i  H.iz:  r:,  pns  dans  les 
.0Cv\\,o<s  .*.x"^  v^îiX'S  tv/.vc..\  .:.:  r  t;.  i:s  ei^r^s  i;.:r^z:-eaî  saisissants 
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lorien  doivent  être  Texactitude  dans  les  faits,  Timpartialité  dans  leur 
interprétation.  Ainsi  enLendues'il  étaitpossible  de  la  renfermer  rigou- 
reusement dans  de  telles  règles,  l'histoire  ne  constituant  plus  qu'une 
sèche  nomenclature  de  faits  et  de  dates,  n'aurait  rien  de  bien  capti- 
vant pour  le  lecteur.  Ce  programme  est  d'ailleurs  impossible  à  réali- 
ser, tout  au  moins  pour  la  matérialité  des  faits,qu'il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  constater  d'une  manière  précise.  Nous  pouvons  le  re- 
connaître en  prenant^au  hasard  quelques  exemples  parmi  les  faits  de 
grande  notoriété  qui  viennent  de  se  passer  sous  nos  yeux  à  une  épo- 
que où  les  moyens  d'information  et  de  publicité  sont  si  nombreux,  si 
variés,  où  tout  se  sait  et  paraît  devoir  se  passer  au  grand  jour.  En 
dehors  de  quelques  intimes  qui  connaissent  saas  doute  la  vérité 
mais  dont  les  révélations  seraient  tenues  en  suspicion,  s'ils  croyaient 
devoir  en  faire,  qui  pourrait  nous  dire  avec  certitude  comment  est 
mort  Gambetta,  comment  a  fini  le  baron  de  Reinach  ?  Si  des  faits  si 
simples  en  apparence,  doivent  rester  à  l'état  de  mystère  pour  le  plus 
grand  nombre  d'entre  nous  et  bien  plus  certainement  encore  pour  les 
générations  prochaines;  comment  pourrions-nous,  en  dépit  de  la  mul- 
tiplicité des  documents  et  des  textes  que  nous  aurions  accumulés, 
arriver  à  émettre  autre  chose  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
semblables, sur  tels  ou  tels  faits  qui  se  sont  passés,  il  y  a  dix  ou 
quinze  siècles,  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  données  contradic- 
toires- 

Quant  à  l'impartialité  qu'on  voudrait  imposer  à  Thistorien,  elle  ne 
saurait  évidemment  s'entendre  que  de  sa  loyauté,  de  sa  sincérité; 
mais  on  ne  saurait  exiger  qu'il  fasse  absolument  abstraction  de  sa 
propre  manière  de  voir,  de  sentir  ;  à  moins  qu'on  n'admette  qu'il  ne 
pense  rien,  auquel  cas  je  me  demanderais  à  quel  titre  il  voudrait 
m'intéresser  à  des  choses  qui  ne  l'intéressent  pas  lui-même. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  ce  n'est  pas  au  seul  point  de  vue  d'une  stérile  et 
sèche  érudition  que  j'apprécie  le  mérite  d'un  historien.  Ce  que  je  lui 
demande,  ce  n'est  pas  de  me  présenter  une  succession  de  faits  plus  ou 
moins  douteux,  mais  de  me  faire  voir  l'enchainement  et  la  liaison  de 
CCS  faits  tels  qu'il  les  voit  ou  croit  les  voir,  d'en  tirer  tels  enseigne- 
ments, telles  conséquences  qui  lui  paraissent  préférables.  Il  m'im- 
porte peu  que  son  opinion  ne  soit  peut-être  pas  celle  que  j'avais  ou 
croyais  avoir  moi-même  ;  s'il  a  le  don  de  m'intéresser,  de  ra'émou- 
voir  ;  s'il  parvient  à  éveiller  en  moi  des  sentiments  que  je  n'avais  pas, 
à  m'ouvrir  de  nouveaux  horizons  sur  ce  monde  du  passé,  à  l'éclairer 
pour  moi  d'une  lumière  nouvelle  qui  peut  me  permettre  d'entrevoir 
les  routes  probables  de  l'avenir.  Ce  n'est  peut-être  qu'un  plaidoyer 
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apprirent  à  Montpellier  la  légèreté  avec  laquelle  le  roi  d'Aragoa 
s'était  délié  de  ses'  engagements.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  consulter 
l'empereur  Manuel,  encore  moins  d'attendre  sa  mort,  car  il  ne  mourut 
que  4  ou  5  ans  plus  tard  ;  mais  de  se  tirer  au  plus  tôt,  et  sans  trop 
de  bruit,  de  cette  situation  équivoque.  Telles  me  paraissent  être  pro- 
bablement les  circonstances  dans  lesquelles  l'évêque  de  Maguelone, 
représentant  du  Saint-Siège,  dut  proposer  de  substituer  le  jeune 
Guillem  VIII  au  roi  d'Aragon,  sans  se  dissimuler  probablement 
qu'il  ne  serait  pas  de  taille  à  remplir  le  rôle  qu'on  attendait  de  lui. 

Donnant  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  solution  du  problème;  si,  des 
réalités  ou  des  vraisemblances  de  l'histoire,  nous  passons  dans  le 
domaine  de  l'art  et  de  l'imagination  «  quel  magnifique  sujet  d'étude 
psychologique  offrirait  à  l'inspiration  créatrice^d'un  génie  dramatique, 
d'un  Sophocle,  d'un  Shakespeare,  mieux  encore  peut-être  d'un  Gœthe, 
la  vie  de  ce  Guillem  VIII,  ce  Faust  du  moyen-âge,  fondateur  de 
l'Université  de  Montpellier,  appelé  tout  jeune  encore  à  succéder  à 
une  lignée  de  seigneurs,  aussi  fiers  que  des  Coucy  ou  des  Hohan, 
dédaignant  les  titres  nobiliaires  auxquels  sa  position  lui  aurait  permis 
de  prétendre,  se  trouvant  brusquement  appelé  par  Tincident  roma- 
nesque de  son  mariage  à  en  revendiquer  un  qui  dépassait  tous  les 
autres,  à  devenir  non  plus  seulement  comte,  duc  ou  même  roi,  mais 
empereur,  empereur  d'Orient,  marqué  du  sceau  de  la  providence  pour 
avoir  la  gloire  de  réaliser  l'unité  catholique  ;  de  devenir  le  maître  et 
l'arbitre  du  monde  entier,  ayant  pour  lui  d'une  part  le  Saint-Siège, 
alors  tout-puissant,  dont  la  cause  était  la  sienne  ;  de  l'autre  ces  savants 
de  toutes  langues,  de  toutes  nationalités,  qu'il  avait  réunis  autour  de 
lui,  alchimistes  convaincus  qui  ne  pouvaient  faire  moins  que  de  le 
doter  de  la  pierre  philosophale,  ce  levier  d'or,  au  besoin  nécessaire 
pour  débarrasser  sa  route  des  quelques  obstacles  matériels  qui  pour- 
raient encore  l'entraver  !  Quel  rêve,  quel  bond  dans  l'infini  de  l'idéal, 
au  départ!  mais  bientôt  quelle  désillusion,  quelle  chute  dans  le  gouffre 
de  la  vulgaire  réalité! 

Cette  perspective  de  l'empire  d'Orient  s'évanouit  comme  la  fumée 
du  fourneau  des  alchimistes,  et  l'infortuné  Guillem  se  trouve  seul, 
face  à  face  avec  une  femme  hautaine,  acariâtre,  qui  ne  peut  lui  par- 
donner les  déceptions  de  son  orgueil  et  se  pare  du  vain  titre  d'im- 
pératrice, pour  mieux  faire  ressortir  l'humilité  de  la  condition  de 
son  mari.  Revenu  des  rêves  chimériques  de  son  ambition,  à  défaut 
des  grandeurs  du  monde  (]ui  lui  échappent,  Guillem  n  aspire  plus 
qu'aux  joies  du  foyer,  au  calme  de  la  vie  de  famille  ;  il  espère  les 
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»Hocb,  le  Vincent  de  Paul  du  moyen  âge;  saint  Dominique,  qui  conçut 
»  peut-être  sous  ces  voûtes  Tidée  de  Tordre  des  frères  prêcheurs  : 
«Urbain  II,  Gélase  II,  Calixte  II,  Innocent  II,  Alexandre  III,  intrô- 
spides  champions  de  l'Eglise,  qui  adoptèrent  Maguelone  comme  le 
•refuge  de  prédilection  du  Saint-Siège;  Adrien  IV,  Clément  IV, 
»  Urbain  V,  qui  nourrirent  à  l'ombre  de  ces  murs  leurs  plus  nobles 
sdesseins  pour  l'indépendance  du  Pontificat  et  le  bonheur  de  Thuma*- 
»nité;  ces  évêques  et  ces  chanoines  défenseurs  de  la  cité,  bienfaiteurs 
«du  peuple,  conseils  des  papes  et  des  rois  ;  tous  ces  seigneurs  enfin  de 
«Melgueii,  de  Provence,  de  Montpellier...  Guillem  V,  un  des  premiers 
ïà  se  croiser  à  la  voix  d'Urbain  II  ;  Guillem  VI  le  chevalier  spécial 
»de  saint  Pierre,  prolecteur  dlnnocent  II  et  Tami  intime  de  saint 
«Bernard;  GuillaumeVII  allié  à  Frédéric  Barberousse  et  qui  n'hésita 
«pas  cependant  à  reconnaître  la  légitimité  d'Alexandre  III  ;  Guillem 
nVIII  à  qui  la  cité  doit  l'importance  de  ses  écoles 

«Voilà  déjà  trente  ans  que  nous  vivons  avec  ces  âmes  magnanimes 
«humbles  et  vaillantes,  d'une  incessante  et  inépuisable  charité,  à  qui 
«notre  région  doit  son  affranchissement,  sa  constitution  et  saprospé- 
»rité.  Puissions-nous  les  faire  revivre  daus  l'histoire  comme  elles 
«revivront  tous  les  jours  dans  ces  héros,  dans  ces  apôtres  et  dans  ces 
nvierges,  qui,  au  lieu  de  s'enliser  dans  l'égoïsme  et  les  plaisirs,  dé* 
«daignent  richesses  et  honneurs,  ne  se  passionnent  que  pour  leurs 
«croyances  et  n'aspirent  qu'à  vivre  et  à  mourir  pour  la  gloire  de 
«Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité  ». 

On  m'objectera  peut-être  que  l'histoire  ainsi  présentée  manque 
de  réalité  !  C'est  possible  !  Quand,  de  la  contemplation  d'une  vulgaire 
allée  de  châtaigniers,  d'un  bouquet  d'arbres  trempant  l'extrémité  de 
leurs  branches  frisonnantes  dans  Teau  glauque  d'un  étang,  l'inspira- 
tion d'un  grand  peintre  fait  sortir  un  de  ces  tableaux,  richesse  de 
nos  musées,  dans  lesquels  se  jouent  la  vie  et  la  lumière,  irai-je  lui 
reprocher  d'avoir  idéalisé  la  nature  dans  son  paysage  !  Il  en  est  de 
l'historien  comme  de  Tartiste.  Ce  que  je  demande  à  l'un  et  à  l'autre, 
c'est  de  m'impressionner  ou  bien  de  faire  vibrer  dans  mon  âme  le  sen* 
timent  de  la  beauté  idéale  qui  s'est  éveillée  dans  la  leur. 

Sans  vouloir  amoindrir  le  mérite  d'un  de  nos  historiens  régionaux 
les  plus  érainents,  quand  Germain,  disciple  d'A.  Thierry,  imbu  du 
libéralisme  de  sou  temps,  traitant  le  mémo  sujet,  s'efforce  de  me 
montrer  dans  le  mouvement  insurrectionnel  de  la  commune  de 
Montpellier,  une  préface  de  la  révolution  de  89;  son  argumentation 
me  laisse  froid  et  indifférent,  car  il  s'adresse  à  mon  esprit  dans  le 
langage  conventionnel  d'une  école  philosophique  éphémère  ;  tandis 
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que  M.  Pabrège  m*émeut  s'il  ne  me  convaincl  pas  toujours,  on  parlant 
avec  son  cœur,  avec  eon  âme,  dans  une  langue  qui  a  éié  et  qui  sera 
vraie  et  comprise  de  tous  les  temps . 

La  vérité  historique  n'a  rien  d'absolu,  de  positif,  pas  plus  dans 
^  Tappréciation  des  faits  que  dans  leur  réalité  matérielle.  J'ai  déjà  dit 
combien  était  glande  le  plus  souvent  notre  incertitude  à  cet  égard. 
Je  ne  crois  pas  inutile  d'en  montrer  un  exemple  dans  un  des  faits 
de  notre  histoire  locale  les  plus  mysté  rieux  par  les  détails  de  sa 
réalité  romanesque,  le  premier  mariage  de  Guillem  VIII  avec  une 
princesse  de  Constantinople.  Je  laisse  dès  l'abord  la  parole  à 
M.  Fabrège. 

a  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  avait  obtenu  la  main  d'Eudo.\ie,  fille 
»de  Manuel  Comnéne,  empereur  d'Orient.  Comme  cette  princesse 
Dlardait  à  venir,  il  mit  on  doute  la  parole  du  Grec,  et,  las  d'attendre, 
ftil  épousa  au  mois  de  janvier  1174,  dona  Sancia,  infante  de  Gastille. 
»Ge  mariage  était  à  peine  accompli,  qu'Ëudoxiearivaità  Montpellier, 
^escortée  d'un  évéquc  et  de  deux  seigneurs.  Qu'on  juge  de  leur 
«stupéfaction  et  de  leur  embarras! 

>Le  cortège  s'arrête  pour  attendre  les  instructions  de  l'Empereur 
»et  consulter  Guillem  VIII.  Séduit  par  les  charmes  de  la  jeune  prin- 
scesse,  flatté  d'une  alliance  qui  pouvait  le  faire  monter  sur  le  trône 
«de  Constantinople,  le  seigneur  de  Montpellier  ne  trouve  qu'un 
•moyen  de  réparer  l'afl'ront,  c'est  d'épouser  lui-même  Eudoxie!» 

Pour  compléter  son  récit,  M.  Fabrège  ajoute  dans  une  noie  que, 
d'après  certains  auteurs,  «  Eudoxie  aurait  été  non  pas  la  ûlle,  mais  la 
•nièce  de  Manuel  Comnéne;  mais  qu'il  a  cru  devoir  suivre  la  version 
•adoptée  d'ailleurs  par  les  bénédictins  de  saint  Maur,  pour  se  con- 
>former  à  la  chronique  de  Jaymes  I*%  dont  rien  ne  saurait  à  cet 
•égard  infirmer  le  témoignage». 

J'avoue,  pour  ma  part,  que  cette  preuve  testimoniale  ne  me  parait 

pa^' aussi  convaincante  qu'à  M.  Fabrège.  J'admets  au  contraire  qu'un 

prince  qui,  de  son  aveu,  se  déclare  hors  d  état  de  préciser  le  degré  de 

paienté  qui  rattachait  la  seconde  femme  de  Guillem  VIII  à  la  maison 

de  Cr.stille,  à  laquelle  il  était  si  étroitement  lié  lui-même  par  sa 

grand'mèie  et  par  sa  femme,  —  pouvait  très  bien  n'avoir  que  des 

données  fort  incertaines  sur  la  généalogie  si  confuse  des  princes 

d'Orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  défaut  de  chroniques  et  de  chartes 

spéciales,  désirant  me  faire  une  opinion  personnelle  sur  ce  point,  je 

me  suis  borné  à  ouvrir  une  liistoire  du  bas   empire,  la  première 

venue.  Je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de  la  princesse  Eudoxie.  En 
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revanche,  j'y  ai  vu  que  Manuel  Comnéne  avait  eu  d'un  premier 
mariage  une  fille,  la  princesse  Marie,  qu*il  avait  fiancée  au  roi  Bêla 
de  Hongrie,  avec  promesse  de  lui  réserver  sa  succession  à  l'empire; 
engagement  qui  n'avait  pas  eu  de  suite, — Manuel  s'étant  remarié  avec 
une  princesse  d'A mioche,  dont  il  eut  un  fils  Alexis  V,  qui  lui  succéda 
sans  la  moindre  opposition  de  sa  sœur  qui,  loin  de  là,  le  protégea 
pendant  sa  minorité  et  fut  une  des  premières  victimes  de  leur  cousin, 
l'usurpateur  Andronie,  qui  les  fit  assassiner  l'un  et  l'autre. 

Peut-on  admettre  que  l'empereur  Manuel  aurait  eu  une  seconde 
fille  de  son  premier  mariage  ?  Mais  à  quel  titre  dans  ce  cas,  cette 
princesse  oubliée  dans  l'histoire  d'Orient,  aurait-elle  invoqué  des 
droits  à  la  succession  impériale,  qui  auraient  été  prescrits  par  ceux 
reconnus  à  sa  sœur  Marie,  et  plus  encore  par  ceux  de  son  frère 
Alexis?  A  quel  propos  et  par  suite  de  quelles  circonstances  cette 
princesse  serait-elle  sortie  de  la  foi  orthodoxe  pour  entrer  dans  la 
religion  catholique  qu'elle  professait  en  arrivant  à  Montpellier? 

Ces  circonstances  s'expliquent  au  contraire  de  la  manière  la  plus 
simple  :  si  Ton  admet  avec  du  Gange  que  la  princesse  Eudoxie  était 
non  la  fille,  mais  la  nièce  de  l'Empereur;  fille  de  son  frère  aîné  Isaac, 
que  leur  père  commun  avait  écarté  du  trône  à  cause  de  la  faiblesse 
de  son  caractère  et  de  sou  intelligence.  Ce  nouvel  Esaii  s'était  assez 
facilement  résigné  à  l'abandon  de  son  droit  d'aînesse  ;  mais  ce  droit 
n'en  subsistait  pas  moins,  virtuellement  en  quelque  sorte  pour  ses 
enfants  ;  et  n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  le  parti  latin,  le  parti 
de  la  papauté,  qui  n'avait  jamais  renoncé  à  l'espoir  d'arriver  à  la 
réunion  des  deux  églises,  ait  cru  trouver  on  cette  circonstance  un 
moyen  d'atteindre  son  but,  surtout  si,  —  comme'  on  peut  le  supposer, 
car  le  fait  se  produisait  frôquo.m  nent,  il  s'était  notamment  produit 
pour  le  second  mariage  de  Manuel,  avec  une  princesse  d'Antioche; 
il  se  reproduisit  pour  celui  d'Alexis  V  avec  une  princesse  française, 
fille  du  roi  Louis  VII,  —  Isaac  avait  épousé  une  princesse  catholique 
toute  disposée,  dès  lors  à  seconder  les  vues  du  Saint-Siège  qui 
tendaient  au  rétablissement  de  sa  fille  sur  le  trône  qui  lui  revçnaitde 
droit.  Toute  la  question  était  de  trouver  un  prince  qui,  en  devenant 
l'époux  d'Eudoxie,  eût  à  sa  disposition  une  force  sufiisante  pour 
revendiquer  ce  droit.  Nul  n'était  mieux  indiqué  à  cet  égard  que  le 
roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone,  qui  était  bien  certainement  un  des 
princes  les  plus  puissants  de  la  chrétienté  à  cette  époque.  Un  tel 
projet  ne  pouvait  aboutir  qu'en  tenant  exceptionnellement  secrètes 
les  négociations  qui  devaient  le  pi*éparer,  et  l'on  comprend  quelle  dut 
être  la  déconvenue  de  la  princesse  et  de  son  escorte,  quand  elles 
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apprirent  à  Montpellier  la  légèreté  avec  laquelle  le  roi  d'Aragon 
s'était  délié  de  ses'  engagements.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  consulter 
l'empereur  Manuel,  encore  moins  d'attendre  sa  mort,  car  il  ne  mourut 
que  4  ou  5  ans  plus  tard;  mais  de  se  tirer  au  plus  tôt,  et  sans  trop 
de  bruit,  de  celte  situation  équivoque.  Telles  me  paraissent  être  pro- 
bablement les  circonstances  dans  lesquelles  l'évêque  de  Maguelone, 
représentant  du  Saint-Siège,  dut  proposer  de  substituer  le  jeune 
Guillem  VIII  au  roi  d'Aragon,  sans  se  dissimuler  probablement 
qu  il  ne  serait  pas  de  taille  à  remplir  le  rôle  qu'on  attendait  de  lui. 

Donnant  pour  ce  qu'elle  vaut  cette  solution  du  problème;  si,  des 
réalités  ou  des  vraisemblances  de  l'histoire,  nous  passons  dans  le 
domaine  de  l'art  et  de  l'imagination,  quel  magnifique  sujet  d'étude 
psychologique  offrirait  à  l'inspiration  créatrice^d'un  génie  dramatique, 
d'un  Sophocle,  d'un  Shakespeare,  mieux  encore  peut-être  d'un  Gœthe, 
la  vie  de  ce  Guillem  VIII,  ce  Faust  du  moyen -âge,  fondateur  de 
l'Université  de  Montpellier,  appelé  tout  jeune  encore  à  succéder  à 
une  lignée  de  seigneurs,  aussi  fiers  que  des  Coucy  ou  des  Hohan , 
dédaignant  les  titres  nobiliaires  auxquels  sa  position  lui  aurait  permis 
de  prétendre,  se  trouvant  brusquement  appelé  par  l'incident  roma- 
nesque de  son  mariage  à  en  revendiquer  un  qui  dépassait  tous  les 
autres,  à  devenir  non  plus  seulement  comte,  duc  ou  même  roi,  mais 
empereur,  empereur  d'Orient,  marqué  du  sceau  de  la  providence  pour 
avoir  la  gloire  de  réaliser  l'unité  catholique  ;  de  devenir  le  maître  et 
l'arbitre  du  monde  entier,  ayant  pour  lui  d'une  part  le  Saint-Siège, 
alors  tout-puissant,  dont  la  cause  était  la  sienne  ;  de  l'autre  ces  savants 
de  toutes  langues,  de  toutes  nationalités,  qu'il  avait  réunis  autour  de 
lui,  alchimistes  convaincus  qui  ue  pouvaient  faire  moins  que  de  le 
doter  de  la  pierre  philosophale,  ce  levier  d'or,  au  besoin  nécessaire 
pour  débarrasser  sa  route  des  quelques  obstacles  matériels  qui  pour- 
raient encore  l'entraver  !  Quel  rêve,  quel  bond  dans  l'infini  de  l'idéal, 
au  départ  !  mais  bientôt  quelle  désillusion,  quelle  chute  dans  le  gouffre 
de  la  vulgaire  réalité! 

Cette  perspective  de  l'empire  d'Orient  s'évanouit  comme  la  fumée 
du  fourneau  des  alchimistes,  et  l'infortuné  Guillem  se  trouve  seul, 
face  à  face  avec  une  femme  hautaine,  acariâtre,  qui  ne  peut  lui  par- 
donner les  déceptions  de  son  orgueil  et  se  pare  du  vain  titre  d'im- 
pératrice, pour  mieux  faire  ressortir  l'humilité  de  la  coudition  de 
son  mari.  Hevcnu  des  rêves  chimériques  de  son  ambition,  à  défaut 
des  grandeurs  du  monde  qui  lui  échappent,  Guillem  n'aspire  plus 
qu'aux  joies  du  foyer,  au  calme  de  la  vie  de  famille;  il  espère  les 
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trouver  dans  nne  nouYoIle  union  avec  une  princesse  de  Castille  pour 
laquelle  il  éprouve  un  amour  qui  n'a  d'égal  que  son  aversion  pour  sa 
première  femme.  Son  ei^istence  dès  lors  n'a  plus  qu'un  but,  régula* 
riser  devanlTéglisela  situation  de  sa  nouvelle  famille  ;  assurer  à  ses 
nombreux  enfants  l'héritage  de  sa  seigneurie  qu'il  a  promis  par 
contrat  à  la  fille  d'Eudoxie.  Mais  toutes  ces  démarches  sont  inutiles; 
en  vain  les  papes  se  succèdent;  Taulorité  pontificale,  vigilante  gar- 
dienne des  saintes  lois  du  mariage,  reste  toujours  inflexible  envers 
lui  ;  son  second  mariage  est  déclaré  nul/;  ses  enfants  adultérins,  et, 
après  plus  de  20  ans  de  lutte  et  d'efforts  incessants,  il  meurt,  jeune 
encore,  désespéré,  recommandant  à  tout  le  monde  cette  femme,  ces 
enfants  bien  aimés  que  tout  le  monde  repousse  et  qui,  par  une  bizarre 
anomalie,  ne  devaient  trouver  de  protection  que  dans  l'homme  qui 
paraissait  devoir  être  leur  persécuteur  le  plus  acharné,  Pierre  II,  le 
mari  de  l'héritière  légale,  qui  non  seulement,  en  haine  de  sa  femme, 
adopte  ses  frères  adultérins,  mais  va  même  un  moment  jusqu'à  vou- 
loir restituera  leur  aîné  cette  seigneurie  de  Montpellier  dont  il  avait 
été  dépossédé. 

Le  développement  de  ces  passions  qui  se  déchaînent,  de  ces  idées 
qui  se  heurtent  dans  le  cœur  de  tant  de  pei*sonnages  que  l'histoire 
nous  présente  toujours  sous  un  aspect  à  demi  légendaire,  ne  sont- 
ils  pas  de  nature  à  inspirer  des  sujets  d'épopées,  de  drames  ou  de 
romans  tout  aussi  vivants,  tout  aussi  émouvants  que  pouvaient  l'être 
pour  les  contemporains  de  Sophocle  et  d'Euripide  les  malheurs  de  la 
descendance  de  Jocaste,  ou  les  crimes  des  Atrides  ?  L  histoire,  à  cer- 
tains égards,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  drame  aux  multiples  person- 
nages que  chacun  comprend  et  écrit  avec  le  sentiment  qui  lui  est 
propre.  En  regard  de  l'implacable  fatalité  qui  d'ordinaire  dénouait  le 
drame  antique,  les  croyants  de  nos  jours  ont  un  oioyen  d'action  bien 
plus  puissant  dans  la  foi  chrétienne,  la  confiance  absolue  dans  la  misé- 
ricorde divine,qui  transforme  les  âmes  et  qui, si  elle  ne  produit  peut-être 
pas  )e  miracle  matériel,  en  détermine  pourtant  les  effets  miraculeux. 

C'est  là  que  M.  Fabrège  a  trouvé  ses  meilleures  inspirations.  C'est 
en  remontant  à  la  pensée  créatrice  quil  a  su  rattacher  le  spiritua- 
lisme de  l'âme  humaine  au  milieu  matériel  qui  l'environne,  qu'il  a  su 
trouver  le  charme  poétique  qui  anime  ses  descriptions,  qui  vivifie  et 
colore  ses  paysages,  qui  éclaire  d'une  si  lumineuse  transparence  ce 
triple  horizon  du  ciel,  de  la  terre  et  des  eaux,  qu'il  nous  montre  rayon- 
nant dans  un  vaporeux  lointain,  des  Alpes  aux  Pyrénées,  autour  du 
sanctuaire  de  Maguelone.  C'est  dans  le  recueillement  religieux  de 
son  âme  entre  des  tombeaux  qui  lui  sout  chers  à  des  titres  si  diffé- 
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rentS)  qu'il  a  su  trouver  ce  sentiment  de  résignation  chrétienne  avec 
laquelle  il  a  supporté  la  douloureuse  épreuve  qu'il  a  plu  à  la  Provi- 
dence de  lui  imposer. 

En  publiant  son  histoire  de  Maguelone,  il  nous  a  donné  plus  qu'un 
beau  livre,  il  nous  a  donné  un  bon  livre  ;  et  si,  avec  les  développe- 
ments qu'a  déjà  le  premier  volume  et  ceux  plus  grands  encore  qu'aura 
la  suite  qu'il  nous  fait  espérer  ,  il  n'est  guère  possible  que  cet  ouvrage, 
tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  puisse  se  vulgariser  beaucoup,  il 
serait  vivement  à  désirer  que  certains  fragments,  son  introduction 
en  particulier,  qui  forme  un  tout  à  peu  près  complet,  pussent  être 
reproduits  séparément  sous  un  format  populairj,  qui  permettrait  de 
le  répandre  dans  nos  écoles.  Les  enfants  de  tout  âge  et  de  toute  condi- 
tion ne  puiseraient  pas  seulement  dans  ce  livre  de  première  lecture 
l'enseignement  du  bien  et  du  beau,  mais  l'amour  du  pays  natal  et  le 
culte  des  meilleurs  souvenirs  de  son  passé  !  A.  D. 


MoNTEiL  (Lieutenant-colonel).  De  Saint-Louis  à  Tripoli  par  le 
lac  Tchad.  Paris,  Alcan,  1895.  In  4%  X-459  pa^.  avec  65  illustrations 
de  Riou,  d'après  les  documents  de  l'autour  et  les  photographies 
du  commandant  Quiquandon,  une  carte  d'ensemble  hors  texte  à 
1/12500000'' et  quinze  cartes  itinéraires  dans  le  texte,  la  plupart  à 
1/1 500000*  (don  de  l'auteur). 

M.  le  lieutenant-colonel  Monteil,  que  les  membres  de  la  Société 
et  le  grand  public  Montpelliérain  ont  pu  entendre  et  applaudir  il  y  a 
deux  ans  dans  la  grande  salle  du  théâtre  municipal  de  Montpellier, 
trop  petite  pour  la  circonstance,  et  qui  a  bien  voulu  déjà  donner  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  un  résumé  de  son  importante  exploration, 
vient  d'en  publier  et  de  nous  en  offrir  le  récit  détaillé  et  complet  dans 
un  volume  des  plus  beaux  et  des  plus  intéressants,  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

L'ouvrage  débute  par  an  avant-propos  de  l'auteur,  d'une  concision 
toute  militaire,  et  une  préface  de  M.  de  Vogué.  Pour  le  livre  du  soldai 
absent,  comme  Téminent  académicien  sait  en  écrire. 

Suitla  narration  elle-même,  que  l'auteur  qualifie  «d'œuvre  de  bonne 
foi, récit  véridique  decequ'il  a  vu  et  observé»:  ouvrage  sans  prétention, 
écrit  à  la  hâte  entre  deux  voyages.  Ce  que  l'auteur  ne  pouvait  pas  dire 
et  ce  que  nous  devons  ajouter,  c'est  que  le  récit  est  alerte,  charmant, 
plein  d'entrain,  parsemé  d'étonnantes  aventures  et  de  détails  pitto- 
resques, très  vivant  et  très  vécu .  —  En  le  lisant,  on  ne  peut  se  défendre 
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d'une  vive  admiration  et  d'une  grande  sympathie  pour  ce  soldai  qui 
sait,  tour  à  tour  et  suivant  l'heure,  être  ingénieur,  physicien,  botaniste, 
astronome,  cartographe,  médecin,  pharmacien,  négociant,  diplomate, 
même  un  peu  prestidigitateur  à  l'occasion  et  toujours  psychologue. 
Car  il  fallait  autant  de  psychologie  et  de  diplomatie  que  d'énergie  et 
de  persévérance  pour  se  tirer  de  toutes  les  difficultés  accumulées  par 
la  nature  et  par  les  hommes.  Aussi  la  lecture  de  cet  ouvrage  n'est- 
elle  pas  seulement  un  enseignement;  c'est  un  plaisir. 

On  corînait  assez  l'importance  de  cette  exploration  de  27  mois 
(9  cet.  1890-10  déc.  1892)  et  de  8000  kilom.  à  travers  toute  l'Afrique 
da  Nord,  dont  une  grande  partie  en  pays  inconnu  ou  peu  connu, 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  vu  ou  n'avait  pas  revu  depuis  long- 
temps, depuis  Barth,  Nachtigal  et  Hohlfs.  Eu  tout  cas  personne  n'avait 
fait  ce  trajet  dans  son  ensemble  et  n'en  avait  relié  les  diverses  parties. 
Aussi  ce  voyage  est-il  tout  à  fait  de  premier  ordre.  —  Fies  résultats 
n'eu  sont  pas  moins  appréciables.  L'auteur  s'excuse  que  la  nécessité 
de  repartir  Tait  empêché  de  donner  tout  le  développement  désirable 
aux  questions  scientifiques  de  géographie  pure,  de  climatologie, 
d'ethnographie,  de  linguistique,  et  il  annonce  qu'il  les  réserve  pour 
charmer  ses  futurs  loisirs  quand  le  gouvernement  de  son  pays  voudra 
bien  lui  en  octroyer.  Mais  il  a  su  pourtant  jeter  dans  son  récit  un 
grand  nombre  de  détails  et  même  des  vues  d'ensemble  sur  toutes  ces 
questions,  et  son  livre,  tel  qu'il  est,  suffit  pour  mieux  faire  connaître  et 
pour  mieux  fixer  la  physionomie  du  Soudan.  Nest-ce  rien  d'ailleurs 
que  les  15  cartes  itinéraires  dressées  par  lui,  dont  !2  à  1/1500000,  et 
une  centaine  de  points  astronomiquement  relevés? 

L'ouvrage,  comme  la  mission,  a  aussi  une  importance  politique. 
Montéil  était  chargé,  en  exécution  de  la  convention  Franco-Anglaise 
du  5  avril  1890,  de  relever  la  ligne  de  Say  sur  le  Niger  à  Barroua 
sur  le  Tchad,  qui  sert  de  délimitation  aux  sphères  d'influence  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  dans  l'Afrique  centrale.  —  Il  l'a  fait  avec 
autorité;  il  a  su  imposer  de  nombreux  traités  aux  souverains  de  la 
boucle  du  Niger  d'abord  (Almamys  de  San,  de  Boussouma,  de  Lan- 
fîéra,  de  Bossé,  de  Dori  dans  le  Liptako,  de  Zebba  dans  le  Yagha,  de 
Ouro-Guéladjio,  de  Say)  —  Il  a  démontré  aussi  que  la  dépendance 
du  sultan  de  Sokoto  vis-à-vis  des  Anglais  n'était  pas  aussi  étroite  que 
les  Anglais  veulent  bien  le  dire,  puisqu'il  en  a  obtenu  la  protection 
et  un  traité.  Il  a  visité  avec  succès  le  Bornou  et  y  a  préparé  la  voie 
à  l'influence  française.  Son  œuvre  n'a  donc  pas  seulement  une  valeur 
scientifique,  mais  patriotique. 

Les  belles  illustrations  de  Riou  et  la  magnifique  exécution  type- 
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graphique  de  l'édition  rendent  encore  plus  facile  et  plus  attrayante 

une  lecture  que  nous  ne  saurions  trop  conseiller  à  ceux  qu'intéressent 

la  géographie  et  la  colonisation. 

L.  Malaviallb. 


MiQUEL  (Jean).  Note  sur  la  Géologie  des  Terrains  primaires 

du  département  de  THérauIt. 

Communication  faite  èi  la.  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de 
Béziers,  Mercredi  10 avril  1895. —  Béziers,  Azais,  1895.  in-8%  27  pages 
et  2  planches. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs  riptéressanto  bro- 
chure de  notre  confrère,  collaborateur  et  ami  Jean  Miquel,  qui  jette 
un  jour  nouveau  sur  la  géologie  dos  terrains  primaires  de  l'Hérault. 
C'est  un  travail  de  premier  ordre,  qu'on  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

L.  M  al  AVI  ALLE. 


Mitt/ieilungen  der  Kais,  Kônigl.  Geographische  Gesellschafi  in  Wien, 

Vol.  XXXVII;  Wien,  1894. 

N°*3et4.  —  Pag.  97-134:  Le  professeur  Eberhard  Fugger  fait 
une  étude  générale  des  glacières  naturelles  au  point  de  vue  des  con- 
ditions qui  y  déterminent  la  formation  de  la  glace.  —  Pag.  135-149  : 
Emile  Yung  examine  la  situation  actuelle  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord.  —  Pag.  150-175:  Karl  Grissinger  étudie  la  distribution 
des  populations  agglomérées  de  TAutriche-IIongrie,  dans  ses  rapports 
avec  les  altitudes;  ce  travail  est  accompagné  de  tableaux  statistiques. 

N°  5.  —  Pag.  XÎ25-263  :  H.  Polakowsky  étudie  le  développement  de 
la  République  Argentine  et  du  Chili  de  1889  à  1893;  I,  République 
Argentine.  —  Pag.  264-271  :  E.  Gelcigh,  extraits  de  descriptions  de 
voyages  du  XVI*  siècle.  —  Pag.  272-276  :  R.-Fr.  Kaindl,  la  vérité  sur 
les  Houzouls;  (Les  Houzouls  constituent  un  petit  groupe  de  race 
Slave  qui  habite  les  Garpathes). 

N°6.  —  Pag.  337-383:  Ernst  Hoyos  Jun.  —  Compte  rendu  du 
voyage  accompli  par  lui  et  par  M.  Richard  Coudenhove  au  pays  des 
Somâhs  de  novembre  1893  à  avril  1894.  Les  deux  voyageurs  ont 
réuni  un  grand  nombre  de  renseignements  topographiques  et  publié, 
avec  le  concours  de  M.  Paulitschke,  une  carte  ébauchée  déjà  par  les 
officiers  et  agents  anglais  d'Aden;  elle  est  au  1.000. 000*.  —  Pag. 
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384-405  :  Fr.  Umlauft.  Lo  canal  de  Vienne  à  Neustadt,  avec  2  cartes, 
représentant  différents  projets  de  tracés. 

N*»  7.  —  Pag.  407-436  :  Hans  Leder.  Voyage  au  bassin  supérieur 
de  rOrchon  et  aux  ruines  de  Khara-Karum  (Mongolie). 

N°'8et  9.  —  Pag.  503-544:  H  Polakowsky.  Le  développement 
de  la  République  Argentine  et  du  Chili  de  1889  à  1894;  II,  Chili.  — 
Pag.  545-557  :  E.  Celgich.  La  situation  économique  de  la  Dalmatie. 

N°  10.  —  Pag.  607-623  :  Kurt  Hassbrt.  Sur  la  connaissance  car- 
tographique du  Monténégro.  —  Pag.  624-642:  R.-Fr.  Kaindl. 
L'usage  de  la  sorcellerie  à  Tégard  des  conditions  météorologiques, 
chez  les  Rutènes  et  les  Houzouls. 

Yerhandlung  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  XXI,  18J4. 

N"  4.  —  Pag.  201-218  :  Max  von  Oppenheim.  Compte  rendu  de  son 
voyage  à  Mosoul  à  travers  le  désert  de  Syrie,  avec  une  carte.  — 
Pag.  218.  Lettre  de  M.  Sven  Hedin  {Asie  centrale).  —  Pag.  220. 
Lettre  de  M.  Schweinfurth  (colonie  Erythrée). 

N^  5.  —  Pag.  260-271  :  M.  0.  Cahnheim.  Deux  voyages  d'été  en 
Islande.  —  Pag.  272-289.  Voyage  dans  TAustralie  septentrionale  et 
la  Nouvelle-Guinée.  ■—  Pag.  289.  Lettre  de  M.  Th.  Thoroddskn  sur 
ses  voyages  d'exploration  en  Islande  en  1893.  —  Pag.  296.  Lettre  de 
M.  Hans  Meyer  sur  son  voyage  à  Ténériffe. 

N*6.  —  Pag.  324-327:  M.  K.  Moebius,  La  distribution  géogra- 
phique et  les  mœurs  des  Cétacés  utiles.  —  Pag.  328.  Lettre  de 
M.  Max  Ulile  sur  ses  voyages  en  Bolivie. 

N*'7.  —  Pag.  369-378:  M.  Passargb.  Rapport  sur  l'expédition  du 
Comité  allemand  du  Cameron  en  1893-1894,  avec  une  carte  au 
3.000. 000«.  —  Pag.  379-431  :  G.  Schweinfurth.  Sur  son  dernier 
voyage  avec  M.  Max  Schoeller  dans  l'Erythrée  italienne. 

N'*8.  —  Pag.  456-476:  M.  von  Hichthofen.  Le  théâtre  de  la 
guerre  entre  le  Japon  et  la  Chine.  —  Pag.  476.  Lettre  de  M.  A. 
von  GôTZEN  sur  son  voyage  dans  l'Afrique  orientale. 

N*9.  —  Pag.  506-521:  M.  K.  Martin.  Sur  son  vo3'ageaux  Moluques, 
à  Buru,  Seran  et  aux  îles  voisines.  —  Pag.  522-534  :  M.  K.  Fultterer. 
Excursion  dans  le  Sud  de  TOural. 

Fennia,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Finlande^  Helsingfors. 

N""  9,  1894  : —  M.  A. -F.  Sundell.  Epaisseur  de  la  couche  de  neige 
tombée  en  Finlande  pendant  l'hiver  de  1891-1892  (avec  2  cartes).  — « 
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M.  S.  Levanen.  Synthèse  des  observalions  sur  les  températures  de 
Tair  à  Helsingfors  pendant  la  période  1882-1891,  avec  2  planches. 

—  M.  S^  Levanen.  Le  point  de  rosée  des  soirées  d'été  à  Helsingfors, 
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Le  canal  de  la  Mer  du  Nord  a  la  Baltique.  —  C'est  au  mois  de 
juin  1895  que  sera  inauguré,  par  des  fêtes  solennelles  auxquelles 
TAUemagne  a  convié  toute  TEurope,  le  canal  de  la  mer  Baltique  à  la 
mer  du  Nord,  qui  présente  pour  nos  voisins  un  intérêt  considérable, 
tant  au  (toint  de  vue  commercial  qu*au  point  de  vue  stratégique.  11 
permettra,  en  effet,  aux  navires  de  commerce  de  la  mer  Baltique,  do 
se  rendre  dans  la  mer  du  Nord  et  vice  versa  par  le  chemin  le  plus 
court,  en  évitant  le  long  détour  par  les  détroits  danois  du  Sund,  des 
Belt,  du  Skagerrak  et  du  Kattégat,  détroits  souvent  dangereux  pour  la 
navigation.  Il  permettra  aussi  aux  navires  de  guerre  de  rAUemagne, 
en  cas  d'hostilités,  de  ne  pas  être,  en  quelque  sorte,  bloqués  dans  la 
Baltique  et  de  pouvoir  défier  toute  attitude  menaçante  de  la  part  des 
Etats  Scandinaves.  Les  deux  ports  militaires  deKiel  et  de  Wilhelms- 
haven  seront  ainsi  mis  en  communication  directe. 

Ce  grand  travail  d'ingénieur^  mené  à  bien,  en  un  temps  relative- 
ment court,  n'est  que  la  réalisation  d'une  idée  très  ancienne.  Deux 
canaux  ont  même  été  établis  depuis  longtemps,  mais  dans  des  condi- 
tions trop  restreintes  pour  répondre  aux  nécessités  actuelles. 

Les  premiers  projets  de  percement  de  la  presqu'île  du  Jutland  par 
un  canal  datent  du  temps  où  la  Ligue  hanséatique  commençait  à  éta- 
blir sa  prépondérance  com  merciale  dans  les  mers  du  nord .  Le  Holstein , 
au  XIV*  siècle,  avait  Tintention  de  construire  un  canal,  lorsque  la  ville 
libre  de  Liibeck  construisit,  de  1381  à  1398,  le  canal  de  Stecknitz 
entre  Lûbeck,  sur  la  Baltique,  et  Lauenbourg,  sur  l'Elbe,  en  amont 
de  Hambourg.  De  1525  à  1550,  la  ville  libre  de  Hambourg  fit  établir 
entre  les  deux  mers,  en  utilisant  le  cours  des  rivières  Alster  et  Beste, 
un  canal  qui  ne  fut  que  temporaire. 

Wallenstein,  général  de  l'Empire,  songea  aussi  à  creuser  un  canal 
à  travers  le  Holstein  ;  Gromwell  en  projeta  un  de  TElbe  à  Wismar 
(sur  la  Baltique)  par  le  lac  deSchwerin.   Le  roi  de  Danemark, 
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Christian  VII,  fil  constniii-ede  1777  à  1784  le  canal  de  l'Eider,  (]ut 
fait  comoiuniquer  la  baie  d'Eckernftcrdc,  sur  la  Baltique,  avec  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  dans  la  mer  du  Nord. 

Depuis  cette  époqun,  rien  n'avait  été  tenté,  et,  avant  l'entreprise 
dont  nous  allons  parler,  il  n'exista  eutre  les  dtnix  mers  que  deux  com- 
munications :  le  canal  de  âteckuilz  et  celui  de  l'Eider,  canaux  flu- 
viaux, destinés  uniquement  à  la  navigation  inléricure,  et  n  'pouvant, 
par  conséquent,  se  prêter  au  passage  des  navires  modernes  de  com- 
merce fit  de  guerre  de  fort  tonnage,  pour  lesquels  un  grand  canal 
était  nécessaire. 

L'Allemagne  sentit  cependant  que  les  détroits  danois  aux  manis 
d'une  nation  ennemie  la  menaient  dans  une  situation  de  dépendance 
absolue,  et  de  plus,  au  seul  point  de  vue  commercial,  le  trafic  entre 
les  deux  mers  profitait  au  Danemark,  dans  les  ports  duquel  les  navires 
relâchaient  pour  s'approvisionner  ou  réparer  leurs  avaries. 

En  1864,  le  gouvernement  prussien  chargea  M.  Lentze  d'élaborer 
un  projet  de  graud  canal  pouvant  livrer  passage  ciux  navires  du  plus 
fort  tonnage.  M.  Lentze  proposa  un  trucë  partant  de  Brunsbuttel, 
sur  l'Elbe,  passant  par  Bendsbourg,  et  aboutissant  à  la  baied'Ekoni- 
fœrde,  où  débouchait  déjà  le  petit  canal  de  l'Eider.  Ce  projet  ne  fut 
pas  eiéculé,  le  maréchal  de  Moltke  s'y  étant  vivement  opposé. 

En  1878,  l'armateur  Dahlslrœm  et  M.  Boden,  inspecteur  des  con- 
structions hydrauliques,  firent  un  nouveau  projet.  Ce  dernier,  modiSé 
par  M.  Bœnsch,  a  été  adopté  par  le  gouvernement  allemand,  et  c'est 
ce  projet  dont  l'exécution  est  à  la  veille  d'être  terminée.  Le  canal  a 
été  estimé  k  l'origine  à  156  millions  de  marks,  dont  50  fournis  par 
la  Prusse, 

Le  canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique  a  une  longueur  de  98 
kilomètres  650  (entre  Holtenau  et  Bruasbiitlel,  par  Hendsbourg),  une 
profondeur  de  9  mètres,  une  largeur  de  67  mètres  à  son  niveau  supé- 
rieur et  de  S2  mètres  à  sou  niveau  inférieur.  Son  extrémité  occiden- 
tale est  à  Brunsbiittel,  sur  l'estuaire  de  l'Elbe.  L'entrée  de  l'Elbe  et 
celte  du  canal  sont  défendues  par  les  forts  de  Brunsbuttel, Cuxhafen, 
i,  etc.  L'extrémité  orientale  est  à  Holtenau,  dans  la  baie 
Fxhrde,  au  fond  de  laquelle  est  le  port  militaire  de  Kjel, 
1  des  plus  importants  au  point  de  vue  militaire  ;  cette  baie 
lètres  de  long.  Elle  est  défendue  à  son  entrée  par  la  forte- 
riedrichsort  ot  par  les  forts  de  Falkenstein  et  de  Stosch. 
s  lacs  de  l'Eider  qui  se  trouvent  sur  son  parcours,  le  canal 
bassins  de  garage.  A.  chacune  de  ses  extrémités  existent  2 
ie  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie  des  navires  ;  ces 
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écluses  sont  séparées  entre  elles  par  un  mur  épais  de  15  mètres  do 
large  à  sa  base  et  de  12  au  sommet.  Sur  le  parcours  du  canal  exis- 
tent 14  bacs  et  des  ponts  tournants  pour  le  passage  des  voies  ferrées 
de  Saint-Margerathen-Heideet  Neumunster-Rendsbourg. 

Parmi  les  travaux  d'art  les  plus  intéressants  que  ce  canal  a  néces- 
sités, citons  le  pont  de  Levensau.  Ce  pont  fixe  métallique,  ^^stiné  à 
donner  passage  à  la  voie  furrée  et  à  une  roule,  a  été  édifié  près  de 
Levensau,  au  point  où  la  ligne  de  Kiel  à  Flensbourg  et  la  route  de 
Kiel  à  Eckernfœrde  franchissent  le  canal.  Son  tablier  est  à  45  mètres 
au-dessus  du  plan  d'eau  ;  il  est  constitué  par  deux  poutres  on  arcs 
portant  19  panneaux  ;  l'ouverture  de  Tare  est  de  163'",4.  Les  ponts 
du  Douro  à  Porto  (171  mètres)  et  de  Garabit  (165  mètres)  sont  les 
seuls  de  ce  modèle  à  le  dépasser.  Les  échafaudages  do  ce  pont,  com- 
mencés au  début  de  l'hiver  1893-94,  n'ont  été  terminés  que  le  1"  mai; 
mais,  le  i"  novembre  suivant,  le  pont  était  complètement  monté.  Six 
mois  ont  donc  suûl  pour  établir  cette  immense  construction  en  métal 
pesant  2,800  tonnes. 

La  première  pierre  de  fondation  du  canal  fut  posée  à  Holtenau  le 
l"  juin  1887  par  l'empereur  Guillaume  P^  Il  aura  donc  été  construit 
en  huit  années. 

Le  Danemark  va  certainement  voir  diminuer  considérablement  le 
mouvement  de  transit  qui  se  faisait  par  ses  détroits;  Hambourg, 
Liibeck  et  Kiel,  au  contraire,  vont  voir  augmenter  leur  prospérité. 
Mais,  si  le  canal  a  un  grand  avenir  commercial,  son  importance  mili- 
taire prime  tout  et  va  rompre  l'équilibre  existant  entrei  la  flotte  alle- 
mande et  les  flottes  voisines.  Déjà  Ton^annonce  que  la  Russie  va 
augmenter  sa  flotte  de  la  Baltique.  Moins  menacée  que  cette  puis- 
sance, la  France  devra  cependant  renforcer  ses  forces  navales  de  la 
Manche  et  surtout  les  constituer  avec  des  bâtiments  de  type  récent  et 
pourvus  des  derniers  perfectionnements. 

Le  canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Baltique,  une  des  plus  gran- 
des œuvres  de  ce  genre,  devrait  nous  servir  d'exemple  salutaire. 

Est-ce  que  depuis  longtemps  aussi  la  France  ne  devrait  pas  avoir 
son  canal  do  Paris  à  la  mer  et  surtout  son  canal  des  Deux-Mers,  de 
Bordeaux  à  la  Méditerranée,  nous  évitant  en  temps  de  guerre  les 
passages  par  le  détroit  de  Gibraltar  ? 
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AFRIQUE. 

Bassin  du  Congo.  —  Deux  explorations  récenles  nous  ont  donné 
quelques  indications  nouvelles  sur  le  lac  Moéro,  dont  les  eaux 
alimentent  le  Louapoula,  affluent  du  Congo;  ce  sont  celles  de 
M.  Francqui  et  de  M.  Crawlurd  • 

Ce  fut  Livingstone  qui,  le  premier,  atteignit,  en  1868,  le  lac 
Moéro,  ainsi  qu3  le  lac  Bangouélo,  mais  on  ne  sut  que  plus  tard 
qu'ils  se  rattachent  au  bassin  du  Congo.  L'enseigne  de  vaisseau 
français  Victor  Giraud  traversa,  en  1883,  les  mêmes  régions,  et  il  a 
donné  une  relation  de  son  voyage  dans  le  Tour  du  Monde  (1886  et 
1887). 

En  1890,  M.  Alfred  Sharpe,  parti  de  Karonga,  sur  la  côte  nord- 
ouest  du  lac  Nyassa,  se  rendit  dans  le  Katanga,  au  village  du  chef 
Msiri,  en  passant  par  le  lac  Moéro  ;  il  Tétudia  très  en  détail,  et  visita 
ou  traversa  un  grand  nombre  de  ses  affluents. 

Un  ancien  lieutenant  de  Stanley,  le  capitaine  Slairs,  chef  de  Tune 
des  expéditions  belges  au  Katanga,  qui  est  mort  malheureusement 
à  Chiudé,  sur  le  Zambèze,  en  1892,  avait  aussi  visité  la  région  du  lac 
Moéro,  et  atteint  le  Louapoula  le  12  novembre  1891 . 

D'après  l'explorateur  belge  M.  Francqui,  le  lac  Moéro,  ou  Kiloï, 
nom  qni  signifie  lac,  n'aurait  pas  l'importance  que  lui  donnait 
Livingstone.  Sa  plus  grande  largeur  ne  serait  que  de  23  kilomètres 
environ.  Quant  à  sa  profondeur,  elle  est,  dit-il,  dans  la  partie  sud,  de 
2  à  3  mètres.  Les  eaux  du  lac  sont  brunâtres  ;  le  fond  est  garni  de 
grandes  herbes.  D'après  M.  Francqui,  on  n*y  remarque  qu'une  seule 
lie  importante. 

Tout  fait  croire,  comme  le  fait  observer  le  Mouvement  giogra* 
phique  de  Bruxelles,  que,  dans  des  temps  très  reculés,  le  Moéro 
s'étendait  beaucoup  plus  au  sud  et  qu'il  occupait  les  grandes  plaines 
qui  bordent  aujourd'hui  le  Louapoula  en  amont  du  lac.  Le  Mofoué, 
véritable  lagune  fluviale,  ne  devait  alors  faire  qu'un  avec  le  Moéro. 
M.  Victor  Giraud  pensait  également  que  le  Mofoué  et  le  Moéro  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  lac. 

Un  missionnaire  anglais,  M.  Crawfurd,  parti  de  la  station  de  Lofoï, 
dans  le  pays  de  Garenganze  (Katanga),  à  Test  de  la  Loufira,  a  fait 
deux  voyages  au  lac  Moéro  et  à  sa  rive  de  l'est,  par  des  routes  de 
beaucoup  au  sud  de  celles  de  Sharpe  et  Stairs.  Quelques  détails  en 
ont  été  donnés  dans  Tlie  geograpkicaiJournal,  d'après  le  journal  du 
vG^yagcur  qui  a  été  publié  dans  les  Ec/ioes  of  Service. 
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M.  Crawfurd  a  gravi  lo  plateau  de  Kundelungu,  à  l'extrémité  de  la 
vallée  de  Kasanga,  qui  coule  à  Test  de  celle  de  la  Louûra.  Sur  la 
partie  orientale  do  ce  plateau,  il  a  visité  les  cavernes  habitées  parles 
Va-LamoLwa,  cachées  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  rochers  et 
presque  introuvables.  Avant  d*atleindre  le  lac,  on  rencontre  une 
savane  qui  est  inondée  durant  la  saison  des  eaux,  ce  qui  donne  alors 
au  lac  une  grande  extension  du  côté  du  sud-ouest.  Après  avoir  passé 
la  rivière  Loufoukouéqui  se  jette  dans  le  lac,  M.  Crawfurd  a  traversé 
la  savane  dans  la  direction  est  et  atteint  le  Moéro  près  de  son  angle 
6ud-ouest,  où  le  lac  est  bordé  par  une  série  de  collines.  Les  rives  y 
sont  plus  découpées  de  baies  et  de  promontoires  que  les  cartes  ne  le 
montrent  généralement. 

Ayant  pu  obtenir  des  embarcations  desVa-Shila,  qui  habitent  ces 
rives,  M.  Crawfurd  a  traversé  le  lac,  en  deux  jours,  jusqu'à  sa  rive 
orientale,  en  longeant  la  côte  sud.  11  est  passé  devant  les  deux 
embouchures  du  Louapoula,  en  face  desquelles  se  trouve  l'île  de 
Kiloua,  la  plus  importante  du  lac.  L'embouchure  occidentale  porte 
seule  le  nom  de  Louapoula;  celle  de  l'est,  appelée  Mifimbo,  est  la 
plus  considérable.  I^e  chef  Shimba,  dans  Tilo  Kiloua,  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  ces  régions.  M.  Crawfurd  signale  à  Test  du 
Louapoula  cinq  Iles  assez  grandes.  D'après  lui,  le  nom  de  Moéro 
signifie  blanc.  En  se  rendant  à  la  station  de  Kaloungouizi,  sur  la  rive 
est  du  lac,  M.  Crawfurd  a  rejoint  l'itinéraire  de  Livingstoue,  et  il  a 
déclaré  que  sa  carte  était  exacte  en  tous  points. 

Ces  notions  fournies  par  .VL  Crawfurd  doivent  être  complétées  par 
des  indications  contenues  dans  ua  rapport  a  Jressé  récemment  par 
M.  H.  Johnston,  commissaire  de  l'Afrique  centrale  anglaise,  à  son 
gouvernement. 

D'après  les  observations  de  Sharpe,  y  est-il  dit,  le  lac  Moéro  a  une 
largeur  d'environ  40  kilomètres  et  mesure  1 10  kilomètres  Je  l'entrée 
du  Louapoula  à  sa  sortie.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  doive  trop 
's'étonner  do  ce  que  l'on  ait  donné  des  appréciations  différentes  des 
dimensions  du  lac  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  lac  s'étend  en  effet 
beaucoup  plus  à  la  saison  des  pluies  qu'à  d'autres  époques. 

Entre  le  Tanganyika  et  le  Moéro,  il  y  a  un  lac  salé,  appelé  aussi 
Moéro.  Dans  la  saison  sèche,  il  ressemble  à  un  vaste  marais.  On 
croit  qu'il  déverse  le  trop  plein  de  ses  eaux  dans  lo  véritable  lac 
Moéro,  par  la  rivière  Movou,  qui  est  un  affluent  du  Kaloungouizi . 
Il  mesure  environ  56  kilomètres  de  longueur  sur  32  de  largeur. 

Le  Louapoula  traverse  le  lac  Bangouélo  avant  d'atteindre  le  lac 
Moéro;  le  cours  supérieur  de  cette  rivière,  avant  qu'elle  se  jette  dans 
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le  lac  Baogouilo,  est  appelé  TchambezL.  D*après  les  renseignements 
recueillis  par  M.  Johnston,  le  Tchambezi  ne  compte  que  peu  de 
rapides.  Il  est  navigable  pour  des  canots  dans  la  partie  supérieure, 
et  pour  des  barques  ayant  environ  deux  pieds  de  tirant  d*eau  dans  sa 
partie  inférieure. 

Après  sa  sortie  du  lac  Bangduélo,  le  liOuapoula  roste  quelque 
temps  navigable,  puis  il  est  coupé  par  les  chutes  Mambirima  et  par 
quelques  autres.  La  navigabilité  cesse  entièrement  à  la  hauteur  de 
10®  30'  de  latitude  nord,  où  Sharpe  a  découvert  une  série  de  rapides 
qui  barrent  littéralement  la  rivière.  Passé  ce  point  jusqu'à  sa  jonc- 
tion avec  le  lac  Moéro,  le  Louapoula  est  accessible  à  des  barques 
d'un  très  grand  tirant  d*eau.  Le  lac  Moéro  est  navigable  dans  toute 
sa  longueur,  même  par  des  steamers  d'un  fort  tonnage.  L*existence 
de  tous  ces  rapides  suppose,  entre  les  deux  lacs,  une  assez  grande 
différence  de  niveau;  M.  Victor  Giraud  Testimait  à  450  mètres. 
Liviugstone  donnait  au  lac  Moéro  une  altitude  de  1,040  mètres,  et 
M.  Giraud,  850  métrés  seulement. 

Le  D'  Reichard,  qui  a  parcouru  la  région  du  Louapoula,  en  1883, 
eu  avait  donné  une  description  enthousiaste  :  «  Le  paysage  paradi- 
siaque, disait  le  voyageur,  qu'aucune  plume  ne  saurait  décrire,  nous 
arracha  des  cris  de  joie.  Des  centaines  d'îles,  couvertes  d'une  flore 
tropicale  luxuriante,  émergent  du  fleuve,  dont  les  eaux  sombres, 
quoique  limpides,  coulent  entre  des  rives  bordées  de  forêts  vierges 
composées  de  palmiers,  de  colamus,  de  pandanus  et  de  lianes  de 
toutes  espèces.  » 

Afrique  Australe.  —  Un  accord  intervenu  entre  l'Angleterre  et 
le  Transvaal  vient  d'attribuer  à  celte  république  Tadministration  du 
Souuziland.  Depuis  longtemps  le  Transvaal  convoite  la  possession 
de  ce  petit  pays  indépendant,  qui,  sans  lui  donner  absolument  accès 
sur  la  côte,  l'en  rapproche  considérablement,  car  le  Souaziland n*est 
séparé  de  la  mer  à  Test  que  par  une  bande  étroite  de  territoire, 
comprenant  les  territoires  portugais  de  la  baie  de  Delagoa  et  le  pays 
des  Amatongas.  Ce  dernier  pays,  qui  est  depuis  1888  sous  le  protecto- 
rat de  l'Angleterre,  a  été  placé  dans  la  sphère  d'intérêts  britanniques 
par  les  traités  des  20  août  1890  et  11  juin  I89I  avec  le  Portugal.  De 
tous  les  autres  côtés,  c'est-à-dire  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  le 
Souaziland  est  entouré  parla  République  Sud-Africaine. 

Le  pays  des  Souazis  a  une  population  d'environ  150,000  noirs  et 
GOO  blancs.  Son  indépendance  avait  été  stipulée  dans  lo  traité  anglo- 
sudafricain  du  3  août  1881  et  confirmée  dans   celui  du  27  février 
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1884.  A  ce  moment,  le  Souaziland  était  gouverné  par  un  chef  indi- 
gène, nommé  Umbandine,  qui  avait  fait  sur  son  territoire  de  nom- 
breuses concessions  aux  colons  du  Transvaal.  Lorsque  cette  res- 
source lui  Qt  défaut  pour  se  procurer  de  l'argont,  l'anarchie  fut 
complète  dans  le  pays,  et  Umbandine  chercha  à  se  mettre  sous  la 
protection  des  États  voisins.  En  vertu  des  précédents  traités,  ni  TAn- 
gleterre  ni  le  Transvaal  ne  pouvaient  accepter  ce  protectorat.  Cepen- 
dant, comme  la  situation  devenait  intolérable,  il  fallut  recourir  à  la 
nomination  d'une  commission  mixte  qui,  en  fait,  administra  le 
Souaziland  ;  elle  comprenait  trois  commissaires  représentant  l'Angle- 
terre, le  Transvaal  et  le  Souaziland. 

C'était  le  Transvaal  qui  avait  au  Souaziland  les  intérêts  les  plus 
sérieux.  La  charte  royale  dû  15  octobre  1889,  concédée  à  la  British 
South  Africa  Company i  avait  indirectement  interdit  au  Transvaal  de 
s'étendre  sur  sa  frontière  occidentale  et  septentrionale.  11  eût  été 
excessif  de  lui  fermer  aussi  sa  frontière  de  Test;  le  Transvaal  lutta 
énergiquement  pour  défendre  ses  droits,  Au  prix  de  conditions  rigou- 
reuses, l'Angleterre  donna  son  assentiment,  par  le  traité  du  2  août 
1890,  à  la  concession,  faite  par  le  roi  des  Souazis  à  la  République 
Sud-Africaine,  d'un  chemin  de  fer  devant  être  prolongé  jusqu'à 
la  baie  de  Kosi.  Enfin,  par  la  convention  du  8  novembre  1893» 
l'Angleterre  promettait  de  ne  pas  s'opposera  l'établissement  ultérieur 
d'un  protectorat  du  Transvaal  sur  le  Souaziland,  mais  elle  y  mettait 
cette  condition  que  les  habitants  du  pays,  les  Souazis,  y  consenti- 
raient; c'était  rendre  la  convention  dérisoire,  et  le  Volksraad  du 
Transvaal  refusa  de  la  ratifier. 

Ce  protectorat  est  aujourd'hui  admis  par  l'Angleterre  sans  res- 
triction ,  à  la  différence  de  ce  qu'elle  avait  stipulé  en  1893,  elle 
n'exige  plus  la  nécessité  du  consentement  des  Souazis  à  la  conven- 
tion. Le  Volksraad  a  ratifié  à  l'unanimité  le  traité  dans  sa  séance  du  13 
février,  et,  le  21,  le  président  de  la  République,  M.  Kriiger,  a  déclaré 
prendre  l'administration  du  Souaziland.  Les  Souazis  conservent  tous 
leurs  droits  de  propriété  :  leurs  lois  et  coutumes  seront  respectées  en 
tant  qu'elles  ne  seront  pas  contraires  à  la  civilisation  ;  leur  roi  con- 
serve les  pouvoirs  habituellement  laissés  aux  chefs  indigènes,  et  l'ad- 
ministration locale  ne  sera  pas  changée.  Le  président  Kriiger  a 
nommé  administrateur  du  pays  M.  T.  Krogh,  qui  représentait  le 
Transvaal  dans  la  commission  mixte. 

Mais  les  Souazis  n'ont  pas  voulu  tout  d'abord  reconnaître  le  pro- 
tectorat du  Transvaal.  Lorsque  le  colonel  Martin,  qui  représentait 
l'Angleterre  dans  la  commission  mixte,  a  remis  le  message  de  la 
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reine  Victoria  à  la  reine- régente  des  Souazîs  et  au  jeune  roi,  ceux-ci 
ont  déclaré  que.  malgré  tout,  ils  resteraient  fidèles  au  gouverne- 
ment britannique.  La  commission  transvaalienne chargée  de  prendre 
en  main  Tadministralion  du  Souaziland  est  entrée  sur  le  territoire 
avec  uue  escorte  ar  mée  commandée  par  le  général  Joubcrt.  On  a  pu 
néanmoins  amener  pacifiquement  le  jeune  roi  à  accepter  le  traité. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  Tentrevue  qu'a  eue  avec  lui  et  sesin- 
dunas,  ou  ministres,  la  commission  transvaalienne,  a  été  satisfaisante 
Le  roi  s'élant  soumis  à  la  tutelle  boer,  instituée  sur  son  Ëtat  par  la 
convention  anglo-transvaaiien ne,  a  été  officiellement  reconnu  chef 
suprême  à  Bremersdorp. 

Au  sujet  du  Transvaal,  nous  signalons  un  article  fort  intéressant. 
«  La  presse  dans  la  république  sud-africaine  »,  qui  vient  de  paraître 
dans  le  Mouvement  africain.  L'auteur,  M.  Â.-L.  Pinart,  y  donne  des 
renseignements  précis  sur  l'imprimerie  et  la  presse  dans  le  Transvaal, 
et  il  montre  de  quelle  façon  leur  développement  se  rattache  à  Thistoire 
môme  du  pays. 

ASIE. 

Asie  centrale.  —  Plusieurs  expéditions  sont  actuellement  dirigées 
vers  les  diverses  régions  les  moins  explorées  de  TAsie  centrale,  tant 
du  côté  des  monts  Altaï  que  de  celui  du  Pamir  ou  du  Thibet. 

M.  Chaffanjon  compte  parcourir  les  monts  Cjélostos  et  TAltaï  et 
veut,  de  là,  gagner  la  Mongolie,  puis  suivre  le  fleuve  Amour  jusqu'à 
son  embouchure.  M.  Ghafi'anjon  es^  actuellement  parvenu  à  Samar- 
kand, en  compagnie  de  MM.  Gay  ei  H.  Mangini,  et  il  s*occupe  de 
grouper  les  collections  d'antiquités  qu'il  a  recueillies  et  d'en  faire  des 
photographies  qu'il  va  envoyer  en  France.  Les  membres  de  Texpéc'i- 
tion  ont  déjà  reçu  de  Tachkent  l'autorisation  de  se  rendre  à  Kitab,  où 
réside  actuellement  Témir  de  Boukhara.  Ils  se  proposent  d'étudier,  à 
Kitab  et  à  Schakhriziab,  les  monuments  de  l'époque  deTamerlau.  Us 
se  présenteront  à  l'émir,  et  seront  accompagnés  dans  cette  partie  de 
leur  voyage  par  le  capitaine  Borlschevsky  • 

Les  monts  Altaï  ont  été  explorés  dernièrement  par  une  mission 
géologique  russe,  dirigée  par  le  professeur  Inostranlzew,  qu'accom- 
pagnaient MM.  Paul  Venukoff  et  Pletner.  L'expédition  a  constaté 
l'existence  de  riches  mines  de  houille  près  du  fleuve  Tom,  à  une 
cinquantaine  de  kilomètres  du  futur  chemin  de  fer  transsibérien. 

Plus  au  sud,  un  savant  suédois,  M.  le  D'  Sven-Hedin,  a  Cïitrepris 
de  refaire  à  travers  le  Pamir  Texpédition  de  M  M.  Bonvalot  et  Capus 
et  de  suivre  dans  la  direction  ae  la  Chine  ruinerai  re  de  Marco  Polo. 
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Parti  de  Tachkent  au  coimnenceinenl  de  1894,  le  D'  Sven-Hedin 
était  passé  par  Taldyk-Karakoul  et  Ghez,  puis  par  Kachgar.  Au  9 
juillet,  il  était  allé  à  Yapplian,  Pouchtou  et  Sou-Bachi.  II  avait  tenté 
plusieurs  ascensions  du  faoseux  massif  de  Mouslag-at,  mais  il  n'avait 
pas  pu  s'élever  au-dessus  de  4,850  mètres.  Il  avait  visité  les  pentes 
septentrionales  et  occidentales  et  les  glaciers  qui  y  sont  situés. 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  du  D'  Sven-Hedin  au  posta 
militaire  russe  de  Pamirski,  le  voyageur  était,  à  la  date  du  S  septem- 
bre, revenu,  à  Sarik-Kol,  de  l'expédition  qu'il  avait  faite  au  Yasbil- 
Koul,  où  il  avait  dressé  un  profil  géologique  des  Pamii*s  centraux.  11 
avait  l'inlentioa  de  séjourner  un  mois  encore  dans  les  parages  du 
Moustag-at,  pour  en  terminer  l'exploration  et  compléter  ses  observa- 
tions avant  de  rentrer  à  Kachgar. 

Le  capitaine  Roborovski,  le  continuateur  de  Prjevalski  dans  l'Asie 
centrale,  a  exploré,  sur  une  longueur  de  près  de  cinq  cents  verstes, 
le  versant  nord  de  la  chaîne  du  Nan-Ghan  ;  puis  le  voyageur  a  visité, 
au  nord-ouest  du  Tsaïdam.  les  lacs  de  Huntei,  Honitoup,  Soukhan 
et  Boulounguir,  dont  la  position  lui  a  paru  devoir  être  rectifiée.  Au 
mois  de  mai  dernier,  M.  Roborovski  a  laissé  l'oasis  de  Satchjoon 
pour  se  diriger  vers  l'est,  dans  la  direction  du  Koukou  Nor. 

Dernièrement,  la  Société  de  Géographie  de  Paris  a  entendu  le  récit 
du  voyage  fait  par  M.Edmond  de  Poncins  du  Turkestan  auKashmir 
par  les  Pamirs.  Il  en  a  été  donné  déjà  une  courte  analyse  dans  la 
Revue  de  Géographie.  Nous  ajoutons  que  M.  de  Poncins  a  commencé 
ses  explorations  par  les  moutagnesdu  Uaiit-Zerafshan,  qu'il  a  traversé 
le  Pamir  par  une  route  nouvelle,  différente  de  colle  de  l'expédition 
Bonvalot,  puis  qu'il  a  franchi  la  haute  chaîne  de  l'Hindou-Kouch  et 
qu'il  a  parcouru  le  pays  des  Koudjoutes. 

Deux  voyageurs,  partis  dans  le  courant  de  l'année  dernière  de 
Samarkand,  l'Américain  Michel  Schoumaker  et  le  comte  hollandais 
Jules  de  Bilandt,  se  proposaient  aussi  de  faire  une  traversée  analogue. 
Leur  intention  était  de  se  rendre  au  Pamir  par  Kokan  et  Osch,  et  de 
là  gagner  YassounGilgit  et  Bombay.  Une  circonstance  particulière  à 
noter  est  que  res  voyageurs  ont  pris  pour  guide,  à  Samarkand,  le 
fameux  Rakmet,  qui  connaît  très  bien  toutes  les  routes  du  Turkestan, 
du  Pamir,  de  l'Afghanistan,  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  du  Thibet,  et 
qui  a  déjà  accompagné  M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orléans,  le 
capitaine  Barchtcheraki,  et  bien  d*autres  voyageurs. 

Le  Thibet  doit  être  prochainement  visité  par  une  nouvelle  expédi- 
tion ru8so  qui  partira  au  printemps  de  Tachkent.  Le  colonel  Yanoff, 
déjà  connu  par  ses  explorations  au  Pamir,  doit  en  faire  partie. 
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Nous  signalerons  enfin  le  départ  de  l'Angleterre,  le  10  novembre 
dernier,  de  M.  et  de  M°®  Littledale.  Ils  se  proposent  de  traverser  le 
Thibet  du  nord  au  sud  par  des  routes  inexplorées.  M.  et  M"**  Littledale 
sont  ces  voyageurs  qni  ont  franchi  déjà  deux  fois  les  massifs  monta- 
gneux du  Pamir  et  qui,  en  1893,  ont  traversé  l'Asie  centrale  avec 
autant  de  hardiesse  que  de  rapidité,  à  la  recherche  du  chameau  sau- 
vage. De  Kourla,  ils  avaient  gagné  le  Lob  Nor  à  son  extrémité  sud. 
Ils  s'étaient  engagés  ensuite  dans  une  vallée  située  sur  le  flanc  de 
l'Altyn-Tagh,  et  c'est  là  qu'ils  avaient  pu  abattre  plusieurs  chameaux 
sauvages.  L'expédition  avait  traversé  alors  lo  col  de  Ping- Da van,  à 
l'altitude  de  4,930  mètres,  et  s'était  trouvée  au  pays  des  Tonguts,d'oû 
elleavait  atteint  les  rives  du  Koukou  Nor,  puis  SiningFou,le  Hoang- 
Ho,  la  Grande  Muraille  et  Pékin. 

ToNKiN.  —  De  grands  travaux  publics  ont  été  efi'ectués  au  Toukin. 
Le  24  décembre  dernier,  a  été  inaug:urée  la  ligne  complète  de  Phu- 
Lang-Giangou  Phu-Laug-Thuongà  Lang-Sou,  dont  la  longueur  est 
de  101  kilom.  Elle  est  reliée  à  Hanoï  par  un  tronçon,  qui  a  été  aussi 
ouvert  récemment  à  la  circulation.  Cette  ligne  est  très  importante 
pour  assurer  le  développement  commercial  de  notre  colonie.  Elle  met 
en  communication  le  delta  et  la  haute  région  ;  Lang-Son,  où  elle  se 
termine,  est  à  une  vingtaine  de  kilomètres  seulement  de  la  Chine. 
La  ligne  pourra  être  prolongée  jusqu'à  la  frontière,  et  même,  si  les 
négociations  entamées  à  cet  e£fct  aboutissent,  elle  pourra  être  poussée 
jusqu'à  Lang-Chéou,  sur  le  Nam-ho,  en  Chine,  et  constituer  ainsi 
une  voie  commerciale  des  plus  importantes  mettant  en  rapport  le 
centre  du  Toukin  avec  l'immense  bassin  du  fleuve  d;3  Canton. 

Cette  grande  voie,  commencée  en  mars  1890,  avait  été  entreprise 
dans  un  but  stratégique.  Il  n'a  donc  pas  fallu  moins  de  quatre  années 
pour  mener  ce  travail  à  bonne  fin.  L'établissement  des  plans  a  pris 
longtemps»  puis  il  a  fallu  faire  beaucoup  d'ouvrages  d'art  ;  néanmoins 
bien  des  tâtonnements,  des  hésitations  et  des  causes  de  retard 
auraient  sans  doute  pu  être  évités. 

Dès  1891,  un  tronçon  de  18  kilom.  reliant  Phu-Lang-Giaug  àKep 
était  mis  en  circulation.  Puis,  10  nouveaux  kilomètres,  de  Kep  à 
Sui-Gang,  furent  terminés  à  la  fin  de  1892,  En  1893,  on  était  arrivé 
au  kilomètre  41.  On  ne  mit  plus  que  quatorze  mois  à  achever  la 
ligne,  c'est-à-dire  à  faire  60  kilom.,  dans  une  contrée  beaucoup  plus 
difiicile,  où  de  nombreux  travaux  d'art  étaient  nécessaires. 

Après  avoir  suivi  une  plaine  pendant  uue  vingtaine  de  kilomètres» 
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le  chemin  de  fer  s'engage   dans  une  suite  do  mamelons  qui,  aux 
approches  de  Lang-Son,  deviennent  de  véritables  montagnes. 

Entre  Bac-Lé  et  Than-Moï,  la  ligne  suit  la  colossale  muraille  du 
Caï-King.  «Ce  sont,  dit  le  correspondant  du  journal  le  Temps, 
d'énormes  rochers  à  pic  d'un  aspect  sauvage  et  grandiose;  dans  les 
escarpements  et  les  fentes  s'incrustent  les  racines  de  plantes,  d'ar- 
bustes et  de  véritables  arbres  au  feuillage  sombre  ;  au  travers  de 
cette  végétation,  on  est  tout  surpris  d  apercevoir  des  villages  accro- 
chés, ainsi  que  des  nids,  aux  aufracluosités  des  rochers.  Les  indi- 
gènes de  ce  pays,  les  Thos,  grimpent  dans  leurs  maisons  au  moyen 
d'échelles  qu'ils  retirent  pendant  la  nuit  par  mesure  de  sécurité;  ils 
se  trouvent  ainsi  à  l'abri  des  maraudeurs  qui  infestaient  jadis  le  pays 
et  d'un  voisin  non  moins  redoutable,  le  seigneur  Tigre,  ainsi  que 
l'appellent  les  indigènes. 

<  Dans  les  clairières,  on  admire  de  magnifiques  fougères  arbores- 
centes et  de  grands  roseaux  aux  panaches  superbes,  blancs  et  jaunes. 

»Enfin  vient  la  forêt,  la  grande  forêt  vierge  ;  les  arbres  sont  reliés 
entre  eux  par  des  lianes  gigantesques  qui  escaladent  les  troncs  et 
retombent  jusqu'au  sol  ainsi  qu'une  chevelure  géante.  » 

On  comprend  que  ce  pays  ait  pu  fournir  aux  pirates  des  embuscades 
faciles  pour  attaquer  nos  troupes.  Pour  préserver  la  voie  nouvelle 
contre  toute  tentative  semblable,  on  a  eu  le  soin  de  déblayer  et  de 
débroussailler  le  terrain  sur  une  largeur  de  100  met.  de  côté.  De  plus, 
on  a  établi  tout  le  long  de  la  ligne  des  postes  et  des  blockaus  pour 
loger  la  garde  civile,  spécialement  chargée  de  veiller  à  la  sécurité 
dans  toute  cette  région. 

Tout  le  long  de  la  frontière,  à  Bo-Sa,  Pac-Luong,  Bin-Hi,  Leo- 
Cao,  Son-Tu,Na-ThuongetNa-Gham,sedressentaussi  des  blockhaus, 
dont  quelques-uns  ne  peuvent  être  atteints  qu*au  moyen  d'échelles. 
Toute  la  frontière  est  du  Tonkin,  de  Mon-I(aï  à  Gao-Bang,  est  aujour- 
d'hui en  état  de  défense. 

Depuis  l'établissement  de  la  ligne,  Lang-Son  subit  une  véritable 
transformation.  La  ville  était  resserrée  entre  le  fleuve  Song-Ki-Gung 
et  une  vieille  citadelle  devenue  inutile  ;  on  en  a  abattu  les  murs,  et 
la  ville  peut  désormais  s'étendre.  Les  colons,  trouvant  un  débouché 
dans  la  région,  viennent  maintenant  y  construire  des  maisons  et  des 
magasins.  On  vient  d'élever  aussi  un  hôtel  pour  le  commandant  du 
cercle  et  quelques  autres  bâtiments.  Au  delà  de  Lang-Son,  à  Dong- 
Dang,  tout  près  de  la  frontière,  on  termine  une  caserne  en  granit  qui 
poiuTa  recevoir  200  hommes,  et  ou  en  commence  une  seconde. 

L'écartement  des  rails  de  la  nouvelle  voie,  qui  n'est  actuellement 
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que  de  60  centim.,  pourra  être  porté  à  1  met.  si  le  trafic  l'exige.  Il 
paraît  que  déjà  les  résultats  en  sont  satisfaisants  et  que  la  ligne 
semble  devoir  apporter  une  grande  prospérité  dans  le  pays.  Le  chemin 
de  fer  de  Lang-Son  et  le  fleuve  houge  sont  deux  importantes  voies  de 
pénétration  commerciale  en  Chine  sur  lesquelles  le  transit,  on  peut 
Tespérer,  ira  sans  cesse  en  progressant. 

Parmi  les  travaux  publics  effectués  au  Tonkin  dans  ces  derniers 
temps,  il  faut  mentionner  aussi,  à  Haï-Phong,  le  nouveau  canal  destiné 
à  relier  les  deux  branches  du  delta  du  Thaï-Binb,  le  Lach-Tray  et  le 
Gua-Cam.  Cet  ouvrage,  qui  aura  une  longueur  de  2,300  met., contri- 
buera à  faire  d'Haï-Pbong  un  port  de  premier  ordre,  accessible  en 
tout  temps  aux  navires  des  plus  forts  tonnages.  On  pense  aussi  pou- 
voir améliorer  le  Cua-Cam  en  dt  tournant  le  Lach-Tray. 
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Séance  du  mercredi  27  mars  1895.  Présidence  de  M.  Duponchel, 
président. 

M.  J.  Eysséric,  de  Oarpontras,  a  exposé  le  voyage  autour  du  monde 
qu'il  a  fait  en  compagnie  de  son  ami  M.  Guérin.  Les  deux  jeunQs 
voyageurs  ont  visité  eu  touristes  l'Egypte,  Obock,  l'Inde,  le  Birmanie, 
Singapour,  la  Gochinchine  française,  le  Cambodge,  Java,  le  Tonkin, 
la  Chine,  et  particulièrement  le  bassin  du  Yang-tsié-Kiang,  qu'ils  ont 
remonté  fort  loin  en  pirogue  et  dont  ils  ont  consciencieusement  étudié 
et  relevé  les  rapides,  le  Japon,  la  Californie,  !•  Mexique,  Cuba.  M.  Eys- 
série  a  rapporté  de  ce  voyage  une  très  intéressante  collection  dedessins, 
d'aquarelles  et  de  photographies,  qui  ont  été  fort  admirés  de  son  au- 
ditoire. A  la  suite  de  cette  eommunicalion,  le  bureau  de  la  société  a 
demandé  à  M.  Eysséric  de  vouloir  bien  mettre  ses  dessins  et  aquarelles 
à  sa  disposition  pour  les  exposer  au  public  montpelliérain.  M.  Eysséric 
y  a  consenti  de  fort  bonne  grâce.  Le  bureau  a  eu  la  bonne  fortune  de 
pouvoir  joindre  à  cette  exposition  de  plus  de  250  dessins  el  gravures, 
celle  de  500  photographies  de  Madagascar,  rapportées  par  M.  Casimir 
Maistrb  avec  la  carte  à  1/2000000  de  cette  île  par  le  P.  Roblet  et  un 
panorama  deTananarive  du  même.  Cette  exposition,  qui  a  eulieu  les 
dimanche  7  et  lundi  8  avril  derniers,  a  attiré  tout  le  public  montpel- 
liérain, qui  l'a  admirée  avec  empressement  et  en  gardera  le  meilleur 
souvenir.  Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  MM.  Eysséric  et 
Casimir  Malstre,  ainsi  que  le  bureau  et  les  membres  du  Cercle  de  la 
Loge,  qui  on:  bien  voulu  nous  prêter  leur  local  pour  cette  belle  expo- 
sition. 

Séance  du  mercredi  3  avril  1895.  Présidence  de  M.  Duponchel, 
président. 

Réélection  du  bureau,  dépouillement  des  votes. 
Résultat.  —  Suffrages  exprimés  116. 

Président  :  M.  Duponchel,  114  voix. 

...     n  ,  .1    ,     (M.  Cazalis  de  Fondouceî  115. 
V ice-P résidents  :  \  ^^    ^    ^ 

(  M.  de  Rou VILLE,  115. 

Secrétaire  -  Général:  M.  Malaviallb,  116. 

Sea-étaire-Général-adjoint  :  M.  Pelissibr,  115. 

Archiviste  :  M.  Pouchet,  116. 

Archiviste-adjoint:  M.  Yèchb,  110. 

Trésorier:  M.  Tissié-Sarrus,  116. 
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PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES. 

P  Sociétés  Françaises. 

Alais.  —  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la  Société  Scientifique  et 
Littéraire.  Année  1892,  Tom.  XXIII.  La  famille  chez  les 
peuples  d^origine  arjenne  et  en  particulier  chez  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Avignon. —  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse.  Tom.  XIII.  Année 
1894.  (2%  3«  et  5*  trimestres).  Archéologie  Vauclusienne. 
François  1"  et  la  ville  d'Avignon.  —  Tom.  XIV.  Année  1895. 
1«''  trimestre.  Tericise,  une  des  stations  de  la  voie  Aurélienne 
dans  la  Haute-Provence. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  1895.  N**  1.  Let- 
tre de  Corse.  Les  îles  Andaman.  —  N®  3,  Notes  sur  Bizerte.  — 
N**»  4-5.  Canal  maritime  de  Manchester.  — N®  6.  Expéditions 
polaires  80,000  kilomètres  à  travers  les  mers. 
—  Club  Alpin  français.  Section  dn  Sud-Ouest.  Bulletin,  n®  36. 
Décembre  1894.  L'hiverà  Gavarnie.  Cinq  jours  dans  les  Hautes- 
Pjrénées. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain.  1894. 
N*»  5-6.  Septembre-Décembre.  Canton  de  Fernej -Voltaire.  — 
Statistique.  Dénombrement  de  1891.  —  1895,  n^'  1,  Janvier- 
Février.  Géographie  médicale  de  l'Ain. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France.  Bulletin. 
Tom.  XV. 3*  trimestre  1894.  La  France  à  Buenos- Ayres.  Le 
bassin  houiiler  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Voyage  de 
M.  Pierre  F.  Desvernine  au  BrésiL  —  4*  trimestre.  Dix  jours 
dans  les  hautes  terres  d^Ecosse.  La  Corée. 

Gap.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  HauteS' Alpes,  14"  année 
2"  série.  N®  13,  \"  trimestre  1895.  Les  cadrans  solaires. 

Hanoï.  —  Revue  Indo-Chinoise  illitstrée.  1894.  Septembre  No  14.  Du 
Tran-Nink  au  Mé-Kong.  Visite  de  gisements  aurifères  dans 
la  région  du  My-duc. —  N*  1.  Le  cadastre  au  Tonkin.  Les  exa- 
mens triennaires  des  lettrés.  Visite  aux  collines  formant  l'hori- 
zon de  Haiphong. 
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Le  Havre. —  Société  de  Géographie  Commerciale,  Bulletin.  Novem- 
bre-Décembre 1894.  Le  Soudan  en  1893,  par  le  colonel  Archi- 
nard.  En  Indo-Chine.  —  1895.  Janvier-Février.  Singapore. 
Bangkok.  Le  réveil  de  la  nationalité  finlandaise.  L'Algérie 
appréciée  par  un  Anglais.  I/Ouest  de  San  Paulo  (Brésil).  La 
constitution  géologique  et  les  richesses  du  Tonkin.  Histoire  et 
description  de  Moukien.  La  province  de  Las  Amazonas  et  la 
navigation  dans  le  Bassin  des  Amazones. 

Lille. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie i  1894.  Décembre.  N**  12. 
Les  Fouilles  de  Cheseaux-Morrens.   Le  turkestan  ruâse.  — 
1895.  Janvier.  N""   1.  Essai  sur  la  colonisation  allemande.  — 
N*^  2.  Février.  Les  Alpes  de  Savoie.  Le  canal  de  l'Elbe  au 
Rhin.  —  Notice  historique.  Liste  des  Conférences  faites  à 
Lille,  Roubaix  et  Tourcoing.  Nomenclature  des  excursions 
dirigées  par  la  Société.  —  N*  3.  Voyage  en  Danemark  (avec 
phototypies).  Constructions  géométriques  pour  le  tracé  des 
cartes. 
Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1895.  1'®  livraison. 
P'  Mars  1895.  Un  voyage  à  Beyrouth.  Comment  on  fonde  une 
colonie. 
—      Bulletin  de  la  Société  d' Ant?iropologie.  Tom.Xlll,  1894. 

Marseille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1895.   N*  1. 

1*'  trimestre.  Marseille  en  1787  et  en  1891 .  Les  Pilot-charts 

des  Etats-Unis.  De  Marseille  à  Tiflis. 
Montpellier.  —  Société  Archéologique,  Etude  sur  le  manuscrit  G  1036 

des  Archives  départementales  de  la  Lozère.  Pièces  relatives 

au  débat  du  pape  Clément  V  avec  Tempereur  Henri  Y  ;  par  P. 

Gachon.  —  Liber  Instrumentorum  Memorialium.  Cartulaire 

des  Guilhems  de  Montpellier.  1884-86.  —Tom.  IL  III.  IV.  Y. 

YI.  YH.  YIII. 

—  Bibliographie  du  Languedoc  en  général  et  du  département 
de  l'Hérault  et  de  la  ville  de  Montpellier  en  particulier,  par 
Junius  Castelnau,  1859.  1  vol.  in-4^  hv.  Dictionnaire  topo' 
graphique  du  département  de  l'Hérault  comprenant  les  noms 
de  lieux  anciens  et  modernes  ;  par  Eugène  Thomas. 

—  Bulletin  de  r Association  générale  des   Etudiants.  1895. 
N«  74.  Février.—  N«  75.  Mars. 

—  Nouveau  Montpellier  médical.  1895.  Janvier-Février-Mars. 
Nancy.  —  Société  de  Géographie  de  VEst.  Bulletin  trimestriel.  1894. 

4*  trimestre.  Deux  ans  et  demi  au  continent  mystérieux.  Notes 
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et  mémoires  sur  le  Gabon-Congo  et  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, avec  carte.  Configuration  du  fond  des  lacs  suisses. 

Nantes.  —  Société  de  Géographie  commerciale.  1894.  2»,  3«  et  4*  tri- 
mestres. La  Guyane  française.  Histoire  et  géographie  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 

Narbonne.  —  Bulletin  de  la  Commission  Archéologique .  Année  1895. 
V  semestre.  La  lettre  monétaire  de  l'atelier  de  Narbonne.  Le 
dernier  livre  vert  de  TArchevôquede  Narbonne.  Deux  patrons 
de  la  Colonie  de  Narbonne. 

Oran.  —  Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie,  Tom. 
XIX.  Fasc.  64.  Jauvier  à  Mars  1895.  Les  Beni>Isguen.  Essai 
sur  leur  dialecte  et  lenrs  traditions.  Voyage  de  Beira  à  Mace- 
quece  (Mozambique).  Inscriptions  latines  de  Pasteur  et  d'Au- 
male.  Inscriptions  inédites  de  la  Mauritanie  Césarienne.  Carte 
de  la  Mauritanie  Césarienne  correspondant  à  la  province 
d'Oran. 

Paris.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  Tom.  XV.  2*  trimestre 
1894.  Rapports  sur  les  prix  décernés  par  la  Société  de  Géo- 
graphie dans  sa  séance  du  20  avril  1894.  Notes  sur  le  Tafileit. 
Instructions  pour  les  voyageurs.  Cartes  des  Itinéraires  au 
Maroc  (1891-1893).  —  3«  trimestre.  D'Entrecasteaux  (1737- 
1793).  La  vallée  du  Niari-Kouèlou.  Voyage  au  Gourâra  et  à 
Y Aouguerout  {suite  et  fin].  Avec  portraits  et  cartes. 

—  Comptes  rendus  des  séances,  1894.  N"  15.  La  région  deTom- 
bouctou,  avec  carte.  —  N***  16  et  17.  De  Tourane  &  Stang- 
Treng  par  la  rivière  d*Attopeu,  avec  carte.  Les  récentes 
explorations  arctiques  par  M.  Charles  Rabot.  —  N^'  18  et  19. 
Madagascar.  Voyage  du  commandant  Defforges  en  Russie 
(Europe  et  Asie).  Voyage  à  la  Mecque.  L'île  de  Corfou.  La 
colonie  française  de  Diégo-Suarez.  Carte  de  la  région  de  Tom- 
bouctou  1895.  N~  1,  2,  3,  4. 

—  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beauœ^Arts,  — 
Comité  des  travaux  historiques.  Bulletin  de  Géographie 
historique  et  descriptive,  1894.  N^  1.  Le  Sahara  d'après 
M.  Scbirmer.  La  question  des  sources  du  Mississipi. 

—  Retme  des  Travaux  scientifiques.  Tom.  XIV.  N*»  9.  N*  10. 

—  Ministère  des  Colonies,  Revue  Coloniale,  Ressources  com- 
merciales du  Laos.  Les  alcools  de  riz  de  la  Cochinchine.  L'éle- 
vage des  chevaux  au  Tonkin.  —  N®  2.  Martinique.  L'importa- 
tion des  tissus.  Statistique  de  la  population.  —  N^  3.  —  N®  4. 
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Paris. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale.  Tom. 
XVII.  1895.  1"  fascicule.  La  question  du  territoire  contesté 
franco-Brésilien.  Novorossisk,  avec  cartes.  Le  Fanarapoaira 
ou  la  corvée  à  Madagascar.  —  2®  fascicule.  Egypte  et  Soudan 
égyptien.  Cochinchine  et  Cambodge.  Emigration,  colonisation, 
main-d'œuvre.  Mœurs  et  coutumes  des  Annamites  et  quelques 
industries  indigènes.  De  l'Atlantique  au  Pacifique,  par  le 
Canada.  —  3^  fascicule.  Madagascar,  aperçu  de  géographie 
économique. 

—  Revtte  Française  de  r Etranger  et  des  Colonies,  1895. 
Janvier.  N^  193.  Les  Sciences  géographiques  on  1894.  Explo- 
rations françaises  en  Afrique.  Un  Français  à  la  Mecque.  Ecoles 
et  langue  française  au  Soudan.  —  Février.  N°  194.  Mada- 
gascar. Majunga.  Le  duc  «rUzès  au  Congo  (plan  et  gravures). 
Plan  de  Brazzaville.  —  N°  195.  Madagascar.  La  Fandroana 
ou  Bain  de  la  Reine.  L*e.iclavage.  Les  grandes  cultures.  Au 
Mékong. 

—  Revue  de  Géographie.  1895.  Janvier.  La  question  des  sources 
du  Mississipi,  Japon,  Corée,  Chine.  —  Février.  Karatéghine 
et  Darvoz.  Les  Badouj*s  (île  de  Java).  Japon, Corée,  Chine. 
Nivellement  de  précision  récemment  fait  en  Russie.  —  Mars. 
La  forêt  à  Madagascar. 

—  Club  alpin  français.  N^  1.  Janvier  1895.  Excursion  au  mont 
Parmelon.  Gavarnie.  —  N**  2.  Février.  Course  d'hiver  au  Bal- 
lon d'Alsace.  —  N*  3.  Excursion  d'hiver  au  ballon  de  Gueb- 
viller. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes, 
1894.  N<»  143.  Décembre.  Conférence  sur  Madagascar.  La 
mise  en  valeur  de  la  Guyane  française.  Les  cultures  coloniales. 
—  N**  144.  En  Tunisie,  L'empire  colonial  italien.  —  N®  146. 
Les  deux  Congos.  —  N*^  145.  Les  Rizières  en  Cochinchine.  La 
question  des  bras.  La  question  économique  en  Asie  Mineure. 
L'Empire  colonial  allemand. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  1894. 
Octobre-Novembre-Décembre.  N^  10,  11  et  12.  Japon, Corée, 
Chine.  -—  Janvier-Février- Mars.  1895.  —  N*»*  1,  2  et  3. 

—  Le  Tour  du  Monde.  Nouveau  Journal  des  voyages.  1895. 
Nouvelle  série.  Livraison  N°  1,  5  janvier.  En  Australie  méri- 
dionale, deux  mille  kilomètres  à  cheval.  Notes  et  croquis,  par 
M.  Eugène  Girardin. — ^N°  2  (Suite).  Les  résidences  impériales 
de  Crimée,  lalta  et  Livadia.  A  travers  le  monde.  Missions. 
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Excursions.  CoDseils  aux  voyageurs.  —  N'^  3.  En  Australie 
méridionale.  À  travers  le  Salzkammergut.  Â  travei^s  le  monde. 

—  N®  4,  id.  —  N*  5.  A  travers  le  Salzkammergut.  —  N^  6,id. 

—  N^  7,  id.  —  N*  8.  Voyage  au  pays  de  Eoués.—  N*9,  id. — 
N^«  10-11,  id.— N«»  12-13.  La  Sicile.  Voyage  aux  villes  mortes 
de  la  Crimée. 

Paris.  —  Le  Magasin  pittoresqtte.  1895.  1*'  février.  Causerie  d'outre- 
mer (le  bibelotage  au  Japon).  La  Réunion.  La  vigne  et  le  vin 
en  Chine.  En  Australie  méridionale.  A  travers  le  monde.  — 
15  février.  La  Réunion.  Causeries  d'outre-mer  (le  bibelotage 
au  Japon).  A  travers  les  Pyrénées. — 1"- 15 mars. Madagascar. 

—  V^  avril.  La  France  à  Madagascar,  l'armée  hova.  Causeries 
d'outre-mer. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Pathologie  et  d'hygiène  coloniales. 
1'®  année.  N®  1.  Janvier  (1895.  La  Société  de  Pathologie  et 
d*hygiène  coloniales.  Entrainement  physique  de  l'Européen 
dans  les  pays  chauds. 

—  La  Revue  diplomatique,  1895.  Janvier-février-mars. 
Rochefort.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Tom.  XVI.  1894. 

N^  4.  Octobre-novembre-décembre.  Les  galères  de  Ponant  à 
Rochefort.  la  Charente  préhistorique.  Les  vallées  de  la  Tar- 
doire  et  du  Bandiar. 

Rouen.  —  5ocïé^e nortwawd^ de  t/^o^rapAtc.  1894.  Novembre-décem- 
bre. Madagascar.  Projet  d'une  carte  de  la  Terre.  Tous  nor- 
mands. Cartes  des  grands  lacs  de  l'Amérique. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1894.  N***  11  et  12. 
Novembre  et  décembre.  Récentes  découvertes  de  gisements 
aurifères.  La  Corée. La  cité  de  Carcassonne,  son  archéologie, 
son  histoire.  Possessions  françaises  du  golfe  de  Bénin. — 1895. 
N**"  let  2.  Janvier  et  février.  La  Grèce  actuelle.  L'Archipel  et 
les  Turcs. 
—  Société  d'histoire  naturelle.  1893.  Bulletin  trimestriel.  Avril- 
n'ai-juin-juillet-aoùt-septeojbre.  —  1894.  Janvier-février- 
mars. 

Tunis.  — Revue  tunisienne.  Organe  de  l'Institut  de  Carthage,  1895. 
Janvier.  N**  5.  Les  puits  artésiens  de  la  Régence. — N*6.  Gabès 
port  du  Touat.  Oasis  disparue:?.  Fouilles  à  Carthage. 
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2^  Sociétés  étrangères. 

Amsterdam.  —  Société  Néerlandaise  de  Géographie.  1894.  31  décem- 
bre. No  8.  Tom.  XI.  —  Tom.  XII.  N«  1.  Février  1895. 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Tom.  XIX, 
3*  fascicule.  Essai  de  Tbistoire  de  TEcole  cartograpbique  an- 
versoise  au  xvi°  siècle.  Les  Anversois  aux  Canaries,  un  voj'age 
mouvementé  au  xvi*  siècle.  4*  fascicule.  Résumé  historique  des 
tentatives  coloniales  de  la  Belgique.  Le  Congo  au  point  de  vue 
pbjsique,  politique  et  économique. 

Barcelone.  —  Butlleti  del  Centre  Eœcursionista  de  Catalunya.  Octo* 
bre-décembre  1894.  Avec  un  croquis  des  Cordillères- Cantabri- 
ques, 

Berlin.  —  Zeitschrift  der  Oesellschaft  fUr  Erkunde.   Band   XXI. 

1894.  N^  10.  —XXIX.  N»  6.  — Band.  XXX,  1895.  N«  1. 

—  Verhandlungen  der  Oesellschaft  fur  Erkimde  Band  XXI. 

1895.  N°  1.  N«2.  N«3. 

'Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie.  1894.  N*  6.  La 
Corée.  Les  rapides  du  Haut-Oubanghi.  Archipel  du  Niphon. 
La  Golconde  africaine.  —  1895.  N®  1.  Le  Mayombe.  Archipel 
de  Niphon.  La  récolte  des  produits  végétaux  au  Congo.  Le  Chili 
actuel.  Le  peuple  balinais. 

Buenos- Ajres.  —  Boletindel  Instituto  Oeographico  Argentino.  Tom. 
XV.  NO-  5,  6,  7  et  8.  1894. 

—  Bulletin  mensuel  de  statistiqibe  municipale.  IX*^  année.  N®2. 
Février  1895. 

Cordoba.  —  Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencias.  Juillet 
Tom.  XIV.  N^  1. 

Genève. —  Le  Globe.  Journal  Géographique.  Tom.  VI.  N®  1.  Novem- 
bre 1894.  Janvier  1895.  —  La  grande  éruption  du  Krakatao 
de  1883.  Notes  de  voyage  en  Danemark.  La  Chine  et  les  puis- 
sances occidentales. 

Guatemala.  —  Memoria  de  la  Seccion  de  Estadistica.  Genso  General 
de  la  Republica  de  Guatemala  Levantado  en  26  de  Febrero  de 
1893,  par  la  Direction  gênerai  de  Estadistica. 

Hambourg  —  Mittheilungen  der  Oeographischen  Oesellschaft,  1891- 
1892.  avec  4  cartes. 

léna. —  Mittheilungen  der  GeographischenGesellchaft  (fur  Thûringen). 
1894. 
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Lisbonoe.  —  Boletin  da  Sociedade  de  Oeographia.  1894,   \^^  série. 

N«  10-11. 
Londras.  —  Royal  Geographical  Society,  the  çeographical  journal. 

1895.  Janvier,  vol.  V.  N*'  1,  avec  plusieurs  cartes.  —  Février. 

N*  2.  —  N*»  3.  Mars.  The  British  Central  Africa  protectorate. 

—  N^  4.  Avril.  Tbe  Luchu  Islands  and  their  inhabitants,  avec 

carte. 
Manchester. —  The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society, 

1893.  VcJ.  9.  N'»*  10-12.  Octobre- Décembre.  Liste  des  membres. 
Madrid.  —  Boletin  de  la  Sociedad  Geographica,  Tom.  XXXV I.  — 

N*»- 11-12.  Novembre-Décembre  1894.— 1895.  Tom.  XXXVIIl. 

N***  1-2.  Janvier-Février.  Nuestros  rios.  Dominacion  espa- 

nôla  en  Mindanao.  Calor  interne  de  la  tierra. 
Mexico.  —  Memorias  y  Revis  ta  de  la  Sociedad  cientifica  Antonio 

Alzote.Hom,  VII  (1893-1894).  N*»*  11-12.  Épigraphie  Mexi- 
caine.—Tom.  VIII  (1894-1895).  N««  1-2.  Bil  liographie  Mété- 

orologique  Mexicaine. 
New-York.  —    Bulletin  of  the  American  Geographical  Society, 

Vol.  XXVI.  N«  4.  Décembre  1894.  N«  4.  Part.  2,  1894. 
Philadelphie.  —  Bulletin  of  the  Geographical  club.  Mars  1895.  Vol.  1. 

NM. 
Rome.  —  Bollettino  délia  Società  Oeographica  italiana.  Série  III. 

Vol.  VII.  Fasc.   Vil  Juillet  1894.  —  Fasc.  VIII.  Août.   — 

Fasc.   IX  Septembre.  —  Fasc.  X.  Octobre. 
Saint-Gall.  —  Mitteilungen  der  Ostschweizerischen  Oeograjih,  Cotn^ 

merc.  Oesellschaft.  1895. 
Saint-Pétercbourg.   —    Société   Impériale    Russe  de  Géographie. 

Tom.  XXX.  1894.  N<>»  5  6. 
Upsal.  —  Bulletin  of  the  Geographical  Institution  of  the  Universiiy, 

1892.  Vol.  I.  N*»  1.  —  1893.  Vol.  I.  N^  2. 
Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kais.  Konigl.  Geographischen  Oesell- 
schaft, 1894.  N~  11-12.  —  Band.  XXXVIIL  1895.  N*>1. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.   1894. 
N^  5.  Février.  —  N*  6.  Mars.  —  N*»  7.  Avril. 

Washington.  —  Smithsonian  Institution.  A nnual  Report  oî  the  Board 
of  Hegents,  3u\y  1893. 

—  The  national  Géographie  Magazine.  1894.  Décembre. 

—  Smithsonian  Institution.  Bureau  of  Eihnology . 
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Au  Dahomey.  Souvenir  des  campagnes  de  1892-1893,  par  le  capi- 
taine Fonssagrive. 

Projet  de  Carte  botanique^  forestière  et  agricole  de  la  France^  par 
Ch.  Flahault,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier, 
membre  de  la  Société.  Une  br.  in-8^,  1895.  Don  de  Taut^ur. 

Sur  une  Carte  botanique  détaillée  de  la  France^  par  le  môme.  Don 
de  Tau  leur. 

Académie  de  Toulo'use.  Année  scolaire  1893-1894.  Rapport  annuel 
du  Conseil  général  des  Facultés  (11  janvier  1895).  Comptes  rendus  des 
travaux  des  Facultés.  Annuaire  de  rUnivei*sité,  1894-1895. 

A  Tombouctou,  par  P.  Vuillot.  Une  br.  in-8®,  avec  vues  et  croquis. 
Don  de  l'auteur. 

Bulletin  du  Comité  de  Madagascar,  l^  année.  N*  1.  Mars  1895. 
Les  événements  de  Madagascar.  Madagascar  et  son  avenir. 

Histoire  des  communes  de  V Hérault.  Canton  de  Roujan.  1894.  Un 
vol.  in-12  de  320  pages,  avec  4  cartes,  28  gravures  bors  texte  et  57 
vignettes,  par  Albert  Fabre,  membre  de  la  Société.  Don  de  Tauteur. 

Manuel  de  Vémigrant  en  Algérie.  Géographie  générale.  Modes  de 
culture.  Renseignements  pratiques.  Br.  in-16.  Don  de  Tauteur. 
M.  Jules  Saurin. 

La  Turquie  d'Asie.  Géographie  administrative,  statistique,  descrip- 
tive et  raisonnée  de  chaque  province  de  TAsie-Mineure.  Tome  quatrième. 
Fasc.  11.  Mutessarif-lik  d'ismidt. 

Le  Saint^Louis  à  Tripoli^  par  le  lac  Tchad.  Voyage  au  travers  du 
Soudan  et  du  Sahara  accompli  pendant  les  années  1890-91-92,  par  le 
lieuteoant-colonel  P.-L.  Monteil,  de  l'infanterie  de  marine.  Préface  de 
M.  le  V^  Melchiorde  Vogue,  de  l'Académie  française,  avec  un  portrait 
de  l'auteur  et  de  nombreuses  cartes  et  Illustrations.  Un  vol.  gr.  in-4° 
br.  Paris,  Félix  Alcan.  1895.  Homiiage  de  l'anteur. 

Les  atterrissements  du  Rhône  dans  la  région  d'Aigues-Mortes,  par 
A.  Duponchel.  Une  br.  in-8^  avec  deux  cartes.  Don  de  Tauteur,  Président 
de  la  Société. 

Les  Canaques  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Esquisse  ethnographique. 
Une  br.  in-12,  par  le  D' J.-B. -Maurice  Vincent,  médecin  de  2*  classe 
de  la  marine.  Don  de  l'auteur. 

Application  simultanée  et  parallèle  du  système  décimal  à  la  mesure 
des  angles  et  du  temps.  Rapport  de  M.  J.  de  Rey-Pailhade ,  président 
delà  Société  de  Giographie  dOf Toulouse.  Une  br.  Don  de  l'auteur. 


i 


108  SOCIÉTÉ  LANGUEDOCIENNE  DE  GÉOGRAPHIE. 

ATLAS,  CARTES,  PLANS. 

Petit  et  nouveau  Atlas^  par  le  sieur  de  Fer,  dans  l'Iule  du  Palais 
sur  le  quaj  de  Thorloge,  à  la  sphère  Rojale,  avec  privilège  du  Roj, 
1692-1697.  Un  vol.  rel.  pi.  Don  de  M.  Galas,  libraire  à  Montpellier, 
dépositaire  des  publications  de  la  Société. 

Carte  routière  et  vicinale  de  V arrondissement  de  Montpellier^ 
dressée  sous  Tadministration  de  M.  Balland,  préfet  de  THérault,  par 
M.  Fenouil,  agent-voyer  ordinaire,  et  dessinée  par  DruilIet,agent-vojer 
conducteur,  en  huit  feuilles  collées  sur  toile  et  enfermées  dans  nn  étui. 

Carte  routière  et  vicinale  de  l'arrondissement  de  Béziers^  dressée 
sous  TadministratioD  de  M.  Durand  Saint-Amand,  préfet  de  THéranlt, 
par  M.  Yinas,  agent-vojer  ordinaire,  ep  neuf  feuilles,  collées  sur  toile 
et  enfermées  dans  un  étui. 

Carte  routière  et  vicinale  de  V arrondissement  de  Lodève^  dressée 
sous  Tadministration  de  M.  Balland,  préfet  de  THérault,  de  M.  Alazard, 
sous-préfet,  par  Blanc,  agent-voj-er  ordinaire,  en  six  feuilles,  collées 
sur  toile,  avec  étui. 

Carte  routière  et  vicinale  de  V arrondissement  de  Saint-Pons, 
dressée  sous  l'administration  de  M.  Durand  Saint-Amand,  préfet  de 
l'Hérault,  de  M.  Moureaud,  sous-préfet,  par  M.  Fortet,  agent-voyer 
ordinaire,  en  six  feuilles,  collées  sur  toile,  avec  étui. 

Toutes  ces  cartes,  en  fort  bon  état,  sont  dues  à  la  libéralité  de  M.  Galas, 
libraire  de  notre  ville  et  dépositaire  des  publications  de  la  Société. 
Nous  lui  adressons  nos  remerciements. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  météorologique  de  V Algérie.  Bulletin  météorolo- 
gique quotidien  pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  1895. 

Tacubaya.  —  Boletin  del  Observatorio  astronomico  nacionaL  Tom. 
I.N«20. 

Le  Secrétaire^ Archiviste, 

J.  POUCHBT. 


Montpellier.  ->   Imprimerie  Grarlbs  Bobhm. 
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L'ARRONDISSEMENT  DE  SAINT-PONS 


LE   MOYEN   AGE 


Par  M.  Jean  MIQUEL 


L 

Haut  Moyen-Age  et  Féodalité. 

La  âo  de  l'Empire  Romain  marque  Tuoe  des  périodes  les  plus 
obscures  des  Annales  de  Saint-Pons^  et  celte  période  est  en  même 
temps  Tune  des  plus  douloureuses  ;  si  Ton  perce  un  instant 
les  ténèbres  qui  l'enveloppent,  c'est  pour  entrevoir  un  tableau 
désolé. 

L'invasion  des  Barbares  dut  être  terrible  dans  nos  contrées. 
La  civilisation  gallo-romaine,  qui  avait  pris  dans  le  pays  de 
Tliomières,  comme  dans  toute  la  Gaule  Narbonnaise,  une  exten- 
sion si  considérable,  disparaît  tout  d'un  coup  sans  laisser  même 
de  souvenir.  Les  vignobles  et  les  riches  cultures  sont  délaissés 
pour  des  siècles  ;  les  voies  romaines  au  pavage  luxueux  font 
place  à  d'étroits  sentiers  ;  les  bourgades  sont  détruites;  les  villas 
sont  anéanties  ;  les  populations  affolées  se  réfugient  dans  les 
cavernes  ;  le  pays  semble  revenu  aux  rigueurs  des  temps  préhis- 
toriques. 

XYIU.  8 
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On  a  retrouvé  dans  les  grottes  du  Pontil,  de  la  Véselle  et  de 
Poussarou,  les  monnaies  du  Bas-Empire  ;  aux  grottes  de  Bize, 
de  nombreux  vestiges  gallo-romains,  avec  poteries  gauloises  et 
briques  à  rebord,  gisent  sur  les  foyers  de  Tâge  de  la  pierre 
taillée  ;  dans  les  fractures  du  Causse,  sous  les  grands  rochers 
surplombants,  j'ai  trouvé  des  habitats,  que  leurs  poteries 
et  leurs  outils  de  fer  distinguent  seuls  de$  abris  néolithiques. 

A  Saint-Pons,  on  a  reconnu,  dans  la  grotte  du  Jaur,  des 
traces  d'habitation  bien  caractérisées  ;  ce  sont  des  marches  creu- 
sées dans  le  roc,  des  entailles  disposées  régulièrement  et  destinées 
à  supporter  des  planchers. Ces  vestiges  présentent  des  caractères, 
qui  ne  permettent  pas  de  les  attribuera  l'Homme  préhistorique  ; 
on  a  vu  en  eux  un  souvenir  des  rigueurs  de  la  guerre  des  Albigeois; 
mais  la  guerre  des  Albigeois  ne  paraît  pas  avoir  sévi  à  Saint- 
Pons,  et  je  crois  qu'il  faut  bien  plutôt  rapporter  ces  vestiges  à 
répoque  des  grandes  invasions  barbares  du  iv^  et  du  v""  siècle. 

Les  wisigoths. 

Les  Barbares  avaient  d'abord  traversé  la  province  romaine 
comme  un  torrent  dévastateur^  «  se  jetant  comme  des  loups 
affamés  sur  toutes  nos  campagnes.  i>  Ils  avaient  tout  pillé,  tout 
saccagé,  tout  anéanti.  Bientôt  le  souvenir  des  plaines  fertiles, 
qu'ils  avaient  traversées,  les  ramena  dans  le  pays;  et  ils  y  revin- 
rent, conduisant  dans  leurs  charriots  toute  une  population  d'im- 
migrants ;  ils  plantèrent  leurs  tentes  à  demeure;  après  avoir 
ruiné  le  pays,  ils  allaient  le  repeupler  et  présider  à  son  relè- 
vement. 

Au  v"*  siècle,  les  Wisigoths  fondèrent  un  puissant  royaume 
dans  la  Septimanie  ;  Garcassonne,  Narbonne  et  Béziers  furent 
tour  à  tour  la  capitale  de  leurs  établissements  ;  tout  l'arrondis- 
sement de  Saint- Pons  fit  partie  de  leurs  possessions  et  leur  servit 
de  frontière  au  Nord,  où  la  Montagne  Noire  et  les  Cévennes  les 
séparèrent  du  royaume  des  Francs. 

Les  Wisigoths  n'ont  pas  laissé  de  monuments  écrits,  maÎQ  les 
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auteurs  latins  du  vi*  et  du  vu'  siècle  oiit  doDQé,dans  des  textes 
épars,  quelques  renseignements  sur  leur  occupation  ;  à  Garcas- 
sonne,  les  Archéologues  ont  retrouvé,  dans  les  défenses  de  la 
Cité,  de  nombreux  exemples  de  leur  architecture  ;  à  Narbonne, 
des  ateliers  monétaires,  qui  ont  subsisté  pendant  plusieurs  siècles, 
ont  fourni  en  grand  nombre  des  monnaies,  qui  ont  permis  de 
rétablir  la  chronologie  des  rois,  la  durée  et  l'importance  des 
règnes  ;  l'histoire  de  la  Septimanie,  sous  Toccupation  wisigoti- 
que,  a  pu  être  à  peu  près  reconsûtuée. 

Les  Wisigoths  sont  restés  pendant  300  ans  les  maîtres  de  nos 
montagnes  ;  et  il  est  bien  difficile  d*y  retrouver  les  traces  de 
cette  longue  installation.  Les  archéologues  leur  ont  souvent 
attribué  la  création  de  la  plupart  des  châteaux  et  des  villages  du 
Languedoc  ;  il  est  possible  que  cette  attribution  soit  vraie,  mais 
ici  rien  ne  permet  de  la  justifier,  et  Ton  doit  s*en  tenir  à  des 
conjectures. 

Sur  plusieurs  points,  il  y  a,  sur  des  cimes  élevées,  les  vestiges 
de  tours  très  anciennes,  dont  T&ge  et  la  destination  sont  incon- 
nus. Il  en  Cet  qui  sont  dans  une  situation  très  favorable  à  rem- 
placement d'un  poste  optique,  comme  la  tour  d'Olargtces  le 
Vieux,  qui  domine,  dans  la  commune  de  Saint-Julien,  le  con- 
fluent du  Jaur  et  derOrb,et  toutes  les  vallées  qui  descendent  de 
TEspinouse  et  du  Garoux,  comme  la  Tour  du  Pin,  dans  la  com- 
mune de  Yieussan,  qui  se  dresse  à  668  met.  d'altitude,  et  qui 
pouvait  mettre  en  communication  tout  le  haut  pays  avec  les 
plaines  du  Languedoc.  C'étaient  peut-être  là  des  tours  à  signaux 

■ 

wisigothiques. 

Quand  la  Montagne  Noire  servait  de  frontière  entre  les  royau- 
mes des  Francs  et  des  Wisigoths,  il  est  probable  que  Minerve  et 
Cessenon  durent  continuer  la  ligne  de  défense,  constituée  par  les 
forts  de  Gabaret  et  le  château  de  Mallast\  Agel  est  dans  la 
même  direction,  et  il  a  dû  être  utilisé,  à  la  même  époque,  pour 
fermer  la  vallée  de  la  Gesse.  On  peut  voir  encore,    devant  le 

i  Gros  Mayrevieille  ;  Histoire  du  Comté  de  Carcassonne,  pag   114. 
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château,  un  grand  beffroi  octogonal,  dont  les  archéologues  ont 

souvent  attribué  la  construction  aux  Wisigoths. 

Liviana,  après  avoir  été  une  bourgade  gallo-romaine,  était, 
au  vil*  siècle,  un  château  du  roi  Euric,  qui  servit  de  prison  à 
Sidoine-Apollinaire  ;  et  j'ai  cru  reconnaître  Liviana  près  La 
Livinière,  dans  les  ruines  de  Saint-Jean  d'Ognon. 

Les  sarrazins. 

Après  les  Wisigoths,  les  Sarrazins  pénétrèrent  dans  la  Septi- 
manie  et  s^y  établirent  à  leur  tour  ;  comme  leurs  prédécesseurs, 
les  Sarrazins  nous  ont  laissé  peu  de  souvenirs.  La  Chronique 
de  Moissac  et  surtout  les  Annales  dCAniane  décrivent,  avec  de 
longs  détails,  les  longues  luttes  que  les  Sarrazins  soutinrent  dans 
la  Septimanie  et. principalement  dans  les  environs  de  Narbonne. 
Béja  parle  de  la  conquête  du  pays  de  Thomières  par  les  Sarra- 
zins en  720.  Besse  cite  les  combats  qui  se  livrèrent  entre  les 
Carolingiens  et  les  Musulmans,  pour  la  défense  de  la  vallée  de 
TAude  à  la  garde  Roland  et  à  Pont  d'Ognon  [Pons  Colobranus). 

On  pourrait  peut-être  retrouver  encore  les  traces  du  passage 
des  envahisseurs  dans  quelques  noms  de  lieux,  qui  semblent 
leur  devoir  leur  origine,  comme  Mauroul^  au  pied  du  Caroux, 
comme  Sarrazo  et  le  col  de  Trebins  Mauris^  dans  le  Pardailhan, 
comme  la  Maureire,  où  de  vieilles  légendes  ont  conservé  le  sou* 
venir  des  combats  des  poulacres^  comme  la  Maurarié,  où  les  ves- 
tiges d'un  ancien  village  se  trouvent  près  du  hameau  actuel, 
comme  le  Mas  Sarrazi^  où  l'on  vient  de  mettre  à  jour  dans  une 
tranchée  des  tombes  attribuées  aux  Musulmans. 

On  a  cité  dans  le  Languedoc  des  lieux  où  le  souvenir  des  Sar« 
razins  s'est  maintenu  dans  le  nom  de  Jiousious,  les  juifs'.  Il  y  a 
des  ruines  qui  portent  ce  nom  dans  la  commune  de  Beaufort,  et 
on  le  retrouve,  sous  une  autre  forme,  dans  la  Tour  des  Juifs. — 
La  Tour  des  juifs  est  près  de  Saint-Ghinian,  à  l'extrémité  de  la 

'  H.  G.  L.,  éd.  Du  Môge  ;  Additions  da  Livre  VIII. 
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colline  de  Nazareth,  dans  une  situation  très  favorable,  qui 
commande  toute  la  vallée  de  Veruazobres.  —  Il  y  a  devant  la 
tour,  des  masures,  où  se  confondent  les  vestiges  de  plusieurs 
âges;  les  briques  à  rebord  y  indiquent  un  habitat  gallo-romain, 
et  cet  habitat  s'est  conservé  pendant  le  moyen-âge.  Il  y  a  60  ans, 
on  atrouvéjdansles  ruines, un  trésor  de  monnaies  très  anciennes, 
qui  ont  été  malheureusement  toutes  emportées  au  loin,  sans 
qu'on  ait  conservé  aucune  indication  sur  leurs  légendes  ;  la  tra- 
dition dit  que  c'étaient  des  monnaies  Sarrazines. 

Les  gakolingxens. 

y 
Au  viii'  siècle,  les  peuples  de  la  Septimanie  implorèrent  les 

secours  des  rois  francs,  et  chassèrent  les  Sarrazins,  avec  l'aide 

de  Charles  Martel.  Les  rois  se  firent  payer  leur  intervention  ; 

Charlemagne  établit  son  autorité  sur  la  province  et  y  fonda,  avec 

ses  successeurs,  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de  Septimanie. 

Les  empereurs  carolingiens  intervinrent  d'abord  activement 
dans  l'administration  de  leurs  nouvelles  possessions  ;  et  les 
chartes  nous  les  montrent  présidant  à  la  création  et  à  l'enrichis- 
sement de  nos  abbayes.  En  794  Charlemagne  accorde  une 
charte  de  protection  en  faveur  des  monastères  de  Saint-Laurent 
et  de  Saint* Jean,  que  l'abbé  Ànian  venait  de  fonder  dans  les 
vallons  de  Vernazobres  et  de  Citou  ;  en  826,  Louis-le-Pieux, 
dans  une  charte,  datée  de  Kiersy- sur-Oise,  prend  Tabbaye  de 
Saint-Aignan  sous  sa  protection  immédiate  ;  en  844,  Charles-le- 
Chauve  octroie  au  même  monastère  de  nouvelles  faveurs  ;  en 
875,  il  confirme  à  l'abbaye  de  Cannes  la  possession  de  ses  biens 
du  Minervois  et  en  particulier  du  prieuré  de  Libres  dans  le  ter- 
roir d'Azillanet. 

Trop  éloignés  pour  défendre  et  administrer  directement  la 
Septimanie,  les  Carolingiens  créèrent  des  gouverneurs,  chargés 
de  maintenir  leur  autorité,  de  commander  leurs  armées  et  de 
rendre  la  justice  en  leur  nom.  Ils  avaient  trouvé  le  pays  réparti 
en  diocèses,  qui  représentaient  à  la  fois  des  divisions  eoclésias- 
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ligues  et  des  gouvernemeDts  administratifs  ,  ils  maintinrent  cette 
organisation,  et  eurent,,  pour  chaque  diocèse,  des  comtes  ou 
gouverneurs,  qui  furent  d'abord  de  véritables  agents  royaux, 
nommés  à  vie  et  révocables  à  volonté.  Bien  plus,  ils  voulurent 
avoir  dans  le  pays  des  représentants  plus  directs  encore,  el  ils 
donnèrent  à  leurs  chevaliers  les  plus  sûrs  des  châteaux  à  travers 
le  Languedoc.  En  843,  Gharles-le-Chauve  octroya  à  Hildricus 
la  villa  de  Cesseras,  en  899,  Gharles-le-Simple  donna  Félines  a 
Etienne.  Etienne  el  Hildricus  représentèrent  pour  nos  pays  ces 
vassi  dominici,  qui  ne  relevaient  que  de  Tempereur  et  étaient 
ses  officiers  les  plus  immédiats. 

Pour  exercer  leur  contrôle  sur  tous  ces  agents,  les  Carolin- 
giens eurent  des  commissaires  spéciaux,  chargés  de  parcourir 
les  provinces  et  d'y  maintenir  le  prestige  impérial  ;  ce  sont  les 

missi  dominici,  qui  devaient  «réformer  les  abus punir  la 

négligence  des  juges,  ...recevoir  les  plaintes  des  particuliers, 
visiter  les  monastères,  soutenir  les  pauvres  contre  l'oppression 
des  Grands,  rechercher  les  droits  royaux,  et  rendre  enfin  eux- 
mêmes  la  justice  dans  les  assemblées  générales,  dans  les  plaids  2>  ' . 

Le  premier  plaid,  dont  les  chartes  nous  aient  conservé  le  sou- 
venir, a  été  tenu  à  Narbonne,  en  782,  par  les  missi  dominici 
de  Gharlemagne,  pour  régler  un  différend  entre  Milon  et  Daniel, 
le  comte  et  l'évêque  de  Narbonne.  On  y  voit  apparaître  pour 
la  première  fois  des  noms  de  villages  de  notre  arrondissement. 
Agellus  est  Agel,  Concua  larga  est  très  probablement  Olargues, 
Gragnano  est  certainement  Gragnos,  le  beau  domaine  de  M.  An- 
selme, à  2  kilom.  de  Villespassans,  Aqua  Viva,  près  de  Gra- 
gnano, n'est  pas  Aiguës- Vives  dans  le  diocèse  de  Carcassonne, 
mais  Aigues-Vives  dans  le  canton  de  Saint-Chinian.  —  Un  autre 
plaid  a  été  tenu,  en  873,  sous  la  présidence  d'un  missus  domi- 
nicus  de  Gharles-le-Ghauve,  pour  juger  un  différend  entre  Tabbé 
de  Cannes  et  Tévêque  de  Narbonne;  et  cette  fois  il  a  été  tenu, 
en  réunion  publique  el  solennelle,  devant  le  château  de  Minerve, 
et  présidé  par  Bérald,  le  premier  vicomte  connu  duMinervois. 

*  Les  Capilulaires  et  H.  G.  L.,  éd.  du  Mège,  liv.  VIII,  pag.  131. 
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Mais  la  dynastie  des  Carolingiens,  qui  avait  d'abord  brillé 
d'un  si  vif  éclat|  perdit  bientôt  son  prestige.  Morcelé,  affaibli 
par  les  guerres  civiles  et  plus  encore  par  Tincurie  des  rois,  Tem- 
pire  tomba  dans  Tanarchie.  Plus  éloignées  du  pouvoir  central, 
TAquitaineet  la  Septimanie  supportèrent  les  premières  le  contre- 
coup de  cette  désorganisation  ;  dès  le  x""  siècle,  Tautorité  des 
rois  y  fut  à  peu  près  nulle,  et  leur  suprématie  purement  nomi- 
native. En  936,  nous  voyons  encore  le  comte  de  Toulouse  deman- 
der à  Louis  d'Outremer  sa  protection  pour  la  nouvelle  abbaye 
de  Saint-Pons  ;  mais  déjà  oc  Tutilité  publique,  le  bien  des  peu- 
ples, la  légitimité  du  roi  n'entrent  pour  rien  dans  cette  recon- 
naissance 3)\  et  la  charte  de  Laon  n'est  qu'une  simple  consécra- 
tion. Le  souvenir  de  lu  suzeraineté  carolingienne  continuera  à 
se  perpétuer  dans  la  date  et  l'en-tète  des  chartes;  mais,  dès  ce 
moment,  la  royauté  est  en  réalité  anéantie,  et  de  véritables  prin- 
cipautés s'élèvent  de  toutes  parts  sur  ses  ruines. 

LES    COMTES    DE    TOULOUSE,    LES   VICOMTES   ET   LA    FÉODALITÉ. 

D'abord  simples  agents  du  roi,  nommés  à  vie  pour  l'adminis- 
tration de  leurs  charges,  les  comtes  de  Toulouse  avaient  conquis 
l'hérédité  de  leur  gouvernement.  Ils  avaient  acquis  l'Albigeois, 
le  Quercy,  le  Rouergue,  ils  avaient  étendu  leur  suprématie  du 
Rhône  jusqu'aux  Pyrénées  ;  ils  étaient  devenus  les  grands  vas- 
saux les  plus  puissants  de  France.  Ils  profitèrent  de  la  faiblesse 
et  de  l'incurie  des  derniers  Carolingiens  pour  s'affranchir  défini- 
tivement de  la  couronne. 

Les  comtes  de  Toulouse  dominaient  sur  ce  qui  devait  être 
l'arrondissement  de  Saint-Pons,  comme  sur  tout  le  Languedoc; 
ils  avaient  une  suprématie  bien  reconnue  sur  tous  les  princes 
du  pays;  et  de  plus,  ils  possédaient  des  domaines  particuliers, 
dont  ils  avaient  conservé  la  propriété  directe.  En  936,  la  charte 
de  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Pons  nous  montre  que  le  pays 
de  Thomières  leur  appartenait. 

*  Léoa  Vidal  -,  Résumé  de  l'histoire  de  LançuedoCy  pa^,  128< 
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L'exemple  des  comtes  de  Toulouse  fut  bientôt  suivi  ;  les  gou- 
verneurs temporaires,  qui,  sous  leur  suprématie,  avaient  détenu 
le  Languedoc  pour  les  rois  Carolingiens,  rendirent  à  leur  tour 
leurs  charges  héréditaires,  et  prirent  possession  des  biens  qu'ils 
avaient  administrés.  C'est  ainsi  que  se  fondèrent  les  puissantes 
maisons  de  Carcassonne,  de  Narbonne  et  de  Béziers. 

L'arrondissement  de  Saint-Pons  est  placé  entre  ces  trois  cooi- 
tés^  qui  se  le  partagèrent.  Il  est  assez  difficile  aujourd'hui  d'éta- 
blir les  limites  exactes  de  leurs  possessions  ;  ces  limites  furent 
assez  confuses,  et  les  comtes  paraissent  parfois  ne  pas  avoir 
connu  eux-mêmes,  d'une  façon  précise,  l'étendue  de  leurs  droits; 
dans  les  chartes  de  donation  ou  d'inféodation  revient  souvent 
cette  expression  bien  caractéristique  :  quidquid  habeo  vel  habere 
debeOy  «je  donne  ce  que  j'ai  ou  ce  que  je  dois  avoir»,  doute 
curieux,  qui  explique  parfois  la  générosité  des  donateurs. 

L'abbaye  de  Saint-Pons  fut  indépendante.  Les  vicomtes  de 
Béziers  comprenaient  dans  leurs  domaines  les  châteaux  de  Roque- 
brun,  Yieussan,  La  Youlte,  Colombières  et  la  châtellenie  de  Ges- 
senon.  Les  vicomtes  de  Narbonne  entouraient  le  Minorvois  avec 
la  possession  deTabbaye  de  Caunes  et  de  la  vallée  de  Cabrespine; 
ils  avaient  possédé  d'abord  Saint-Jean-d'Ognon,  Tholomyers, 
Oupia,  Agel;  ils  conservèrent  toujours  Villespassans  et  Crusy. 
Les  comtes  de  Carcassonne  eurent,  à  la  fin  du  xi"  siècle,  sous 
leur  suzeraineté,  Olargues  et  le  Minervois. 

Lors  de  la  conquête  franque,  les  rois  avaient  accordé  tempo- 
rairement à  leurs  guerriers  une  partie  des  terres  des  vaincus^  en 
se  réservant  de  les  reprendre  à  volonté  ;  mais  ceux-ci  avaient 
usurpé  peu  à  peu  la  possession  héréditaire  de  ces  biens  ;  ils  éten- 
dirent insensiblement  leurs  prérogatives  et  finirent  par  exercer 
sur  leurs  terres  des  droits  à  peu  près  absolus.  Mais  pour  ne  pas 
rester  isolés,  dans  un  temps  où  la  volonté  du  plus  fort  avait  trop 
souvent  force  de  loi,  les  seigneurs  recherchèrent  d'eux-mêmes 
la  protection  de  leurs  voisins  les  plus  puissants  ;  ils  reconnurent 
la  suzeraineté  des  comtes  et  des  vicomtes  ;  ce  fut  la  Féodalité. 

Il  y  a  eu  en  France,  au  moyen  âge,deux  sortes  de  propriétés, 
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le  fief  et  l'alleu.  L'alleu  est  une  propriété  libre,  dont  on  peut 
disposer  à  son  gré  ;  le  fiefesl  un  domaine,  dont  le  détenteur  ne 
possède  que  l'usufruit,  et  dont  la  nue-propriété  appartient  au 
suzerain.  Comme  le  nom  l'indique,  c'est  le  régime  du  fief  qui  a 
été  la  base  de  la  féodalité. 

Certains  historiens  n'ont  voulu  voir,  pour  le  Languedoc,  l'ori- 
gine de  la  féodalité  qu'après  la  croisade  des  Albigeois.  Ils  l'ont 
vue  dans  ces  434  fiefs  que  Simon  de  Montfort  établit  dans  la  pro- 
vince».  Je  me  suis  efforcé  d'étudier  le  régime  politique  et  social 
de  nos  contrées  avant  et  après  la  guerre  des  Albigeois.  Je  suis 
profondément  convaincu  que  la  vraie  féodalité  est  pour  nous  au 
contraire  celle  qui  commence  au  milieu  du  x*  siècle  et  qui  s'étend 
jusqu'à  la  réunion  k  la  couronne  en  1247. 

En  fondant  l'abbaye  de  Saint-PonS;  en  936,1e  comte  Raymond 
Pons  lui  concéda  à  tout  jamais  les  droits  domaniaux  sur  le  pays 
de  Thomières,  et  il  s'interdit  pour  lui  et  ses  enfants  tout  retour 
sur  ses  possessions,  qui  constituèrent  des  biens  allodiaux. 

Parmi  les  seigneuries  du  pays  il  en  est  dont  l'origine  nous  est 
connue,  et  elles  représentèrent  d'abord  des  propriétés  allodiales. 
Quand,  en  843,  Charles  le  Chauve  octroya  à  Hildricus  le  village 
de  Cesseras,  il  lui  en  donna  la  propriété  lai  plus  complète, 
liberam  et  firmissimam  in  omnibus  potestatem.  C'est  bien  là  le 
franc  alleu  du  Languedoc  ne  relevant  que  du  roi;  mais  Cesseras, 
comme  les  autres  bourgs  du  Minervois,  ne  devait  pas  conserver 
cette  indépendance  ;  il  devait  bientôt  reconnaître  comme  eux  la 
suprématie  des  vicomtes  de  Minerve. 

Bien  plus, les  vicomtes  de  Minerve  eux-mêmes,  qui  avaient  été 
au  début,  comme  les  vicomtes  de  Narbonne  et  de  Béziers,  de 
vrais  souverains  dans  leurs  terres,  ne  conservèrent  pas  cette 
souveraineté,  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  ils  se  placè- 
rent d'eux-mêmes  sous  la  suzeraineté  des  comtes  de  Carcassonne. 

A  partir  du  xi"  siècle,  le  fief  a  constitué,  pour  Tarrondisse- 
menl  de  Saint-Pons,  en  dehors  des  biens  de  l'église,  le  mode 
exclusif  de  la  propriété.  Les  chartes  nous  ont  conservé  un  grand 
nombre  de  Reconnaissances  qui  montrent  toute  une  réglementa- 
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tion  ininuliefi5e  pour  rbérédité,  la  Iransmissioo  el  raliénation 
da  fief.  Oq  poarraît  les  citer  oooime  de  curieux  exemples  de  Tor- 
gaoisatioo  du  r^me  féodal. 

CHATEAUX  FOBTS  ET  BABONS  FÉODAUX. 

L'aiTondissemeDl  Je  Saint-Pons  représente  aujourd'hui  un 
pays  tout  pacifique  ;  il  n*y  a  plus  un  seul  poste  fortifié  ;  nous 
n'avons  pas  la  moindre  garnison,  et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
saluer^  une  fois  par  an,  les  régiments  qui  s'en  vont  aux  manœu- 
vres, et  qui  gardent  toujours  un  si  bon  souvenir  de  Taccueil  de 
la  population.  Dans  l'histoire,  Saint-Pons  a  joué  au  contraire 
un  rôle  belliqueux.  Pays  frontière  par  excellence,  il  forma  la 
limite  entre  la  Gaule  Narbonnaise  et  le  pays  des  Rulhènes,  entre 
les  Wisigoths  et  le  royaume  des  Francs,  entre  TAquitaine  et  la 
Seplimanie.il  sépara  les  quatre  vicomtes  de  Narbonne,  de  Béziers, 
de  Garcassonne  et  d'Âlby.  Il  donna  lieu  à  toutes  les  convoitises; 
il  servit  de  champ  de  bataille  aux  peuples  belligérants,  il  ne  jouit 
jamais  d'une  paix  assurée. 

Pour  se  proléger  contre  ces  invasions  sans  cesse  renaissantes, 
le  pays  se  couvrit  de  bonne  heure  de  châteaux-forts  et  de  places 
de  guerre.  Parmi  ces  châteaux,  les  uns  n'ont  pas  survécu,  et  ils 
ne  montrent  plus  que  quelques  pans  de  murs  en  ruises  ;  d'autres 
ont  subi  la  transformation  des  siècles,  et,  complètement  remaniés, 
sont  devenus  des  demeures  luxueuses  :  mais  tous  présentent 
encore  quelques  vestiges  de  leurs  anciennes  défenses  ;  tous  ont, 
plus  ou  moins»  gardé  l'emprôinte  des  temps  rigoureux  dont  ils 
furent  les  témoins. 

if/n^n;en*estplus  aujourd'hui,  selon  l'expression  d'Edmond  Le 
Blaot,  «qu'un  misérable  village,  oublié  du  reste  du  monde»  ;  et 
ce  village  a  joué  dans  les  guerres  du  moyen  âge,  un  rôle  pré- 
pondérant ;  c'est  lui  qui  représente  avant  tout,  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint-Pons,  le  pays  des  grands  souvenirs  historiques. 

Au  confluent  de  la  Gesse  et  du  Briant,  Minerve  a  conservé, 
sur  ses  rochers  à  pic,  sa  ceinture  formidable  de  tours  et  de 


ESSAI  SUR  l'arrondissement  DE  SAINT-PONS.  119 

remparts  ;  le  château,  séparé  du  village  par  une  coupure, 
faite  à  vif  dans  le  roc,  dresse  à  une  grande  hauteur  un  pan  de 
mur  menaçant.  L'église  a  conservé  des  restes  d:)  l'abside  romane 
avec  «le  cordon  noir  de  Gharlemagne»,  celte  bordure  de  pierres 
de  lave,  qui  encadre  encore  quelques  fenêtres  dans  nos  églises 
les  plus  anciennes,  et  que  les  archéologues  considèrent  comme 
un  souvenir  du  style  roman  auvergnat  :  Tinscription  de  l'autel 
remonte  au  v*  siècle  et  aux  Gallo  Romains»  Le  grand  Gausse  nous 
a  montré  un  oppidum  gaulois,  destumuli  et  des  dolmens  ;enQn 
on  peut  voir  psut-élre  dans  le  nom  vulgiiredu  village,  Maierbo^ 
les  mots  celtiques il/^n  fti/r,  pierres  dressées,  que  ses  rochers  à 
pic  semblent  bien  justifier. 

Minerve  apparaît,  aux  temps  carolingiens,  comme  le  chef-lieu 
d'un  district,  suburbivm  ou  pagus,  qui  fut  certainement  l'une  des 
divisions  administratives  établies  par  Gharîemagne  et  ses  premiers 
successeurs  Les  vicomtes  de  Minerve  étaient,  comme  les  comtes 
de  Garcassonne  et  les  comtes  de  Toulouse  eux-mêmes  d'anciens 
fonctionnaires  royaux,  ayant  peu  à  peu  conquis  Thérédité  de  leurs 
charges  et  converti  leurs  attributions  administratives  en  vérita- 
bles droits  régaliens.  Â  la  fin  du  xi"  siècle, ils  avaient  conservé  leur 
titre  de  viguiers  et  ils  énumèrent  dans  les  chartes  leur  droit  de 
viguerie,  vicariœ,  parmi  leurs  droits  seigneuriaux  *. 

D'abord  complètement  indépendants,  les  vicomtes  de  Minerve 
firent  hommage  de  leurs  iseigneuries  aux  comtes  de  Garcussonne  ; 
au  milieu  du  x*  siècle, le  vicomte  Raynal  reconnut  le  premier  à 
Roger  I  le  Vieux  un  droit  de  suzeraineté  sur  ses  biens,  et  le 
Minervois  suivit  les  vicissitudes  du  comté  de  Garcassonne.  Quand 
Roger  III  mourut  sans  enfants  en  1066,  sa  sœur  Ermengarde, 
craignant  qu'on  ne  lui  disputât  son  héritage,  le  vendit  au  comte 
de  Barcelone,  Raymond-Bérenger,  et  Minerve  fut  soumis  à  ce 
dernier.  £u  1126  Guillaume  de  Minerve  reconnut  à  nouveau  la 
suzeriiineté  du  vicomte  de  Garcassonne,  Bernard  Aton,  en  décla- 
rant que  les  droits  de  ce  dernier  ne  pourraient  jamais  être  aliénés. 

<  Donation  du  vicomte  Bernard  à  i'abbiye  de  Saint-Pons  en   1100.  Gallia 
Christ,  tora.  VI,  Inst.  col.,  82. 
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En  1171  le  roi  de  France,  Louis  VII,  revendiqua  ses  droits  sur 
leMinervois,  et,  en  donnant  le  château  de  Minerve  au  vicomte 
Roger  de  Béziers,  il  stipula  que  ce  dernier  le  tiendrait  à  titre 
immédiat  de  la  couronne  de  France. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  les  vicomtes  de  Minerve  conser- 
vaient en  fait  toute  indépendance  et  ne  cessaient  d'étendre  leurs 
possessions.  Au  xii^  siècle,  leurs  biens  formaient  un  domaine 
compact,  qui  s^étendait,  au  nord,  jusqu'au  sommet  de  la  Mon- 
tagne Noire,  au-dessus  de  Sainte-Colombe,  où  il  était  séparé  des 
domaines  de  Tabbaye  de  Saint-Pons  par  des  limites  naturelles, 
chemins  et  ruisseaux,  marques  de  loin  en  loin  de  pierres  bor- 
nales.  Au  sud,  les  châteaux  les  plus  voisins,  Olonzac,  Beaufort, 
Oupia,  Maillac,  Yentajou,  La  Livinière,  Siran,  Cesseras, Azillanet, 
étaient  sous  sa  dépendance  immédiate.  Plus  loin  un  grand 
nombre  de  places  reconnaissaient  sa  suprématie,  comme  Aiguës- 
Vives,  Agel,  Cessenon,  Roquebrun,  Olargues,  au  levant;  Laare, 
Peyriac,  Azille,  Pépieux,  Puychéric,au  couchant. 

Au  commencement  du  xiii"  siècle,  quand  la  guerre  des  Albi- 
geois amassait  sur  le  Minervois  les  orages  et  les  menaces  de 
ruines.  Minerve  était  réputée  comme  l'une  des  places  les  plus 
fortes  du  royaume,  et  ses  vicomtes  comptaient  parmi  les  seigneurs 
les  plus  puissants  du  Languedoc. 

■ 

Ferrais  montre,  au  sommet  du  village,  un  ancien  donjon, 
converti  aujourd'hui  en  bâtiment  rural  ;  mais  il  faut  voir  là  un 
refuge  et  un  simple  poste  de  défense  plutôt  qu'un  château 
féodal.  Placé  entre  trois  puissants  voisins,  La  Livinière,  Ventajou 
et  Minerve,  Ferrais  leur  a  appartenu  tour  à  tour,  et  ne  semble 
pas  avoir  constitué  une  seigneurie  particulière. 

Cassagnoles  a  eu,  dans  les  temps  modernes,  un  castellum 
fortifié;  mais  ces  défenses  ne  furent  élevées,  sur  l'ordre  du 
viguier  de  Carcassonne,  Béziers  et  Minerve,  qu'à  la  fin  du  xiv" 
siècle,  après  la  destruction  de  Ventajou.  Cène  fut  jusque-là 
qu'un  hameau  ouvert,  sous  la  dépendance  de  ce  dernier  château. 
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Ventajou^  venta-jovis^  n'est  plus  qu'une  ruine,  et  ce  fut  au 
Moyen-Âge,  une  place  de  guerre  formidable.  Au-dessus  des 
plaines  du  Minervois,  en  face  de  Félines,  la  montagne  de  Yen- 
tajou  se  détache  des  massifs  de  la  Montagne  Noire,  pour  s'avancer 
menaçante  sur  la  vallée.  Au  midi  et  sur  les  côtés,  elle  plonge 
sur  des  ravins  par  des  pentes  inaccessibles  de  plusieurs  centaines 
de  mètres;  au  nord  elle  domine  de  30  met.  le  col  du  Roc,  qui 
la  sépare  du  plateau  de  la  Planette. 

Des  enceintes  successives  se  dressent  sur  les  échelons  du 
rocher;  la  plus  élevée, qui  forme  le  couronnement  de  la  montagne, 
n'a  que  20  met.  de  large  sur  35  de  long;  au  nord  on  voit  les 
vestiges  d'une  tour  ronde,  qui  commandait  le  col  ;  au  milieu  des 
ruines,  une  citerne,  construite  avec  le  plus  grand  soin,  est  encore 
bien  conservée  et  semble  placée  là  pour  attester  que  les  seigneurs 
de  Yentajou,  bravant  tous  leurs  ennemis,  ne  craignaient  que 
la  soif. 

Yentajou  est  le  premier  nom  que  l'arrondissement  de  Saint- 
Pons  ait  fourni  aux  anciens  chroniqueurs.  Il  apparaît  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Cannes  dès  les  premières  années  de  sa 
fondation,  et  la  banlieue  de  Yentajou,  sitburbium  VenUxlonense, 
s'étend  déjà  au  loin  ;  elle  englobe  une  bonne  partie  de  la  Mon- 
tagne Noire,  comprend  tout  le  vallon  de  Lespinassière  et  arrive 
jusqu'à  Trausse. 

Les  seigneurs  de  Yentajou  sont  cités  à  chaque  instant  dans  le 
58"^*  volume  des  manuscrits  de  Doat,  dans  la  Gallia  Ghristiana 
et  dans  l'Histoire  de  Languedoc.  Raymond  Siger  détenait  la 
seigneurie  au  milieu  du  xi"*  siècle;  en  1095  nous  trouvons  son 
fils  Guillaume  Siger  à  la  première  Croisade,  dans  Tarmée  du 
comte  Raymond  de  Toulouse.  Manquant  d'argent  pour  le  voyage, 
il  avait  vendu  à  l'abbaye  de  Cannes  ses  droits  sur  Récimire 
pour  1 20  sols  hugoniens,  qu'il  avait  employés  à  se  procurer  des 
armes  et  des  vivres  ' . 

Des  frères  de  Guillaume  Siger,  l'un,   Bérenger,  gouverna 

1  Doat  ;  vol.  58.  fol.  254  ;  et  fieziat,  L'Abbaye  de  Cannes,  p.  69. 
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l'église  de  Sainte-Aphrodise  deBéziers;  l'autre,  Bernard,  devint 
seigneur  de  Canet  et  joua  un  rôle  important  dans  rhistoîre  du 
Languedoc.  Il  fut  l*un  des  meilleurs  lieutenants  de  Bernard  Aton, 
vicomte  de  Carcassonne,  qui  lui  donna  une  chàtellenie  inopor- 
tante,  et  les  chartes  montrent  en  lui  le  premier  des  chevaliers 
du  Carcassez  *. 

En  1211  Guillaume  de  Ventajou  tint  tête  à  Simon  deMontfori; 
il  fut  pris  et  déclaré  faidit.  Ses  fils  se  soumirent  et  purent  relever 
leur  château  de  ses  ruines;  mais  ils  durent  en  partager  la 
possessipn  avec  des  chevaliers  français,  Flotard  de  Penne,  Pierre 
Amalric  et  Gaillard  de  Toro.  En  1228,  Pilfort  de  Ventajou  fut 
un  des  premiers  à  se  rallier  à  Louis  VIIL 

On  a  longtemps  recherché  en  vain  Tépoque  de  la  destruction 
de  Ventajou  ;  je  l'ai  retrouvée  dans  les  archives  de  la  mairie  de 
Cassagnoles.  Ventajou  fut  détruit  pendant  les  guerres  des  Anglais 
à  la  fin  du  xiv*  siècle^. 

Félines  a  été  souvent  confondu  avec  le  château  d'Hautpoul, 
qui  se  dressait  au  sommet  de  la  Montagne  Noire,  au-dessus  de 
Sainl-Amans  et  qui  lui  a  fourni  celte  illustre  famille  seigneu- 
riale, dont  les  grandes  destinées  sont  signalées  à  chaque  pas 
dansThistoiredu  Languedoc  et  de  la  France,  depuis  les  Croisades 
jusqu'à  nos  jours.  Félines  n'en  remonte  pas  moins  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  j'ai  déjà  cité  la  charte  de  Charles  le  Simple, 
qui  donna,  en  899,  Felinas  villa  à  Etienne,  un  de  ses  chevaliers. 

Il  y  a  à  FéUnes  les  vestiges  d'un  château  grandiose,  où  vingt- 
deux  familles  s'abritent  aujourd'hui.  On  y  voit  encore  d'admira- 
bles fenêtres,  qui  constituent  à  mon  avis  le  plus  bel  échantillon 
de  l'architecture  civile  de  la  Renaissance  dans  rarrondissement 
de  Saint -Pons.  On  pourrait  citer  une  cheminée  monumentale, 
des  escaliers  tournants,  des  prisons,  de  curieuses  gargouilles  : 

*  H.  G.  L.,  éd.  Privât,  tom.  VII,  note  46,  pag.  142. 

3  Archives  de  Gassagaoles.  Charte  latine  sur  parchemin.  Instrument  par  lequel 
le  viguier  de  Garcassonne,  Béziers  et  Minerbe  ordonne  de  fortifier  le  lieu  de  Gas- 
sagaoles aprôs  la  destruction  de  Ventajou  en  Tan  1390. 
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mais  je  ne  crois  pas  que  rien  de  lout  cela  puisse  èlre   atlribué 
au  haut  moyen  &ge. 

Gomme  Ferrais  et  Cassagnoles,  Félines  appartint  longtemps 
aux  Sires  de  Ventajou,  et  c'est  seulement  après  la  guerre  des 
Albigeois  que  sa  maison  seigneuriale  prit  tant  d'extension  avec 
les  familles  de  Grave  et  d'Hautpoul. 

La  Livinière^  cella  Vinaria,  a  une  origine  très  confuse.  Le 
régisseur  et  Thistoriographe  de  la  maison  de  La  Jugie«  Raimbaud, 
a  décrit,  avec  de  longs  détails,  la  fondation  du  bourg  :  Mahul  a 
reproduit  cette  version,  et  les  archéologues  paraissent  aujour- 
d'hui s'y  être  ralliés.  Pour  eux,  La  Livinière  se  trouvait  d'abord 
sur  les  bords  de  TOgnon,  où  les  Anglais  le  démolirent  de  fond 
en  comble,  au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans,  vers  les  dernières 
années  du  xiii*  siècle.  En  1296,  Pierre  Colonna,  cardinal  de 
Saint-Ange,foQda  sous  l'invoquation  de  Saint-Sauveur  une  belle, 
chapelle,  il  construisit  un  château  et  y  installa  un  Italien  de  sa 
suite,  Hélius  Pétri,  comme  son  procureur  et  son  agent  général. 
Celui-ci  rassembla  les  habitants  du  village  détruit  et  leur  fit 
construire  des  maisons  autour  du  château  ;  La  Livinière  était 
créé. 

Je  crois  qu'il  y  a  ici  confusion  entre  la  fondation  et  la  recons- 
truction du  village.  Il  y  a,  à  SaintJean  d'Ognon,  les  vestiges 
gallo-romains  les  plus  indiscutables  ;  un  bourg  wisigothique 
s'éleva  sur  les  ruines  romaines  ;  et  celui-ci  à  son  tour  fit  place 
à  un  village  carolingien.  Les  Anglais  du  Prince  Noir  consommè- 
rent à  jamais  la  ruine  de  Saint-Jean;  et  du  bonrg,  qui  avait  sur^ 
vécu  à  tant  de  révolutions,  il  ne  subsista  que  cette  église,  qu'on 
pouvait  voir  encore  ce  très  entière  vers  1 650  d,  et  dont  les  der- 
niers pans  de  murs  ont  été  démolis,  en  1889,  pour  faire  place  à 
un  vignoble.  Mais  je  ne  peux  pas  croire  que  ce  village  ouvert, 
construit  au  fond  d'une  vallée,  représente  le  château  féodal,  que 
nos  vieilles  chartes  citent  comme  une  des  places  les  plus  fortes 
du  Minervois. 

Une  charte I  trouvée  par  Doat  aux  archives  de  la  Cité  de  Car« 
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cassoDoe,  nous  a  conservé  des  Lettres  d'Henri  de  Vîrzlles,  de 
Nicolas  de  Chalons  et  de  Pierre  de  Voisins,  sur  des  différends 
survenus,  au  milieu  du  xiii^  siècle,  entre  Tabbé  de  Saint-Pons  et 
le  sénéchal  du  roi.  Un  de  ces  différends  concerne  La  Livinière, 
et  la  charte  nomme  deux  bourgs,  Cella  Vinaria  et  villa  de  Lavi- 
nar.  Je  crois  que  voilà  Texplication  de  cette  question  d'origines. 
Villa  de  Lavinar  est  l'antique  Liviana  bâtie  sur  les  bords  de 
rOgnon,  et  Cella  Vinaria  est  bien  La  Livinière. 

Quand  on  visite  avec  attention  les  ruines  du  château,  on  y  voit 
des  voûtes  superposées,  des  murs  épais  de  4  met.,  des  cintres 
du  plus  pur  roman,  un  appareil  de  grès  rongé  par  les  siècles.  Il 
est  probable  qu'il  y  a  là,  parmi  les  constructions  du  xiv*  siècle« 
des  vestiges  du  vieux  bourg  féodal. 

Les  seigneurs  de  La  Livinière  étaient  des  chevaliers,  des 
vicomtes  de  Minerve,  et  comptaient  parmi  les  familles  les  plus 
puissantes  de  la  contrée.  Hugues  de  la  Livinière  était  abbé  de 
GauneS;  en  1210,  quand  les  Croisés  envahirent  le  Minervois  ;  il 
ne  put  pas  préserver  sa  famille  des  rigueurs  de  la  guerre  ;  son 
frère  Pierre  de  La  Livinère  fut  déclaré  faidit,  et  Simon  de  Mont- 
fort  installa  dans  son  château  ce  un  farouche  chevalier  d'outre- 
Loire,  Pierre  le Singlar  ou  le  Sanglier*.  » 

Siran  a  un  château  moderne  important.  Du  manoir  féodal  il 
ne  reste  que  quelques  vestiges,  en  particulier  l'ancien  beffroi, 
converti  aujourd'hui  en  a  tour  de  rhorloge»  ;  mais  la  maison  de 
Siran  ne  peut  pas  tomber  dans  l'oubli  ;  elle  a  joué  un  rôle  très 
considérable  dans  le  pays  pendant  plus  de  700  ans  ;  elle  por- 
tait les  armes  d'Aragon  et  de  Foix  et  se  disait  issue  des  rois 
d'Aragon. 

Bernard-Guillaume  était  seigneur  de  Siran  à  la  fin  du  xi* 
siècle  ;  en  1 101  il  offrit  à  l'abbaye  de  Cannes  son  fils  Pierre,  qui 
fut  promu  abbé  en  1124,  et  reçut,  pendant  son  administration, 
les  plus  grandes  libéralités  des  seigneurs  voisins.  Hugues  de 
Siran  succéda  à  Bernard-Guillaume  et  combla,  comme  tous  les 

4  Mahul  et  Béziat  ;  Histoire  de  Vabbaye  de  Cannes^  pag.  96. 
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siens,  Tabbaye  de  Caunes  de  ses  bienfaits.  À  la  guerre  des  Albi- 
geois, Pons  deSiran  fut  l'un  des  adversaires  les  plus  déterminés 
de  Simon  de  Montfort,  il  perdit  son  château,  et  sa  famille,  qui 
devait  briller  d'un  si  vif  éclat  dans  le  Comté  de  Rieux,  ne  pos-- 
séda  plus  que  desflefs  isolés  dans  Tarrondissement  de  Saint  Pons. 

Cesseras  a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses  pour  la 
détermination  de  son  étymologie  et  pour  Tattribution  des  formes 
anciennes  qui  se  rapprochent  de  son  nom.  Eugène  Thomas  avaU 
cru  le  reconnaître  dans  Cesaranus,  qui  est  cité,  au  ix"  siècle, 
dans  des  donations  faites  par  Charles  le  Simple  aux  archevê- 
ques de  Narbonne,  et  on  avait  vu  l'origine  de  Cesseras  dans  un 
domaine  des  empereurs,  villa  Cesarea.  Aujourd'hui  MM.  Thiers 
et  Gaston  Jourdanne  ont  attribué  Cesaranus  à  Celeyran  ^.  On 
avait  encore  vu  Cesseras  dans  Ceisseria^  qui  fut  donné,  en  1102, 
à  l'abbaye  de  Saint-Pons  par  le  vicomte  de  Minerve,  et  j'ai  cru 
reccmnaître  dans  Ceisseriala  Cessière,  qui  est  aujourd'hui  Caillol. 

La  rectification  de  ces  identifications  n'empêche  pas  Cesseras 
de  remonter  à  une  haute  antiquité  ;  à  défaut  d'une  étymologie 
romaine, on  pourrait  peut-être  attribuer  à  son  nom  une  origine  cel- 
tique, et  voir  en  lui  la  racine  ir^,fort,qui  se  retrouve  encore,  pour 
le  déparlement,  dans  Cesse,  Cesse,  Cessière,  Cessenoâ  etCessero. 
J'ai  déjà  cité  le  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  qui  donne,  en 
843,  Cesseras  à  Hildricus,  et  ici  Cesseras  est  désigné  trop  expli- 
citement pour  qu'on  puisse  avoir  le  moindre  doute  :  villa  qux 
dicitur  Cenceradus  in  pago  Minerbense,  C'est  Hildricus  sans  doute 
qui  construisit  le  château  fort,  et  nous  retrouvons  après  lui  dans 
les  chartes  le  Castellum  de  Cesseratz. 

Pendant  la  guerre  des  Albigeois,  Pierre-Raymond  de  Cesseras* 
fut  emmuré  pour  crime  d'hérésie  par  le  terrible  Frère  Ferrarius  : 
son  fils  Bernard  Arnaud  fut  déclaré  faidit,  et  ses  petits-fils 
Guillaume  et  Pilfort  furent  dépossédés  à  jamais.  Après  la  con- 
quête, Saint- Louis  donna  Cesseras  en  assignat  à  Trencavel. 

1  Bul.  de  la  Gom.  archéoU  de  Narbonne,  1881»  pag.  395,  et  1893,  pag.  323. 
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Azillanet  a  souvent  été  négligé  à  tort  par  les  auteurs  dans  les 
études  d'archéologie.  Le  Castellum  de  Azellano  n'est  pas  AzîUe, 
comme  Tont  cru  Mahul  et  les  derniers  éditeurs  de  rHisloire  de 
Languedoc,  c'est  sûrement  Azillanet. 

Le  château  primitif  a  été  complètement  transformé,  et  on  ne 
peut  guère  reconnaître  ses  vestiges.  Le  souvenir  de  la  commu- 
nauté a  survécu,  homines  de  Azellano,  et  je  parlerai  plus  loin  de 
ses  anciennes  franchises.  Les  seigneurs  sont  historiques;  au 
XII*  siècle, ils  étaient  à  la  fois  chevaliers  des  vicomtes  de  Minerve 
el  de  l'abbaye  de  Cannes,  où  ils  avaient  une  charge  curieuse. 
C'est  le  seigneur  d'Azillanet  qui  devait,  à  chaque  nomination 
d  abbé,  conduire  par  la  bride  le  cheval  du  nouvel  élu  ;  il  est  vrai 
qu'en  dédommagement  le  cheval  et  son  riche  harnachement 
devenaient  sa  propriété  après  la  cérémonie. 

Guillaume  d'Azillanet  prit  part  à  la  guerre  des  Albigeois  ; 
déclaré  faidit,  il  s'échappa,  à  la  prise  de  Cannes,  des  mains  du 
frère  Ferrarius  ;  mais  il  fut  plus  tard  repris  et  brûlé  à  Narbonne. 
Ses  filles  Braida,  Marquise  etGaya  réclamèrent  en  vain  Thérilage 
paternel. 

Olonzac  est  placé  au  centre  d'une  plaine  magnifique,  où  con- 
vergent tous  les  coteaux  du  Minervois,  où  viennent  de  toute  part 
se  déposer  les  alluvions  de  la  Montagne  Noire,  des  collines  des 
Moureyres  et  de  la  Serre  d'Oupia.  Sa  situation  privilégiée  l'avait 
destinée  de  bonne  heure  aune  grande  prospérité.  C'est  aujour- 
d'hui plus  qu'un  chef-lieu  de  canton  ;  il  a  succédé  à  Minerve 
comme  véritable  capitale  du  Minervois. 

Un  enfantdu  pays,  M.  Blazin,  le  maire  delà  ville,  aété  séduit 
par  Tintérèl  que  présentent  à  chaque  page  les  Archives  d'Olonzac; 
il  a  déjà  envoyé  en  1894,  sur  ce  sujet,  à  la  Société  archéologi- 
que, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  une  monographie,  qui 
a  obtenu  une  médaille  d'argent  et  de  vives  félicitations.  Aujour- 
d'hui M.  Blazin  a  repris  son  étude,  et  en  a  élargi  le  cadre;  il  y 
a  huit  jours,  il  a  bien  voulu  lire  son  travail,  dans  un  cercle 
d'amis  intimes,  devant  notre  Secrétaire-Général,  M.  Malavialie, 
et  moi.  Son  mémoire  doit  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  Société. 
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Je  laisse  à  M.  Blazin,  le  plaisir  el  l'honneur  de  faire  connaître 
la  brillante  origine  et  les  grands  jours  de  son  pays. 

Oupia^  aupinianum^  est  cité  dans  la  charte  de  fondation  de 
Tabbaye  de  Saini-Pons  à  côté  d'Aupiniacum^AupignOf  avec  lequel 
on  Ta  parfois  confondu.  Le  château  d'Oupia  montre  encore  des 
vestiges  du  vieux  manoir  féodal  ;  les  seigneurs  apparaissent, 
dans  les  chartes  au  XI'  et  au  XIP  siècle,  parmi  les  chevaliers  des 
vicomtes  de  Minerve  ;  après  la  guerre  des  Albigeois,  nous  les 
trouvons  sous  la  bannière  des  vicomtes  de  Narbonne,  ce  qui  pour- 
rait expliquer  l'absence  de  leurs  noms  parmi  les  faidits  du 
Minervois. 

Beaufort  rappelle  par  son  nom,  dit  Eugène  Thomas  dans  le 
dictionnaire  topographique  de  THérault,  les  luttes  de  la  féodalité, 
Le  village  s'échelonne  sur  une  colline  que  couronne  le  vieux 
château  ;  Tégïise  a  conservé  des  vestiges  de  son  abside  romane, 
et  elle  porte  encore  le  cordon  noir  de  Charlemagne.  Les  seigneurs 
de  Beaufort  sont  cités  dans  les  chartes  du  XP  et  du  XIP  siècles  ; 
après  la  guerre  des  Albigeois  ils  furent  dépossédés,  et,  en  1234, 
le  sénéchal  de  Carcassonne  donna  le  château  de  Beaufort  à  Lam- 
hert  de  Thury. 

Aigne  est  peut-être^  de  tous  nos  bourgs,  celui  qui  a  le  mieux 
conservé  son  ancien  caractère,  avec  son  château  massif,  ses 
vieux  remparts  et  ses  ruelles  en  escargot  ;  mais  je  crois  quMlfaut 
voir  là  surtout  le  village  fortifié  des  chroniques  du  XYI'  siècle  ; 
c'est  VAnhio  des  mémoires  de  Gâches  et  du  journal  de  Faurin, 
où  tant  d'auteurs  ont  vu  à  tort  Aniane.  Les  monuments  du 
Moyen-Age  ont  disparu  sous  des  transformations  successives  ; 
les  chartes  n'ont  guère  mieux  conservé  le  souvenir  des  anciens 
barons  féodaux  ;  pourtant  Bernard  Pieire  de  Aniano^  qui  signe 
au  XI*  siècle,  une  donation  de  Géraud  de  Pépieux  aux  églises  de 
Minerve,  avec  Guillaume  Bernard  de  Cesseras,  Oton  d'Olonzac, 
Oton  de  Beaufort  et  le  vicomte  Pierre  de  Minerve,  était  certaine- 
ment un  seigneur  d' Aigne. 

La  Caunette  possède  une  église  fort  ancienne,  qui,  malgré  de 


déplorahies  restau ratioas.  a  cooiier^é,  avec  les  arcs  romans  du 
bas  (y>ié,  aa  caractère  d'antifialté  ;  ce  caractère  est  confirmé 
encore  par  k  cordon  d-î  pierres  noires,  q^ii  décore  nne  fenêtre 
de  Tabside  primitive.  Le  château  est  tout  moderne^  noaîs  on 
peut  voir,  à  c/jté  de  lui,  des  vestiges  de  Tandea  bourg  fortifié,  et 
les  archives  de  La  Caunette  mentionnent  le  vieux  eaUel  construit 
à  Tabri  du  grand  rocher,  et  déjà  ruiné  au  commeocemenl  du 
XVI*  siècle, 

Ai'/t4£$'Vives  était  en  782,  comme  nous  Tavons  vu,  une  villa 
du  comte  Milon  de  Narbonne  ;  en  977  il  y  a  encore  un  mansus 
de  Aqua*  Viva  dans  le  testament  de  la  comtesse  Adélaïde.  Au 
cours  des  siècles  suivants,  le  castellum  de  Aqua^Viva  revient 
souvent  dans  les  chartes  ;  mais  les  commentateurs  ont  générale- 
ment attribué  ce  château  à  Aigues-Vives  du  diocèse  de  Car- 
cassoDoe.  L'ancien  fort  d' Aigues-Vives  présente  de  nombreux 
vestiges,  avec  ses  remparts,  les  traces  de  ses  fossés,  son  unique 
rue,  ses  deux  portes,  ses  souterrains,  son  château;  mais  toutes 
ces  défenses  ont  été  souvent  remaniées,  et  rien  ne  me  semble 
permettre  de  préciser  leur  &ge. 

Agel  est  certainement,  de  nos  anciens  châteaux,  celui  dont 
Téludo  m'a  été  le  plus  facilitée.  M.  le  comte  de  Beauxhostes, 
dont  les  ancêtres  ont  conservé  si  longtemps  la  seigneurie  d'Agel, 
a  bien  voulu  me  confier  ses  titres  de  famille,  où  l'histoire  du 
château  et  de  ses  seigneurs  est  confondue  pendant  plusieurs 
siècles  ;  M.  le  commandant  Ghevreux,  le  propriétaire  actuel,  m'a 
failles  honneurs  du  château  et  m'en  a  communiqué  les  archives. 
Je  suis  heureux  de  remercier  publiquement  ici  ces  messieurs  de 
leurs  bontés. 

Le  chaînon  de  Sainl-Chinian  forme,  d'Argens  à  Gessenon, 
une  large  barrière,  qui  limite  notre  arrondissement  sur  toute  sa 
largeur.  En  son  milieu  le  chaînon  a  été  rompu  par  la  Gesse, 
qui  a  rongé  le  rocher  à  travers  les  âges  et  qui  a  formé  le  vallon 
do  Lus  Fonts.  Golui-ci  met  en  communication  les  plaines  du 
Bap-Languedoc  avec  toute  la  région  des  Avant-Monts;  c'est  le 
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débouché  de  Marcory  et  de  la  Montagne  Noire  ;  c'est  la  porte  du 
haut  pays.  Âgel  domine  la  Cesse  et  commande  le  défilé. 

L'origine  d'Âgel  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  on  trouve 
dans  les  alentours  des  habitats  qui  embrassent  toute  Tétendue 
des  âges  préhistoriques;  j'ai  déjà  cité  ses  vestiges  gallo-romains 
et  son  beffroi  wisigothique .  Le  ch&teau  montre  encore  les  ves- 
tiges du  moyen  âge  sous  les  constructions  du  xv""  siècle,  et  à 
côté  des  fenêtres  de  la  Renaissance  ;  au  midi  il  est  couvert  par 
deux  tours  assez  bien  conservées,  et  il  est  protégé  au  nord  par 
une  courtine,  formant  seconde  enceinte. 

Dans  les  temps  modernes,  les  invasions  passeront  devant  Agel, 
et  feront  retentir  le  vallon  du  bruit  des  armes,  avec  les  Anglais 
du  Prince  Noir,  les  Grandes  Compagnies  et  les  Religionnaires. 
Les  seigneurs  d' Agel  arriveront,  dans  la  province,  aux  premières 
charges  de  la  magistrature  ;  ils  présideront,  de  père  en  fils,  la 
Cour  des  Aides  et  la  Chambre  des  Comptes  ;  et  pendant  cent 
vingt  ans,  il  y  aura  toujours  à  Montpellier  le  président  d'AgeL  A 
côté  des  seigneurs,  la  communauté  obtiendra  de  bonne  heure, 
des  vicomtes  de  Narbonne,  des  privilèges  importants;  elle  étendra 
ses  franchises  et  donnera  un  exemple  d'administration  munici- 
pale, ardente  à  soutenir  ses  droits  et  toujours  soucieuse  des 
moindres  intérêts  de  la  cité.  Agel  a  joué,  dans  tous  les  âges,  un 
rôle  considérable  ;  il  avait  de  quoi  lenter  l'archéologue  et  l'his- 
torien; il  méritait  d'avoir  une  monographie  spéciale.  Sans  com- 
mettre d'indiscrétion,  je  crois  pouvoir  annoncer  que  cette  mono- 
graphie verra  bientôt  le  jour. 

Montouliers  présente  bien,  sur  les  plaines  du  Narbonnais.  le 
type  du  vieux  bourg  féodal,  enrichi  et  embelli  peu  à  peu  dans  la 
suite  des  âges.  En  bas,  ce  sont,  sur  la  route,  de  belles  prome- 
nades, des  maisons  blanches  et  coquettes,  un  palais  scolaire 
luxueux.  Au  dessus  s'enchevêtrent  les  ruelles  étroites,  et  se 
superposent,  d'étage  en  étage,  les  maisons  petites,  sombres, 
souvent  à  moitié  ruinées.  Au  sommet,  l'église  et  le  vieux  châ- 
teau dominent  et  couronnent  le  tout.  U église yC' Qsi  Sanc tus  Bau' 
delius  de  Monte^Olerio^  que  l'archevêque  de  Narboane,  Aymeric 
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donna,  en  940,  à  l'abbaye  de  Saint-Pons;  le  château,  qui  est 
cilé  plusieurs  fois,  au  xii  siècle,  dans  la  Gallia  ChrisUana^  a 
conservé  ses  anciennes  défenses,  ses  galeries  surplorabanles,  ses 
créneaux  et  ses  mâchicoulis  ;  ^mais  son  histoire,  dans  tout  le 
moyen  âge,  est  restée  pour  moi  une  énigme,  dont  je  n'ai  pu 
pénétrer  le  secret.  Lés  carlulaires  ne  m'ont  pas  donné  de  ren- 
seignements sur  les  seigneurs  qui  l'ont  occupé;  et  je  n'ai  trouvé 
dans  le  pays  ni  archives,  ni  traditions. 

Cruzy^  le  plus  riche  et  le  plus  élégant  des  bourgs  de  Tarron- 
dissement,  montre  encore  quelques  vestiges  du  village  féodal. 
Dans  les  transformations  du  ch&teau,  on  a  respecté  de  belles 
fenêtres,  une  porte  monumentale,  des  colonnades,  des  galeries 
richement  décorées,  qui  datent  de  la  Renaissance.  L'église  a 
plus  de  caractère  ;  elle  possède  des  fragments  de  vitraux  très 
remarquables  ;  ses  arcs  et  ses  défenses  remontent  au  moyen- 
âge. 

L'église  Sainte-Ëulalie  deCrusy  était  déjà,  en  9U1,  Tobjet  d'un 
procès,  plaidé  au  concile  d'Azille  ;  plus  tard  elle  fut  dotée  riche* 
ment  par  Bernard  Guillaume  de  Saint  Nazaire,  et  elle  dépendit 
tour  à  tour  des  abbayes  de  Quarante,  de  Saint-Chinian  et  de 
Saint-Pons.  Grusy  a  eu,  au  Moyeu  Âge,  des  seigneurs  particuliers 
avec  la  maison  des  Ârnald  ;  et  Tun  d'eux,  Ârnald  Miron,  semble 
avoir  joué  un  rôle  important  au  xii"  siècle,  où  nous  le  voyons 
signer,  des  premiers,  les  chartes  des  comtes  de  Barcelone. 
Arnald  et  Pierre  Raymond  de  Grusy  furent  mêlés  aux  troubles 
qui  suivirent  la  conquête  de  Simon  de  Montforl,  et  ils  furent 
poursuivis  pour  hérésie.  Mais  les  vicomtes  de  Narbonne,  qui 
ont  toujours  cité  Grusy  en  tête  de  leurs  dénombrements,durent 
épargner  au  village  les  rigueurs  de  la  répression. 

Villespassans  est  cité,  aux  x»  et  xi«  siècles,  par  Gatel  et  Dom  Mar- 
lenne,  et  l'on  voit  souvent  ses  seigneurs  signer,  comme  témoins, 
dans  les  chartes  d'hommage  ou  d'inféodation,  parmi  les  cheva- 
liers des  vicomtes  de  Narbonne,  sous  les  noms  deFrotard, 
Guillaume  ou  Bérenger.  Les  seigneurs  de  Villespassans  conser- 
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vèrent  leur  château  après  la  guerre  des  Albigeois;  en  1235,  Arnaud 
de  Yillespassans  rendra  hommage  h,  Tabbé  Pierre  III,  de  Saint- 
Pons,  et  ses  successeurs  joueront  longtemps  encore  un  rôle 
considérable  dans  le  pays. 

Le  château  de  Yillespassans,  reconstruit  au  xviii"  siècle,  a 
conservé  à  Tintérieur  une  façade  de  la  Renaissance  ;  sur  les 
deux  côtés  de  la  cour,  on  peut  reconnaître  encore  des  parties  de 
Tenceinte  du  moyen  âge.  La  tour  est  élevée  et  très  ancienne  ; 
mais  il  est  difficile  de  préciser  l'époque  de  sa  construction  ;  c'est 
plutôt  une  tour  de  signaux  qu'une  tour  de  défense;  elle  est 
remplie  à  l'intérieur  par  un  escalier  tournant,  et  sur  la  plate- 
forme supérieure  ou  voit  des  gargouilles,  qui  indiquent  qu'elle 
dut  être  toujours  à  ciel  ouvert. 

Assignan  a  conservé  de  son  vieux  Castellum  une  tour  carrée, 
qui  domine  le  village,  et  montre  des  dispositions  particulières. 
La  porte  du  fort  est  percée  dans  la  tour  ;  elle  ne  porte  pas  de 
traces  de  gonds  et  ne  devait  pas  avoir  de  vantaux  ;  en  revanche 
elle  était  munie  d'une  herse,  dont  on  voit  encore  les  montants. 
Un  plancher  de  bois  formait,  au-dessus  de  la  porte,  un  premier 
étage  communiquant  dans  l'intérieur  du  village  par  une  porte 
latérale,  et  recouvert  d'une  voûte.  De  là  on  accédait  par  une 
trappe,  et  au  moyen  d'échelles,  dans  la  salle  supérieure,  qui 
était  à  la  fois  un  poste  d'observation  et  de  combat. 

Les  chartes  ne  nomment  pas  les  seigneurs  féodaux  d'Assi- 
gnan  ;  mais  ici  la  villa  avait  précédé  le  château-fort  ;  Asinianum 
est  cité,  en  936,  dans  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de 
Saint-Pons,  et,  en  974,  la  comtesse  Garsinde  donne  au  même 
monastère  des  vignes  in  villa  de  Aziniano. 

Pardaillan,  ou  mieux  Pardailho,  montre,  sur  le  sommet  du 
pic  de  Sainte-Euphémie,  dans  les  contreforts  de  Marcory,  les 
vestiges  d'un  vieux  château,  et  ces  vestiges  présentent  de 
curieuses  analogies  avec  les  ruines  de  Ventajou,  avec  les  masures 
en  terre  glaise,  la  citerne  encore  intacte,  la  double  enceinte, 
les  restes  du  donjon  qui  couronnait  le  tout,  Sous  le  rocher^  qui 
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au  roi  de  France;  quand  Saint-Louis  voulut,  en  1241,  conférer 
à  son  frère  Alphonse  de  Poitiers  Tordre  de  la  chevalerie,  dans 
la  cour  plénière  de  Saumur,  il  choisit,  dans  les  plus  grandes 
familles  du  royaume,  23  gentilhommes,  qu'il  arma  chevaliers 
en  même  temps;  Pons  d'Olargues  fut  un  d'entre  eux  et  repré- 
senta la  noblesse  du  Languedoc  ^ 

Saint-Vincent,  Saint- Julien,  Mons  et  Saint-Martin  ont  fait 
partie,  dans  le  moyen  âge,  de  la  seigneurie  d'Olargues,  et  n'ont 
pas  eu  de  châteaux  particuliers;  j'ai  cité,  dans  la  commune  de 
Saint-Julien,  les  ruines  d'Olargues-le-vieux,  en  proposant  de  les 
attribuer  à  une  tour  de  signaux.  Il  y  avait  encore  dans  la  com- 
mune de  Mons,  kLa  Voulte^  un  château,  qui  a  eu  de  l'importance 
dans  les  temps  modernes.  Mais  ce  château  a  été,  eu  ces  dernières 
années,  complètement  détruit;  la  seule  trace  de  son  passé,  que 
j'ai  pu  retrouver  dans  les  chartes  du  moyen  âge,  est  la  mention 
de  son  nom  :  Castellum  de  Votta  dans  rénumeration  des  biens  de 
Tabbaye  de  Saint- Pons. 

Colombières  possède'  un  château  à  tourelles;  et  on  trouve  un 
peu  plus  loin,  sur  les  bords  d'un  ravin,  qui  descend  du  Caroux, 
une  tour  très  ancienne,  dont  l'origine  est  inconnue.  Dès  le  xiii* 
siècle,  Colombières  ODtre  dans  Thistoire,  et  y  joue  un  rôle 
important  avec  la  maison  de  Caylus,  Tune  des  familles  les  plus 
considérables  du  Languedoc.  Jusque-là  le  passé  de  Colombières 
est  entouré  d'obscurité;  les  seigneurs  de  Columberiis  intervien- 
nent souvent  dans  les  chartes  ;  mais  on  a  voulu  voir  en  eux  les 
seigneurs  de  Colombiers. 

Vieussan  est,  comme  Olargues,  échelonné  sur  un  mamelon, 
dans  une  presqu'île,  que  l'Orb  baigne  de  toutes  parts.  L'ancien 
château  domine  le  village;  on  peut  reconnaître,  dans  les  anfrac- 
tuosités  du  rocher,  des  vestiges  de  vieux  mur?,  dessinant  une 
enceinte  allongée;  au  sommet  le  donjon  est  encore  assez  bien 
conservé  ;  il  n'a  à  l'intérieur  que  2^,50  en  carré  ;  mais  ses  murs 

*  Joinville  ;  Hist,  de  Saini^Louis,  1867,  pag.  64,  et  Boutaric  ;  Saint^Louis  et 
Alphonse  de  Poitiers^  pag.  45. 
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soQl  très  épais,  et,  vu  des  bords  de  TOrb,  il  produit^  avec  ses 
portes  romanes,  un  effet  saisissant.  Vieussan  est  souvent  cité  dans 
les  Registres  des  enquêteurs  de  Saint-Louis,  et  il  parait  avoir  joui 
d'une  prospérité  précoce. 

La  Tour  du  Pin  est  Tune  des  ruines  les  moins  connues,  mais 
les  pins  belles  du  département  ;  elle  domine,  sur  un  rocher  à  pic 
de  100  mètres  de  hauteur,  la  gorge  du  Lau,  la  vallée  de  l'Orb 
et  toutes  les  plaines  dn  Bas-Languedoc.  Au  sommet,  c'est  une 
tour  admirablement  construite  de  7  mè*.  de  côté;  l'entrée, 
placée  sur  le  précipice,  n'était  accessible  que  par  une  bordure 
de  rocher  de  quelques  centimètres,  et  quelques  hommes  auraient 
suffi  à  la  défendre  contre  toute  une  armée.  A  côté  du  donjon, 
des  constructions  formaient  deux  redans  triangulaires,  com- 
plétant la  défense:  à  gaucbe  un  vestibule  avec  meurtrières  et 
porte  munie  d'une  herse,  à  droite  des  magasins  et  une  belle 
citerne.  Il  y  a  à  Tentour  et  en  contre-bas  une  seconde  enceinte; 
au-dessous  quelques  masures  pouvaient,  en  temps  de  paix, 
abriter  les  défenseurs  de  la  tour. 

Roquebrun  est  un  point  privilégié  dans  le  département  de 
THérault,  a  Sorte  de  crique  provençale  en  pleine,  terre,  le  pays 
des  orangers. . . .  s'élevant  en  plein  midi,  en  amphithéâtre,  sur 
son  maibre  devonien,  et  se  baignant  les  pieds  dans  l'un  des 
plus  gracieux  méandres  de  TOrb»*,  Roquebrun  arrête  sur  ses 
rives,  si  largement  hospitalières,  le  touriste.  Tamateur  d'histoire 
naturelle,  l'archéologue  et  Tbistorien. 

Du  vieux  château  il  subsiste,  perchée  sur  son  rocher  à  pic, 
une  tour,  qui  porte  encore  la  trace  des  coups  de  Simon  de  Mont- 
fort  ;  cette  tour  remonte  aux  temps  carolingiens  ;  elle  est  anté- 
rieure aux  tours  munies  de  mâchicoulis  de  pierre  ;  elle  était 
défendue  par  des  ouvrages  de  bois,  des  hourds,  qui  faisaient 
saillie  sur  ses  flancs,  et  permettaient  de  cribler  les  assaillants  de 
flèches,  de  pierres,  de  projectiles  de  toute  sorte.  On  voit  encore 
les  trous  qui  livraient  passage  aux  solives  en  bascule  des  hourds. 

I  M.  de  Hou  ville  ;  L' Hérault  géologique,  pag.  43.     . 
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au  roi  de  France;  quand  Saint-Louis  voulut,  en  1241,  conférer 
à  son  frère  Alphonse  de  Poitiers  Tordre  de  la  chevalerie,  dans 
la  cour  plénière  de  SauoQur,  il  choisit,  dans  les  plus  grandes 
familles  du  royaume,  23  gentilhommes,  qu'il  arma  chevaliers 
en  même  temps;  Pons  d'Olargues  fut  un  d'entre  eux  et  repré- 
senta la  noblesse  du  Languedoc  \ 

Saint-Vincent^  Saint- Julien^  Mons  et  Saint-Martin  ont  fait 
partie,  dans  le  moyen  âge,  de  la  seigneurie  d'Olargues,  et  n'ont 
pas  eu  de  châteaux  particuliers;  j'ai  cité,  dans  la  commune  de 
Saint-Julien,  les  ruines  d'Olargues-le-vieuw,  en  proposant  de  les 
attribuer  à  une  tour  de  signaux.  11  y  avait  encore  dans  la  com- 
mune de  Mons,  kLa  Voulte^  un  château,  qui  a  eu  de  l'importance 
dans  les  temps  modernes.  Mais  ce  château  a  été,  en  ces  dernières 
années,  complètement  détruit  ;  la  seule  trace  de  son  passé,  que 
j*ai  pu  retrouver  dans  les  chartes  du  moyeu  âge,  est  la  mention 
de  son  nom  :  Castellum  de  Volta  dans  Ténumération  des  biens  de 
Tabbaye  de  Saint-Pons. 

Colombières  possède'  un  château  à  tourelles;  et  on  trouve  un 
peu  plus  loin,  sur  les  bords  d'un  ravin,  qui  descend  du  Caroux, 
une  tour  très  ancienne,  dont  l'origine  est  inconnue.  Dès  le  xiii* 
siècle,  Colombières  CDtre  dans  Thistoire,  et  y  joue  un  rôle 
important  avec  la  maison  de  Caylus,  Tune  des  familles  les  plus 
considérables  du  Languedoc.  Jusque-là  le  passé  de  Colombières 
est  entouré  d'obscurité;  les  seigneurs  de  Columberiis  intf*rvien- 
nent  souvent  dans  les  chartes  ;  mais  on  a  voulu  voir  en  eux  les 
seigneurs  de  Colombiers. 

Vieussan  est,  comme  Olargues,  échelonné  sur  un  mamelon, 
dans  une  presqu'île,  que  TOrb  baigne  de  toutes  parts.  L'ancien 
château  domine  le  village;  on  peut  reconnaître,  dans  les  anfrac- 
tuosités  du  rocher,  des  vestiges  de  vieux  mur?,  dessinant  une 
enceinte  allongée;  au  sommet  le  donjon  est  encore  assez  bien 
conservé  ;  il  n'a  à  Tintérieur  que  2^,50  en  carré  ;  mais  ses  murs 

*  Joiaville  ;  Hist»  de  Sainl^Louis,  1867,  pag.  64,  et  Boutaric  :  Saini^Louis  et 
Alphonse  de  Poitiers^  pag.  45. 


ESSAI    SUR    l'aRRONDISSBMENT   DE   SAINT-PONS.  135 

sont  très  épais,  et,  vu  des  bords  de  TOrb,  il  produit,  avec  ses 
portes  romanes,  un  effet  saisissant.  Vieussau  est  souvent  cité  dans 
les  Registres  des  enquêteurs  de  Saint-Louis,  et  il  parait  avoir  joui 
d'une  prospérité  précoce, 

La  Tour  du  Pin  est  Tune  des  ruines  les  moins  connues,  mais 
les  plus  belles  du  département  ;  elle  domine,  sur  un  rocher  à  pic 
de  100  mètres  de  hauteur,  la  gorge  du  Lau,  la  vallée  de  TOrb 
et  toutes  les  plaines  dn  Bas-Languedoc.  Au  sommet,  c'est  une 
tour  admirablement  construite  de  7  mè*.  de  côté;  l'entrée, 
placée  sur  le  précipice,  n'était  accessible  que  par  une  bordure 
de  rocher  de  quelques  centimètres,  et  quelques  hommes  auraient 
sufiB  à  la  défendre  contre  toute  une  armée.  À  côté  du  donjon, 
des  constructions  formaient  deux  redans  triangulaires,  com- 
plétant la  défense:  à  gaucbe  un  vestibule  avec  meurtrières  et 
porte  munie  d'une  herse,  à  droite  des  magasins  et  une  belle 
citerne.  Il  y  a  à  Tentour  et  en  contre-bas  une  seconde  enceinte; 
au-dessous  quelques  masures  pouvaient,  en  temps  de  paix, 
abriter  les  défenseurs  de  la  tour. 

Roquebrun  est  un  point  privilégié  dans  le  département  de 
l'Hérault,  «Sorte  de  crique  provençale  en  pleine  terre,  le  pays 
des  orangers. . . .  s'élevant  en  plein  raidi,  en  amphithéâtre,  sur 
son  maibre  devonien,  et  se  baignant  les  pieds  dans  l'un  des 
plus  gracieux  méandres  de  TOrb»*,  Roquebrun  arrête  sur  ses 
rives,  si  largement  hospitalières,  le  touriste.  Tamateur  d'bistoire 
naturelle,  l'archéologue  et  Thistorien. 

Du  vieux  château  il  subsiste,  perchée  sur  son  rocher  à  pic, 
une  tour,  qui  porte  encore  la  trace  des  coups  de  Simon  de  Mont- 
fort  ;  celte  tour  remonte  acx  temps  carolingiens  ;  elle  est  anté- 
rieure aux  tours  munies  de  mâchicoulis  de  pierre  ;  elle  était 
défendue  par  des  ouvrages  de  bois,  des  hourds,  qui  faisaient 
saillie  sur  ses  flancs,  et  permettaient  de  cribler  les  assaillants  de 
flèches,  de  pierres,  de  projectiles  de  toute  sorte.  On  voit  encore 
les  trous  qui  livraient  passage  aux  solives  en  bascule  des  hourds. 

*  M.  de  Rouville  ;  L'Hérault  géologique,  pag.  43.     . 
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A  la  fin  du  xe  siècle,  Roquebrun  faisait  partie  de  la  vicomte  de 
Bëziers,  et  représentait,  à  l'entrée  de  la  haute  vallée  de  TOrb, 
un  de  ses  châteaux  les  plus  forts  ;  aliéné,  en  1069,  à  Toccasion 
du  mariage  de  Guillemette,  la  fille  de  Raymond  Bernard,  qui 
rapparia  dans  la  maison  de  Bruniquel,  il  fut  racheté,  un  siècle 
plus  tard,  par  Raymond  Trencavel,  et  il  était  rentré  dans  la 
vi^mté,  quand  éclata  la  guerre  des  Albigeois. 

A  la  fin  du  xii*  siècle,  la  fille  du  seigneur  de  Roquebrun, 
Bérengère  s'était  mariée  avec  Pierre  de  Minerve  ;  le  château 
résista  aux  Croisés  et  tomba  en  leur  pouvoir.  Bernard  de  Roque- 
brun fut  d'abord  maintenu  dans  ses  biens,  et,  en  1211,  nous  le 
voyons  céder  les  dîmes  de  la  seigneurie  à  Simon  de  Montfort  ; 
mais  il  prit  part  bientôt  à  de  nouveaux  soulèvements  et  fut  défi- 
nitivement dépossédé.  Les  registres  des  enquêteurs  nous  montrent 
qu'il  y  avait,  en  1240,  garnison  royale  à  Roquebrun. 

Saint^Chiniath  est  placé  dans  la  situation  la  plus  avantageuse^ 
au  milieu  d'un  vallon  fertile,  sous  un  climat  d'une  exceptionnelle 
douceur.  C'est  aujourd'hui  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus 
prospère  de  l'arrondissement,  et  au  moyen  âge  c'est  l'un  des 
premiers  bourgs  qui  apparaissent  dans  l'histoire  du  pays.  Mais 
Saint-Chinian  à  grandi  à  côté  de  son  abbaye,  et  il  est  impossible 
de  séparer  la  cité  du  monastère.  Au  reste  s'il  y  a  ici  encore,  au 
sommet  de  la  ville,  le  château,  transformé  aujourd'hui  en  cou- 
vent de  religieuses  et  en  maison  d'éducation;  ce  château  n'a  rien 
qui  rappelle  les  guerres  féodales  ;  ce  fut  au  pays  du  soleil,  la 
résidence  d'hiver  des  évoques  de  Saint-Pons. 

Cébazan  fut,  au  xiv«  et  au  xv»  siècles,  une  seigneurie  dépen- 
dante de  la  baronnie  de  Puyss  erguier,  et  les  seigneurs  jouèrent  un 
rôle,  dans  l'histoire  de  la  région,  avec  les  Bernardi  et  les  de 
Flottes.  Mais  Cébazan  n'est  pas  cité  dans  les  chartes  du  moyen 
âge,  et  le  village  coquet,  qui  s'étale  le  long  de  la  route  de  Saint- 
Chinian  à  Béziers,n'a  pas  conservé  de  souvenirs  de  ces  âges 
rigoureux. 

Cazed'irnesj  Ferrières,  Berlojb   et  Pierrerue  ont  toujours  eu 
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leurs  destinées  étroitement  unies  à  celles  de  Cessenon.  Après  la 
conquête,  les  rois  de  France  les  comprendront  danà  le  bailliage 
et  dans  la  vicomte  de  Cessenon  ;  au  moyen  âge,  ils  firent  partie 
de  sa  châtellenie.  M-  Adolphe  Jeanne  cite,  dans  sa  Géographie  de , 
VHérauU,  les  restes  d'un  château  à  Gazedarnes  ;  j'ai  vu  ces  rui- 
nes, que  Ton  attribue  dans  le  pays  à  un  couvent  ;  elles  ne  sont 
guère  caractérisées ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  leur  assigner 
un  passé  bien  reculé,  k  Pierrerue^\es  habitants  montrent  encore, 
sur  une  colline,  les  vestiges  du  fort  ;  c'est  là  le  castel  du  fameux 
Bacon,  qui  jouera  un  si  grand  rôle,  au  xvi*  siècle,  dans  les 
guerres  de  Religion  ;  ce  n'est  pas  un  château  féodal. 

Cessenon  a  des  vestiges  intéressants  ;  une  tour  élevée,  qui  a 
longtemps  servi  de  clocher,  se  dresse  au-dessus  du  village,  sur 
un  roc  escarpé  ;  <c  elle  est  entourée  de  deux  enceintes  circulaires, 
et  Ton  voit  encore  du  côté  du  midi  les  restes  d'un  bastion,  qui 
dépendait  de  l'enceinte  extérieure  »  ;  des  baies  romanes  éclai- 
rent l'intérieur  de  la  tour,  et  on  peut  reconnaître  les  traces  d'un 
souterrain,  qui  permettait  aux  assiégés  de  communiquer  avec  le 
dehors  * . 

Les  anciens  remparts  sont  encore  reconnaissables  sur  une 
grande  partie  de  leur  pourtour  et  arrivent  jusqu'à  l'Orb  ;  l'église, 
à  travers  de  nombreux  remaniements,  a  conservé  son  portail 
roman . 

Cessenon  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  les  auteurs  de 
Thistoire  de  Languedoc  avaient  vu  en  lui  une  cité  gauloise  et  en 
avaient  fait  la  capitale  des  Cenicenses^  avant  la  conquête  romaine. 
Ce  fut  un  château  fort  et  une  place  importante,  dès  la  première 
époque  de  la  féodalité.  Au  x"  siècle,  Cessenon  était  déjà  le  centre 
d'une  châtellenie  que  possédaient  la  vicomtesse  de  Béziers,  Âda- 
lais  et  ses  fils,  Raymond  et  Ârmengaud,  sous  la  suzeraineté  des 
comtes  de  Toulouse.  En  973,  la  veuve  du  comte  Pons,  Garsinde, 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Pons  le  château  de  Cessenon  avec  tou- 

'  M.  Sabatier-Désaraauds;  Étude  sur  quelques  points  stratégiques.  B.  S.,  arch. 
de  Béziers,  2«  série,  lom.  XIV,  pag.  64. 
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tes  ses  appartenances.  Mais  Cessenon,  soumis  à  Tabbaye,  qui  y 
préleva  des  droits  ecclésiastiques,  conserva  sa  maison  seigneu- 
riale, et  celle-ci  fut  très  importante;  en  1103,  Arnaud  de  Ces- 
senon était  évoque  d'Alby. 

Le  vicomte  Bernard  Âton,  en  partageant,  dans  son  dernier 
testament,  ses  biens  entre  ses  trois  enfants,  réserva  le  château 
de  Cessenon  et  en  fit  l'apanage  de  sa  femme,  Cécile  de  Provence. 
Â  la  mort  de  son  mari,  celle-ci  établit  sa  résidence  au  château 
de  Cessenon,  et  en  fit  une  sorte  de  capitale,  d'où  elle  dirigea 
Tadministration  des  biens  de  ses  fils,  les  vicomtes  de  Béziers, 
de  Nimes,  de  Carcassonne  etd*Alby.  Isarn  de  Cessenon  lui  jura, 
en  1130,  fidélité  pour  le  château  et  les  forts  qui  Tentourent. 
Quand  Raymond  Trencavel,  fils  de  Cécile  de  Provence  et  vicomte 
de  Béziers,  fut  fait  prisonnier,  en  1154,  par  le  comte  Raymond 
de  Toulouse,  Bernard  et  Hugues  de  Cessenon  étaient  avec  lui  : 
Trencavel  chargea  ce  dernier  d'administrer,  pendant  la  minorité 
de  son  fils,  une  partie  de  ses  domaines. 

Au  commencement  du  xiii^  siècle,  le  seigneur  de  Cessenon, 
Hugues,  était  tout  puissant.  Allié  aux  vicomtes  de  Minerve,  il 
prit  les  armes  avec  eux  et  résista  hardiment  à  Simon  de  Montfort, 
qui  l'ensevelit  sous  les  ruines  fumantes  de  son  château. 

{A  suivre.) 


AMÉLIE-LES-BAINS 


LE  CLIMAT  ET  LES   EAUX  SULFUREUSES 


Par  le  D'  G.  VAN  MERRIS 

Médecin  Priacipal  de  i'*  Classe  de  l'Armée,  Médecin  Chef  de  T  Hôpital  thermal 

Militaire. 

(Suite.  —  Voir  tom.  XVII,  pag.  472). 


CHAPITRE  III. 
Les  Phénomènes  de  FAir. 

Sommaire.  —  Suite  de  la  météorologie.  —  Pression  atmosphérique.  —  Humidité 
relative.  —  Les  Vents  ;  caractères,  direction  fréquence  et  intensité. —  Pluie.  — 
Neige,  Grêle.  —  État  du  ciel.  —  Brouillards.  —  Rosée,  Gelées  blanches.  — 
Phénomènes  électriques.  —  Orages.  —  Ozone.  —  Résumé  de  la  météorologie, 
d* Amélie.  —  Le  printemps  à  Amélie. 

Pression  Atmosphérique. 

La  pression  atmosphérique  est,  après  la  température,  le  plus 
important  d^s  modificateurs  qui  caractérisent  un  climat;  mais, il 
faut  le  dire  aussitôt,  cette  notion  nous  vient  bien  plus  des  ex- 
périences de  laboratoire  que  des  résultats  directement  fournis 
par  la  clinique.  Il  ne  semble  pas,  en  effet,  que  l'observation 
continue  des  variations  barométriques  d'ua  lieu,  même  pour- 
suivie pendant  une  longue  série  d'années,  ait  conduit  à  des 
conclusions  pratiques  bien  précises,  puisque  nous  voyons  les 
médecins  des  bords  de  la  mer  vanter  le  maximum  de  pression 
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dont  ils  jouissent,  avec  autant  d'enthousiasme  que  ceux  des  sta- 
tions d'altitude  en  mettent  à  affirmer  la  supériorité  de  leurs  cli  - 
mats,  par  suite  de  Textréme  diminution  de  la  pression  qu'ils 
ont  à  supporter.  Il  semble  donc  que  la  pression  atmosphérique 
n'ait  pas  sur  la  santé  une  action  aussi  directe,  aussi  tangible 
en  tous  cas  que  la  température.  Dans  celle-ci  c'est  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  considérables,  c'est-à-dire  l'amplitude 
des  oscillations,  en  un  mot  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud 
qui  sont  le  plus  à  considérer;  dans  la  pression,  c'est  plutôt  la 
brusquerie  de  ces  variations  qui  parait  influencer  les  fonctions 
organiques.  Aussi  sont-elles  surtout  ressenties  dans  les  descentes 
souterraines  ou  sous-marines  où  la  pression  s'exagère  avec  les 
profondeurs,  et  dans  les  ascensions  en  ballon  ou  en  montagne 
où  elle  décroît  avec  les  altitudes,  mais  de  part  et  d'autre  avec 
une  grande  rapidité  ;  mais  les  marins  comme  les  montagnards 
dont  l'existence  se  passe  à  ces  pressions  extrêmes  y  sont  parfai- 
tement acclimatés  et  ne  s'en  rendent  môme  pas  compte.  11  n'en 
va  du  reste  pas  autrement  pour  la  majorité  des  étrangers  qui 
viennent  s'installer  pour  une  saison  soit  sur  une  plage  marine, 
soit  dans  une  station  de  montagne.  Ne  voit-on  pas  quantité  de 
touristes,  de  malades  même  que  leurs  goûts  ou  leur  médecin 
dirigent  indifféremment  et  impunément,  —  l'hiver  à  Hyères,  à 
Nice,  à  Cannes,  où  l'altitude  est  de  0  met.  et  la  pression  à  son 
maximum,  puis  l'été  en  Suisse  ou  au  Mont-Dore,  avec  une 
altitude  de  plus  de  1,200  mètres  et  une  pression  qui  ne  dépasse 
pas  0™,650  ?  Ne  voit-on  pas  des  phtisiques  avérés  passer  toutes 
leurs  années,  à  monter  et  à  descendre,  suivant  les  saisons,  des 
plages  de  la  Rivière  de  Gènes  jusqu'aux  hautes  vallées  de  Tëq- 
gadine  qui  sont  à  plus  de  1,800  mètres  ?  Les  inconvénients  de 
rhabitation  permanente  sous  des  pressions  diverses  ne  sont  donc 
pas  aussi  grands  qu'on  pourrait  le  croire,  et  Ton  s'y  fait  généra- 
lement assez  vile.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  certaines 
catégories  de  malades,  réfractaires  à  tous  les  extrêmes,  ne  se 
trouvent  bien  ni  des  hautes  pressions  des  bords  de  la  mer,  ni 
des  faibles  pressions  du  sommet  des  montagnes. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  (pag.  7)  que  la  slation  d'Âmelio 
occupe  dans  Téchelle  des  altitudes  uoe  silualion  moyenne,  et 
conséquemment  elle  est  également  k  l'abri  des  inconvénients 
des  pressions  extrêmes .  Les  relevés  barométriques  des  trente 
dernières  années  lui  assignent  une  pression  moyenne  de  741,8, 
ce  qui  n'a  pas  grande  signification.  Les  saisons  d*biver  et  d'été 
ont  des  moyennes  de  742  à  743  ;  par  contre  les  saisons  inter- 
médiaires et  surtout  le  printemps  (mars  et  avril)  descendent 
parfois  à  739,738  et  même  736.  L'amplitude  des  variations 
aoDuelles  n'estdonc  jamais  considérable.  La  moyenne  des  maxima 
absolus  est  de  749,97  et  celle  des  minima  égale  à  733,56,  avec 
une  différence  de  16"°,  41.  Enfin  il  faut  ajouter  que  Fines  a  vu 
dans  la  même   année  (1863)   le  baromètre  remonter  jusqu'à 
752,80  et  descendre  à  724,  ce  qui  fuit  un  écart  de  28  millim. 
Ainsi  la  différence  annuelle  moyenne  n'atteint  pas  16,42  millim., 
et  en  trente  années  d'observations  elle  n'a  pas  dépassé  28  millim. 
Ces  variations  sont  d'ailleurs  tout-à-fait  exceptionnelles,  tandis 
qu'au  contraire  les  oscillations  ordinaires  du  baromètre  sont  tou- 
jours très  limitées,  et  je  parle  ici  des  variations  diurnes  aussi  bien 
que  des  variations  annuelles  ou  mensuelles.  Et,  de  même  que 
Tamplitude  des  oscillations  est  peu  considérable,  on  peut  ajouter 
qu'elles  s'effectuent  généralement  avec  une  grande  lenteur  et 
une  non  moins  grande  régularité  ;  les  lignes  des  moyennes 
inscrites  sur  les  tableaux  graphiques  des  trente  années  d'obser- 
vations, sont  presque  des  lignes  droites.  C'est,  à  mon  avis,  cette 
faible  variation  des  pressions,   cette  constance  tout- à- fait  re- 
marquable qui  fournit  la  principale  indication  qui  se  dégage  des 
observations  barométriques.   Beaucoup  de  malades,   les  car- 
diaques,  les  asthmatiques  et  les  emphysémateux,  mais  prin- 
cipalement les  phtisiques,  fébriles^  éréthiques  ou  nerveux^  les 
coDgestifs  et  hémoptoïques  réagissent  devant  les  perturbations 
atmosphériques  aussi  fidèlement  que  le  baromètre,  et  c'est  Tex- 
cessive  sensibilité  de  ces  malades  qui  donne  le  principal  intérêt 
à  ces  constatations. 
Nous  avons  observé  à  Amélie  des  malades  de  ce  genre.  Tout 
vnu.  10 
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changement  un  peu  important  dans  le  régime  barométrique  se 
traduit  chez  eux  par  un  certain  effort  d'accommodation,  d'accli- 
matement pour  ainsi  dire.  Pour  la  plupart,  tout  se  borne  à  un 
simple  surcroit  d'activité,  une  réelle  et  plus  grande  énergie  de 
leurs  fonctions  de  respiration,  de  circulation  ;  mais  Taccoutu- 
mance  s'établit  rapidement,  et  il  en  résulte  une  suractivité 
générale,  plus  d'appétit,  plus  de  capacité  digestive,  plus  de 
nutrition  en  un  mot.  Chez  d'autres  au  contraire,  Texcitation 
persiste,  change  de  caractère  et  devient  réellement  maladive  ; 
c'est  un  état  de  stimulation,  de  vibration  permanente,  entre- 
coupé d*états  de  malaise  et  de  bien-être  qui  se  succèdent  suivant 
les  oscillations  du  baromètre.  Chez  quelques  personnes  enflo, 
nous  l'avons  vue  dégénérer  en  une  irritabilité  véritable  de  tous 
les  systèmes  et  de  toutes  les  fonctions,  se  traduisant  par  des 
crises  nerveuses,  des  pertes  d'appétit,  des  oppressions,  des  hé- 
moplysies  rappelées  par  chaque  baisse  barométrique.  Mais  il  faut 
ajouter  que  la  diminution  de  pression  est  alors  puissamment 
aidée  par  tout  un  ensemble  de  causes  agissant  dans  le  même 
sens  qu'elle,  l'élévation  de  la  température,  l'intensité  de  la 
lumière  et  de  la  radiation  solaire,  les  vents  arides  du  Nord  et 
par  dessus  tout  la  raréfaction  et  la  sécheresse  de  l'air  inspiré. 
Toutes  ces  influences  cosmiques  sont  connexes  entre  elles,  et 
coexistent  fréquemment  durant  la  saison  d'hiver;  et  c'est  leur 
action  commune  qui  donne  au  climat  d'Amélie  ses  propriétés 
réellement  excitantes  d'abord  et  finalement  toniques.  Ces  carac* 
tères  d'ailleurs,  outre  qu'ils  sont  contrebalancés  par  d'autres 
influences  à  détermination  sédative,  telles  que  la  situation  en- 
caissée de  la  vallée,  la  constance  de  la  température  et  le  voi- 

4 

sinage  de  la  mer,  n'ont  pas  l'exagération  qui  est  leur  carac* 
téristique  dans  les  stations  d'altitude  ;  et  c'est  ce  qui  rend  la 
station  d'Amélie  précieuse  pour  ces  diverses  catégories  de 
malades  qui  ne  se  trouvent  bien  ni  de  la  mer,  ni  de  la  plaine, 
ni  des  montagnes. 

Quant  aux  dépressions  brusques  et  considérables,  on  peut 
dirOi  en  toute  vérité,  qu'il  n'y  en  a  presque  jamais.  Ce  n'est  plus 
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Taltitude  d'Àtnélie,  cesl  sa  silualion  géographique  et  sa  topo- 
graphie qui  nous  expliquent  cette  rareté.  On  sait,  en  effet,  que 
dans  notre  hémisphère  les  dépressions  barométriques,  avant- 
coureurs  de  toutes  les  perturbations  météorologiques,  se  dépla- 
cent toujours  de  TOuest  à  TEit.  Mais  leur  trajectoire  se  trouve 
modifiée  par  toute  la  longueur  de  la  chaîne  Pyrénéenne  sur 
laquelle  elle  arrive  obliquement,   et  Amélie,  blottie  entre  les 
dernières  ramifications  de  la  chaîne,  comme  entre  les  feuilles 
d'un  gigantesque  paravent^  se  trouve  ainsi,  de  toutes  les  localités 
de  France,  la  plus  en  dehors  de  ces  grandes  dépressions  qui 
viennent  de  TAtlantique.  Or,  c'est  là  un  fait  d*une  importance 
extrême  pour  le  climat  d'un   pays.    En  effet,    outre  qu'elles 
amènent  à  leur  suite  les  vents,  les  orages  et  les  tempêtes,  elles 
OQt  sur  certains  organismes  une  influence  considérable  qui  peut 
amener  des  désordres  graves  et  môme  la  mort.  Quand  la  pres- 
sion que  subit  notre  corps  diminue,  les  gaz  du  saog  se  dilatent 
et  distendent  les  parois  des  vaisseaux  et  des  capillaires  qui  le  con- 
tiennent, et  si  cette  dépression  est  à  la  fois  brusque  et  considé- 
rable, la  distension  des  capillaires  peut  aller  jusqu'à  la  rupture 
chez  les  personnes  prédisposées  ;  c'est  ainsi  que  se  produisent 
les  épistaxis,  les  hémorrhagies  cérébrales,  et  aussi,  ce  qui  nous 
intéresse  spécialement  ici,  les  hémoptysies.  Tout  le  mondeconnalt 
la  fréquence  des  morts  subites  coïncidant  avec  les  orages  et  les 
perturbations  atmosphériques.  Or,  à  Amélie  ces  perturbations 
sont  exceptionnellement  rares^  et  les  baisses  barométriques  ne 
sont  jamais  ni  rapides  ni  considérables  ;  enfin  elles  sont  généra- 
lement limitées  à  deux  saisons,  celles  de  Téquinoxe  du  printemps 
et  celles  des  grandes  chaleurs  de  Tété.  Par  contre  le  baromètre 
se  tient  d'habitude  élevé  et  presque  sans  variations  pendant  tout 
rhiver,  quand  le  ciel  est  pur  et  que  régnent  les  vents  du  Nord. 
Les  haussas  barométriques  coïncident  ainsi  avec  des  tempéra- 
tures basses  et  un  état  hygrométrique  très  sec.  Il  y  a  donc  en 
hiver  une  concordance  tout- à-fait  remarquable  entre  ces  divers 
éléments  du  climat  :  d'un  côté,  pluie  ou  ciel  couvert  déterminés 
par  tous  les  vents  arrivant  de  TOuest  à  TEsten  passant  parlç 
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Sud,  avec  une  pression  qui  baisse  et  une  température  qui  monte  ; 
de  l'autre,  une  température  basse  et  une  pression  élevée  avec 
un  ciel  pur  et  un  air  sec  apporté  par  les  vents  du  Nord  et  du 
Nord-Est. 


HuHiidite  relative. 

La  sécheresse  plus  ou  moins  grande  de  Tair  est  en  effet  un 
autre  facteur  important  de  la  valeur  d'un  climat,  principalement 
pour  les  stations  visitées  par  les  malades  atteints  d'affections 
des  voies  respiratoires.  Les  asthmatiques,  les  emphysémateux,  et 
les  catarrheux  en  général  réclament  un  air  sec  ;  les  phtisiques 
au  contraire  sont  mal  à  Taise  quand  Tair  ambiant  ne  contient 
pas  une  certaine  proportion  de  vapeur  d'eau.  Où  trouver  le  cli- 
mat idéal  qui  puisse  convenir  à  des  malades  si  dissemblables? 

Â  en  juger  par  la  constitution  du  sol,  la  sérénité  habituelle 
du  ciel  et  la  pureté  de  l'air  que  n'obscurcissent  que  rarement  les 
nuages,  les  pluies  ou  les  brouillards,  et  dont  les  vents  dominants 
paraissent  accentuer  encore  la  sécheresse,  il  semble  que  l'air 
d'Amélie  doive  être  habituellement  très  sec.  Il  n'en  est  pas 
tout- à-fait  ainsi,  principalement  pendant  la  saison  d'hiver  qui, 
après  tout,  est  la  seule  qui  intéresse  les  malades.  Les  relevés 
météorologiques  de  l'hôpital  enregistrent  pour  cette  époque  les 
moyennes  mensuelles  suivantes  mises  en  regard  des  moyennes 
correspondantes  de  Paris  : 

État  hygrométrique  de  l'air  (humidité  relative). 


MOIS 

OCTOBRE 

NOVEMBRE 

DÉCEMBRE 

JANVIER 

FÉVBIER 

MARS 

Amélie. 

68.97 

68.27 

71.83 

72.11 

64.37 

55.59 

Paris.  . 

71 

73 

76 

74 

70 

63 

La  moyenne  absolue  de  la  saison  froide  est  ainsi  de  66,  84 
et  la  moyenne  générale  de  l'année  n'est  pas  inférieure  à  61 .765. 
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C'est  à  peu  près  l'éLat  hygrométrique  des  villes  d'Hyères,  de 
Canoës  et  de  Nice,  situées  sur  le  bord  même  de  la  mer,  et 
eDviroD  10®  de  moins  quà  Paris  ou  encore  Ârcachon  et  Paul 
dont  la  moyenne  annuelle  est  de  70  et  que  leur  renom  d'humi- 
dité me  fait  à  dessein  prendre  ici  pour  point  de  comparaison. 

Amélie  est  donc  doué  d'un  état  hygrométrique  moyen  et  sur- 
tout sensiblement  constant  ;  les  différences  d'un  mois  à  l'autre 
sont  peu  accusées  et  s'établissent  assez  régulièrement  suivant  le 
cours  des  saisons.  Quant  aux  oscillations  diurnes,  elles  sont 
généralement  d'accord  avec  celles  de  la  température,  c'est-à-dire 
qu'elles  s'inscrivent  en  sens  inverse,  l'hygromètre  descendant  à 
mesure  que  le  thermomètre  monte  et  réciproquement.  C'est  ce 
qu'indiquent  très  bien  les  moyennes  des  observations  journalières 
prises  pendant  une  année  (1863)  par  le  docteur  Fines. 

Teasioa  Humidité  relative 

6  heures  du  matin    9.18 78.46 

9  —  9.69 67.16 

Midi 10.10 58.14  Moyenne  de 

3  heures  du  soir.  10.57 59.23       Tannée. . .  67.52 

6  —  10.43 68.86 

9  —  9.67 76.26 

J'ai,  de  mon  côté,  constaté  que  pendant  tout  l'hiver  dernier, 
qui  a  été  particulièrement  sec,  l'humidité  relative  se  maintenait 
constamment  aux  alentours  de  65*,  pendant  les  six  heures  qui 
correspondent  à  la  journée  médicale.  C'est  donc  le  soir  et  le 
matin,  en  faisant,  bien  entendu,  abstraction  de  la  nuit,  que  Thu- 
midité  est  la  plus  prononcée,  et  vers  le  milieu  de  la  journée 
que  la  sécheresse  de  l'air  s'accentue,  en  suivant  très  égale- 
ment les  fluctuations  diurnes  de  la  température,  et  ainsi  s'ex- 
plique que  les  malades,  dont  les  promenades  ont  lieu  vers  le 
milieu  du  jour,  rencontrent  un  air  généralement  sec. 

La  question  de  l'humidité  atmosphérique  a  une  importance 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  seTiroagine  communément,  pour 
l'appréciation  d'un  climat;  nlle  n'est  certainement  pas  inférieure 
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SOUS  ce  rapport  à  la  notion  des  températures.  On  différencie  les 
climats  d'Alger,  Nice,  Pau,  etc.,  pour  un  écart  de  1  ou  2  degrés 
de  température  ;  mais  combien  davantage  ils  diffèrent  par  leur 
humidité,   et  c'est  là,  on  ne  saurait  trop  le  dire,  la  véritable 
différenciation  qu'il    y  a  lieu  d'en  faire.   On  peut  se  précau- 
tionner bien  plus  aisément  contre  un  écart  habituel  de  tempé« 
rature  de  quelques  degrés,  en  plus  ou  en  moins,  que  contre 
une  différence  notable  dans  Thumidité  d'un  lieu.  Du  reste,  les 
malades  sentent  cette  différence  avant  queles  médecins  la  leur 
expliquent  ;  trop  sec,  un  climat  est  excitant,  trop  humide,  il 
devient  sédatif  et  énervant.  Le  tact  médical  consiste  à  savoir 
appliquer  les  uns  ou  les  autres  suivant  les  tempéraments  et  les 
constitutions  des  malades,  surtout  suivant  la  forme  de  la  mala- 
die, érélbique  ou  lorpide,  suivant  la  vitesse  et  Taclivité  de    sa 
marche,  suivant  enfin  la  période  à  laquelle  elle  est  arrivée. 
L'importance  de  cette  notion,  la  fréquence  des  questions  qui 
m'ont  été  posées  à  ce  sujet  par  les  malades  récemment  arrivés 
à  Amélie,  la  production  même  de  certains  accidents  dont  l'ori- 
gine ne  pouvait  pas  être  recherchée  ailleurs  que  dans  des  con- 
ditions  climatériques,  m'a  porté  à  examiner  avec  une  attention 
spéciale  les  documents  accumulés  qu'il  m'a  été  donné  de  con- 
sulter. De  la  lecture  attentive  des  tableaux  qui  reproduisent  les 
observations  prises  trois  fois  par  jour,  puis  des  résumés  men- 
suels et  annuels,  et  enfin  des  registres  qui  donnent  les  moyen- 
nes de  trente  année;:,  j'ai  retiré  une  impression  suffisamment 
nette  qui  peut  être  formulée  de  la  manière  suivante  : 

En  ce  qui  concerne  toutes  les  époques  périodiques^  années, 
saisons,  mois,  il  n'y  a  absolument  rien  de  fixe,  par  conséquent 
point  de  loi  à  déduire,  point  de  conclusion  à  tirer.  Il  y  a  des 
périodes  sèches,  il  y  en  a  d'humides^  quelquefois  alternées, 
quelquefois  sériées  pour  ainsi  dire,  le  plus  souvent  se  succédant 
au  gré  du  hasard.  Ceci  est  absolument  vrai,  en  ce  qui  concerne 
les  périodes  annuelles  qui  tendent  néanmoins  à  s'équilibrer  en 
fin  de  compte  par  suite  des  variations  mensuelles .  Au  point  de 
vue  des  maisons,  la  môme  constatation  existe,  et  en  se  limitant, 
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elle  86  précise.  L'été  reste  toujours  la  période  sèche  par  excel- 
lence ;  pour  les  trois  autres,  il  n'y  a  plus  rien  de  précis.  L'au- 
tomne est  généralement  sec,  mais  avec  des  variations  en  plus  ou 
en  moins;  il  y  a  des  automnes  qui  sont  très  secs,  d'autres  secs, 
modérément  secs,  parfois  même  presque  humides,  soit  qu'on  les 
compare  entre  eux,  soit  avec  les  saisons  qui  les  avoisinent,  et 
sans  que  rien  explique  ces  différences.  Et  de  même  pour  les  deux 
autres  saisons.  L'hiver  a  une  humidité  moyenne  un  peu  plus 
caractérisée  que  Tautomne,  bien  qu'on  observe  encore  assez  sou- 
vent des  hivers  relativement  très  froids  et  en  même  temps  très 
secs.  Quant  au  printemps,  il  est  considéré  comme  la  plus  humide 
des  quatre  saisons,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  toujours  exact;  on  a 
noté  parfois  des  printemps  réellement  secs,  mais  ils  sont  excep- 
tionnels. 

Au  point  de  vue  des  mois,  on  peut  voir  par  le  tableau  F 
que  la  marche  de  Thumidité  n'est  jamais  absolument  régu- 
lière, et  Ton  y  peut  faire  de  plus  cette  observation  intéres- 
sante qu'il  y  a  souvent  désaccord  absolu  entre  Thumidité  d'une 
part  et  d'autre  part  la  direction  et  l'intensité  des  vents  ainsi  que 
la  quantité  de  pluie,  qui  cependant  paraissent  devoir  exercer  sur 
elle  une  influence  prépondérante.  Ainsi  la  moyenne  mensuelle  la 
plus  élevée  est  celle  de  janvier,  72.11,  qui  correspond  à  une 
faible  chtue  d'eau  moyenne  de  20""°,t0,  tandis  que  le  mois  le 
plus  sec  est  celui  de  juin  avec  51.12  d'humidité  et  une  chute 
d'eau  de  35"",87. 

L'observation  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  est  la  consta- 
tation de  la  marche  de  Thumidité  journalière.  Or  celle-ci  se 
comporte  très  régulièrement  de  la  manière  suivante.  Le  mini- 
mum d'humidité  est  enregistré  aux  observations  du  milieu  du 
jour  ;  il  se  produit  vers  1  heure  de  l'après-midi,  c'est-à-dire  à 
l'heure  la  plus  chaude  ;  il  est  vraisemblable  que  le  maximum  a 
lieu  également  une  heure  ou  deux  après  minuit,  ce  que  l'on  n'a 
pu  constater,  faute  d'instruments  enregistreurs.  Quant  à  la 
moyenne,  elle  se  présente  deux  fois  par  jour,  à  9  heures  du 
matin  el  à  6  heures  du  soir,  ou  plus  exactement  au  moment  où 
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le  soleil  apparaît  le  matin  et  disparaît  le  soir  à  rhorizon  des 
montagnes  qui  ceinturent  la  vallée. 

Enfin  en  ce  qui  concerne  les  variations  qui  sont  accidentelles, 
c'est-à-dire  qui  sont  amenées  par  les  vents,  les  pluies,  les  brouil* 
lards,  etc.,  outre  qu'elles  sont  rares,  elles  ne  sont  jamais  ni 
durables  ni  étendues  ;  le  sol  se  dessèche  très  vite  et  Pair  s* en 
Cessent  naturellement  ;  les  perturbations  météorologiques  se 
bornent  le  plus  souvent  à  un  ciel  en  partie  couvert  et  à  quelques 
nuages  isolés  qui  passent  par-dessus  la  vallée,  soit  à  Tétat  de 
simple  menace,  soit  en  versant  plus  ou  moins  l'eau  qu'ils  entraî- 
nent avec  eux,  et  l'équilibre  parfait  ne  tarde  pas  à  s*y  établir 
dans  les  divers  phénomènes  de  l'atmosphère. 

Gavarret  avait  posé  la  loi  que  les  climats  continentaux  sont 
variables  et  même  excessifs  au  point  de  vue  de  l'humidité, 
comme  à  celui  de  la  température.  Nous  avons  constaté  plus  haut 
qu'Amélie  est  au  contraire  favorisée  d'une  température  élevée 
mais  constante  ;  nous  pouvons  remarquer  ici  que  la  station  jouit 
au  point  de  vue  de  l'humidité,  de  cette  même  constance  dont  on 
fait  Tapanage  des  stations  marines.  C'est  qu'en  réalité  le  climat 
d'Amélie  a  plus  de  rapports  avec  les  climats  maritimes  qu'avec 
^es  climats  continentaux.  Cette  ressemblance  est  due  d'abord  au 
voisinage  de  la  mer,  puis  à  la  situation  encaissée  de  la  vallée,  et 
aussi  peut-être  à  ce  que  cette  vallée,  perpendiculaire  à  la  mer 
sur  laquelle  elle  s'ouvre,  et  qui  se  rétrécit  à  mesure  qu'elle  s'en 
éloigne,  affecte  ainsi  la  forme  d'un  entonnoir  qui  recueille  et 
disperse  sur  tout  son  parcours  les  brises  humides  de  la  mer  et 
avec  elles  une  partie  des  qualités  des  climats  maritimes. 

Il  existe  néanmoins  un  fait  indéniable  en  dépit  des  indi(*^tioQs 
de  l'hygromètre  ;  l'air  d'Amélie  est  positivement  sec,  et  cette 
constatation  est  particulièrement  appréciable  durant  la  saison 
d'hiver,  la  saison  humide  des  autres  climats.  Nulle  part,  nous 
n'avons  vu  comme  ici  les  objets  les  plus  délicats,  comme  les 
instruments  de  chirurgie  par  exemple,  résister  à  la  rouille  ;  les 
pharmaciens  de  leur  cr^té  remarquent  que  leurs  produits  se 
conservent  mieux  ;  leurs  poudres  se  prennent  moins  en  gru- 
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meaux,  les  sels  sont  moins  délitescents  ;  bref,  les  uns  comme 
les  autres  absorbent  moins  d'humidité  :  c'est  donc  qu'il  y  en  a 
moins.  De  même,  un  certain  nombre  de  malades  s'étonnent, 
dès  leur  arrivée  à  Amélie,  d'y  respirer  un  air  plus  subtil  et  plus 
incisif  qui  les  excite  ;  qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  est  plus  sec, 
et  qu'en  pénétrant  dans  les  bronches,  il  leur  soustrait  leur 
humidité  propre,  les  dessèche  et  les  enflamme.  Ces  remarques 
sont  formulées  naturellement  par  les  malades  arrivés  récemment 
des  plages  maritimes  ou  des  pays  du  Nord  humides  et  brumeux  ; 
leur  susceptibilité  leur  vient  de  ce  contraste  subit  qui  leur  est 
pénible  au  début,  mais  auquel  ils  ne  tardent  pas  à  s'habituer. 
Jai  remarqué  en  outre  que  ces  plaintes  coïncident  le  plus  souvent 
avec  des  températures  froides  et  sèches,  des  pressions  élevées 
et  quand  le  vent  souffle  du  Nord,  alors  que  tout  concourt  à  com- 
primer la  poitrine  au  dehors,  et  à  la  dessécher  au  dedans,  en  uo 
mot  à  limiter  et  à  gêner  les  mouvements  inspiratoires .  C'est 
dans  ces  circonstances  que  Ton  observe  les  oppressions,  les 
retours  de  fièvre,  et  aussi  les  hémoptysies,  nouvelle  preuve  de 
la  corrélation  qui  existe  entre  tous  les  phénomènes  météorolo- 
giques, et  de  Tinfluence  que  l'ensemble  de  ces  causes  exerce  sur 
l'organisme.  Mais,  par  contre,  cette  sécherasse  désagréable  et 
nuisible  à  quelques  malades,  ne  manque  pas  d'exercer  une  action 
bienfaisante  sur  le  plus  graud  nombre.  Tous  les  catarrheux,  les 
asthmatiques,  les  emphysémateux  et  aussi  les  tuberculeux 
arrivés  à  la  période  de  ramollissement  respirent  cet  air  sec  avec 
facilité  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  voient  tout  en 
même  temps  leur  respiration  s'élargir,  leurs  sécrétions  se  tarir, 
et  par  suite  s'améliorer  leur  nutrition  et  revenir  leurs  forces. 

Vents. 

Les  vents,  qui  déplacent  incessamment  les  masses  atmos- 
phériques, apportent  ou  dispersent  au  loin  les  nuages,  les 
brumes,  les  vapeurs  et  les  gaz  et  modifient  ainsi  à  la  fois  la 
température,  la  pression  et  l'humidité  de  l'air,  qui,  en  un  mot  et 
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suivant  une  expression  populaire  «  font  la  pluie  et  le  bea^  temps» , 
—  les  vents  jouent  un  grand  rôle  dans  le  climat  d*un  pays  ;  ils 
bouleversent  celui  des  stations  méridionales  bien  plus  que  le 
froid,  la  pluie  et  l'humidité,  et  ils  sont  plus  dangereux  pour  les 
malades  ;  à  ce  titre  ils  méritent  que  l'on  étudie  d'une  manière 
toute  spéciale  leur  direction  et  leurs  caractères^  leur  fréquence 
et  leur  intensité. 

Au  point  de  vue  de  leur  direction  dans  la  région  d'Amélie, 
on  peut  les  diviser  en  suivant  la  rose  même  des  vents»  Ce 
sont,  en  allant  du  Nord  au  Sud  et  du  côté  de  la  terre  :  le  nord 
vrai  ou  Tramontane,  vent  d'au-delà  les  monts,  qui  n'est  autre 
que  le  mistral,  et  le  Nord-Ouest  ou  Canigounenc,  —  vent  du 
Ganigou  qui  a  les  mêmes  caractères  que  le  précédent  ;  vents 
continentaux,  secs  et  froids,  souvent  impétueux,  qui  sont  toni- 
ques et  sains  pour  qui  peut  les  supporter,  mais  durs  et  antipa- 
thiques aux  poitrines  délicates  ;  TOuest  et  le  Sud-Ouest,  vents 
d'Espagne,  encore  continentaux  et  sôcs>  mais  apportant  avec  eux 
la  chaleur  de  leur  pays  d'origine  ;  le  Sud  vrai,  Mitjourn  ou 
vent  du  Midi,  plus  chaud  et  plus  sec  encore,  véritable  sirocco, 
doux  et  agréable  en  hiver,  mais  étouffant  et  pénible  en  été. 

En  remontant  ensuite  vers  le  Nord  du  côté  de  la  mer,  nous 
avons  successivement  :  le  Sud-Est,  TEst  et  le  Nord-Est  que  Ton 
appelle  marinades  ou  vents  de  la  mer,  humides  tous  les  trois 
et  apportant  avec  eux  les  brumes,  les  nuages  et  la  pluie.  Leurs 
caractères  se  modifient  en  s'avançant  vers  le  Nord  ;  Thumidité 
tiède  du  Sud-Est,  propice  aux  hommes  ainsi  qu'aux  plantes, 
fraîchit  déjà  en  passant  par  TEst,  pour  prendre  des  propriétés 
de  plus  en  plus  froides  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  du 
Nord. 

Les  caractères  de  ces  vents  sont  ainsi  bien  tranchés  et  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  que  Ton  observe  en  d'autres  pays  ;  secs 
du  côté  de  la  terre,  humides  du  côté  de  la  mer,  froids  au  Nord 
et  chauds  au  Sud,  en  accentuant  l'une  ou  l'autre  de  ces  pro« 
priétés  suivant  qu'ils  passent  d'un  secteur  à  Taulre. 

Quant  à  leur  fréquence,  si  l'on  6'en  rapporte  aux  indications 
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de  Tanémoscopet  on  trouve  qu'ils  soufflent,  à  Amélie,  dans  les 
proportions  suivantes  : 


N. 110  jours. 

N.-0 26    — 

0 25    — 

0»"v»     •■••   ••••••  40      ^"^ 


S 27  jours. 

S.-E 7    — 

E 35    — 

N.-E 92    — 


II  faut  se  hâter  de  dire  au  contraire  qu'à  toutes  les  époques 
de  l'annnée  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  jours  où  Ton  ne 
perçoit  pas  de  vent  du  tout.  Souvent  c'est  la  direction  seule  des 
nuages  qui  décèle  l'existence  de  courants  supérieurs  passant  par 
dessus  la  vallée  sans  qu'elle  en  ressente  l'impression  ;  parfois 
même,  le  drapeau  du  Fort  qui  domine  la  contrée  de  haut,  flotte 
dans  uoe  direction  opposée  à  celle  de  la  girouette  de  l'hôpilal 
militaire,  indiquant  ainsi  l'existence  de  courants  contraires  à 
des  hauteurs  différentes  ;  d'autres  fois  encore,  on  note  l'arrivée 
de  véritables  courants  verticaux  qui,  détachés  des  hautes  bour- 
rasques aériennes,  se  brisent  contre  les  montagnes  qui  entourent 
le  cirque  et  viennent  s'abattre  en  tourbillonnant  dans  le  fond 
de  la  cuvette. 

Vintensité  des  vents  est  ainsi  fort  variable  ;  en  réalité,  elle 
est  souvent  faible,  parfois  nulle,  et  Ton  voit  les  fumées  des 
toits  monter  en  colonnes  verticales  vers  le  ciel  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  où  elles  sont  prises  par  les  courants  supérieurs  ; 
alors  elles  s'infléchissent  tout  d'un  coup  et  sont  entraînées  au 
large.  Ce  calme  atmosphérique  est  à  peine  interrompu  deux  fois 
par  jour  par  les  brises  de  terre  et  de  mer,  qui,  grâce  à  la  dispo* 
sition  de  la  vallée  en  une  gorge  étroite,  s'y  propagent  dans 
toute  sa  longueur.  Elles  sont  commandées  l'une  et  l'autre  par 
les  variations  diurnes  de  la  température  ;  la  première,  née  de 
la  mer  aux  premières  chaleurs  du  matin,  remonte  la  vallée  dans 
la  direction  de  TEst  à  TOuest;  par  les  temps  calmes  de  l'été,  on 
la  perçoit  à  Amélie  vers  le  milieu  du  jour,  et  elle  se  fait  sentir 
jusqu'au  coucher  du  soleil  où  le  refroidissement  vespéral  déter- 
mine le  courant  terrestre  froid  qui  descend  des  montagnes  et 
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balaie  la  vallée  dans  le  sens  inverse,  c'est-à-dire  de  TOuest  à 
TEst.  Celte  alternance  biquotidienne  des  brises  n'est  pas  étran- 
gère, en  apportant  un  reste  des  brumes  marines,  au  maintien 
de  rbumiditô  de  Tair;  on  ne  peut  nier  qu'elle  contribue  aussi 
pour  sa  part  à  maintenir  à  Amélie  cette  égalité  caractéristique 
de  la  température  et  de  la  pression  atmosphérique,  c'est-à  dire 
le  peu  d'amplitude  de  leurs  oscillations  journalières  dans  la 
vallée.  Quanta  cette  brise  du  soir,  froide,  souvent  glaciale,  qui 
dans  la  rivière  de  Gènes  se  lève  chaque  jour  à  heure  fixe,  au 
moment  précis  où  le  soleil  se  cache,  elle  est  inconnue  à  Amélie  ; 
il  est  bien  vrai  que  la  disparition  du  soleil  derrière  les  monta- 
gnes entraîne  après  elle  et  comme  partout  un  abaissement  de 
température  qu'indiquent  la  précipitation  des  vapeurs  contenues 
dans  l'air  et  la  brise  du  soir  qui  descend  des  montagnes  ;  mais 
ce  refroidissement  léger,  lent  et  régulier,  n'est  en  rien  compa- 
rable à  celui  qu'on  observe  d'une  manière  si  frappante  sur  nos 
côtes  provençales. 

Tout  le  régime  des  vents  d'ailleurs,  leur  direction,  leur  fré- 
quence, leur  intensité,  sont  dominés  par  la  disposition  même 
et  Torientalion  de  la  vallée,  long  couloir  étroit  et  sinueux, 
encaissé  entre  deux  ondulations  parallèles  de  montagnes  et  qui 
se  développe  de  TOuest  à  l'Est  en  s'élargissant  comme  un  enton* 
noir  du  côté  de  la  mer.  Ce  long  et  double  rempart  de  montagnes 
accumulées,  les  Pyrénées  d'une  part,  et  d'autre  part  la  chaîne 
desGorbièreset  le  massif  du  Canigou, exerce  son  influence  sur  les 
vents  de  deux  manières,  en  modifiant  successivement  leur  vitesse 
et  leur  direction.  Une  grande  partie  des  vents  de  toute  la  demi- 
rose  occidentale  se  brisent,  se  dispersent  et  se  perdent  au  milieu 
de  ce  chaos  de  masses  de  toutes  formes  et  de  toutes  hauteurs 
par  dessus  lesquelles  il  leur  faut  passer  avant  d'arriver  jusqu'à 
la  vallée.  Là  encore,  les  plus  élevés  et  les  plus  violents  franchis- 
sent cette  gorge  étroite  sans  qu'elle  en  ressente  les  effets,  et  le 
reste  n'y  pénètre  enfin  qu'affaibli  et  dispersé,  par  toutes  les 
ouvertures  qui  y  donnent  accès,  les  cols,  les  vallées,  les  ravins 
et  les  brèches  qui  rompent  et  découpent  la  chaîne.  Dès  lors,  et 
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quelle  que  soit  leur  origine  primitive,  ils  y  sont  pour  ainsi  dire 
canalises,  et  forcés  de  prendre  la  direction  même  de  ce  couloir, 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre.  Tous  ces  vents  froids 
et  impétueux  du  Nord  et  du  Nord-Ouest,  Mistral,  Tramonlane, 
Caoigounenc,  n'y  pénètrent  que  par  ses  deux  extrémités  ou  par 
les  échancrures  des  montagnes  qui  lui  servent  d'écran  protec- 
teur. Ils  y  arrivent  ainsi  par  rafales,  de  droite,  de  gauche,  de 
front,  s'y  rencontrent,  s'y  brisent  et  s'épuisent  à  tous  les  contre- 
forts qu'il  leur  faut  doubler  pour  Qnir  enfin  en  soulevant  des 
tourbillons  de  poussière.  Ils  perdent  ainsi  une  partie  de  leur 
violence,  en  même  temps  que  leur  direction  primitive,  et  l'on  ne 
peut  comparer  ces  vents  affaiblis  ni  au  Mistral  de  la  Provence, 
ni  à  la  Tramontane  du  Roussillon,qui  renversent  parfois  les  voi- 
tures et  les  trains  en  marche,  comme  Strabon  leur  reprochait 
déjà  au  siècle  d'Auguste  de  renverser  les  chariots  de  guerre  des 
légions.  Néanmoins  quand  ils  soufflent  plusieurs  journées  de 
suite,  soit  pendant  Tbiver^soit  surtout  à  l'approche  du  printemps 
par  un  temps  clair  et  un  soleil  déjà  chaud,  ils  ont  pour  effet  de 
déterminer  le  refroidissement  et  la  sécheresse  de  l'air  ;  ils  peu- 
vent ainsi  provoquer  chez  les  mahdes  prédisposés,  de  l'agi- 
tation sanguine  et  nerveuse,  de  Téréthisme,  des  congestions 
internes,  parfois  des  bémoptysies,  des  bronchites  et  des  pneu- 
monies. Le  danger  grandit  avec  ces  contrastes  répétés  entre  la 
chaleur  déjà  accentuée  que  verse  le  soleil  d'Avril  et  les  rafales 
incessantes  qui  glacent  et  dessèchent  les  poumons.  Ces  jours  de 
mistral  sont  néfastes  pour  les  malades^  qui  font  bien  de  rester 
chez  eux^  ou  tout  au  moins,  s'ils  sortent,  de  se  mettre  à  Tabri 
derrière  l'un  des  contreforts  qui  coupent  Id  vent. 

En  tournant  vers  l'Ouest  et  le  Sud,  le  vent  perd  à  la  fois  de 
son  intensité  et  de  sa  sécheresse.  Dans  la  vallée  d'Amélie,  le 
vent  du  Sud-Ouest  porte  le  nom  de  vent  d'Espagne  ;  mais,  en 
Espagne,  on  l'appelle  vent  de  Portugal,  et  pour  ce  dernier  pays, 
c'est  le  vent  de  l'Atlantique  encore  chargé  de  la  tiédeur  humide 
delà  mer  des  Antilles.  Il  perd  une  partie  de  ces  caractères  en 
passant  par  dessus  la  péninsule  et  les  Pyrénées;  mais  par  rapport 
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aux  bises  sèches  et  glacées  du  Nord,  c'est  encore  à  Amélie  un 
vent  doux,  tempéré  et  presque  humide.  Dès  qu'il  se  fait  sentir 
il  fait  monter  le  thermomètre  et  Thygromètre  en  même  temps 
qu'il  abaisse  le  baromètre.  Son  soufiQe  doux  et  tiède  en  hiver 
convient  admirablement  aux  organisations  nerveuses  et  aux  poi- 
trines délicates  ;  par  contre,  en  été,  il  est  trop  chaud,  trop  moite 
et  trop  lourd  ;  il  fatigue  et  il  énerve,  et,  s'il  est  plus  humide,  il 
étouffe  et  il  oppresse. 

Lorsque  le  vent  vient  de  la  direction  du  Sud  vrai,  ce 
n'est  plus  l'haleine  tiède  et  humide  de  l'Atlantique  qu'il  apporte 
avec  lui,  mais  le  souffle  embrasé  de  TÂfriqua,  le  sirocco^  à  peine 
amorti  par  son  court  trajet  sur  le  détroit  et  la  côte  orientale  de 
l'Espagne,  vent  sec  et  chaud,  tiède  en  hiver,  mais  brûlant  et 
étouffant  en  été.  Cette  sécheresse  chaude,  même  en  hiver, n'est 
pas  moins  désagréable  que  la  sécheresse  glacée  du  mjstral.  Les 
poumons  délicats  ne  s'accommodent  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et 
tous  les  deux  sont  antipathiques  aux  malades.  Ceux-ci  sentent 
d'instiuctque  la  siccité  de  Tair  inspiré  leur  est  toujours  contraire, 
et  que  leurs  poumons  ont  besoin  d'humidité,  en  même  temps 
que  d'un  jeu  calme  et  régulier.  Leur  système  nerveux  s'enres- 
sent  aussi,  et  ceux  qui  échappent  à  la  gêne  respiratoire  n'en 
sont  pas  moins  désagréablement  impressionnés  par  l'excitation 
nerveuse.  Il  est  heureux  que  ce  sirocco  souffle  rarement  et  de 
préférence  durant  l'été,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  poitrinaires  à 
Amélie. 

Tous  les  vents  d'Est,  c'est-à-dire  les  marinades  ou  vents 
de  la  mer  sont  humides,  tièdes  s'ils  viennent  du  Sud-Est,  plus 
frais  en  avançant  â  l'Est  et  franchement  frais  à  mesure  qu'ils 
montent  vers  le  Nord  ;  ce  sont  ceux  dont  on  sent  le  plus  direc- 
tement rinfluence»  car  ils  arrivent  sans  obstacles,  en  suivant 
l'entonnoir  naturel  où  ils  sont  engagés,  et  ils  apportent  générale- 
ment avec  eux,  outre  leur  humidité  plus  ou  moins  fraîche,  les 
brouillards,  les  nuages,  la  pluie. 

En  réalité  donc,  la  vallée  d'Amélie  est  soumise  à  trois  régimes 
de  vents  qui  la  dominent:  les  vents  du  Nord  etduNord-Ouesl,qui 
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passent  par  dessus  les  Corbières  el  le  Ganigou,  et  confondus  sous 
le  nom  de  tramontanes^  —  les  vents  de  TOuest  et  du  Sud  qui  tra- 
versent les  Pyrénées  et  appelés  vents  d'Espagne,  —  et  enfin  les 
vents  d'Est,  qui  viennent  directement  de  la  mer  ou  marinades. 
Les  deux  premiers  sont  continentaux,  et,  dès  qu'ils  s'établissent 
ils  amènent  plus  ou  moins  de  sécheresse.  Le  preaJer  est  le  plus 
sec  de  tous  ;  non  seulement  il  apporte  avec  lui  un  air  déjà 
refroidi  par  son  passage  sur  les  cimes  neigeuses  des  montagnes, 
mais  encore  il  soustrait  le  calorique  au  sol  et  à  Tair,  partout  où 
il  passe  ;  il  est  donc  à  la  fois  sec  et  froid  et  toujours  dangereux 
pour  les  malades,  en  été  aussi  bien  qu'en  hiver.—  Les  seconds, 
vents  d'Espagne,  qui  pénètrent  dans  le  cirque  d'Amélie  par  les 
brèches  qui  découpent  les  hautes  cimes  des  Pyrénées,  sont  bien 
moins  violents  et  moins  secs  ;  ils  sont  toujours  chauds,  qu'ils 
viennent  du  Sud- Ouest  ou  du  Sud  en  restant  plus  ou  moins  secs» 
ou  bien  du  Sud-Est  avec  déjà  l'humidité  delà  Méditerranée  ;  en 
été,  ils  rendent  Fatmosphère  lourde  et  pénible  ;  mais  durant 
rhiver  les  malades  les  supportent  avec  plaisir.  —  Quant  au  vent 
d'Est  ou  marinade  f  la  distance  qui  sépare  Amélie  de  la  mer 
suffît  pour  lui  faire  perdre  en  partie  son  intensité  en  même  temps 
que  l'humidité  qui  est  son  caractère  distinctif,  mais  surtout  cette 
excitation  spéciale  qu'il  communique  au  climat  marin,  excitation 
favorable  aux  organisations  qu'il  ne  faut  que  stimuler,  mais 
souvent  trop  forte  pour  les  poitrines  délicates,  particulièrement 
pour  celles  qui  sont  déjà  malades.  C'est  donc  à  Amélie  un  vent 
doux,  mitigé^  plus  ou  moins  tiède,  humide  encore,  et  plutôt 
sédatif  qu'excitant*  Il  est  fort  propice  aux  convalescents  et  aux 
valétudinaires;  les  phtisiques  érélhiques,  fiévreux,  nerveux, 
comme  aussi  les  asthmatiques  et  les  emphysémateux,  tous  ceux 
qui  se  plaignent  que  Tair  d'Amélie  est  souvent  trop  sec,  l'appré- 
cient beaucoup,  soupirent  après  lui  quand  il  se  fait  trop  attendre 
et  le  voient  toujours  arriver  avec  joie,  malgré  le  mauvais  temps 
dont  il  est  l'ordinaire  avant-coureur. Son  humidité  discrète,  pen* 
dant  Tété  rafraîchit  l'air  embrasé  par  un  soleil  écrasant,  et 
rbiver,au  contraire,  elle  adoucit  les  vents  aigres  etsecs  qui  des^ 
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cendeDt  des  montagnes.  Malheureusement,  il  ne  souffle  que  d'une 
manière  discontinue  et  exceptionnelle,  principalement  à  l'au- 
tomne et  au  printemps,  et  rarement  en  plein  hiver.  De  là,  la 
remarquable  sécheresse  de  cette  saison. 

On  peut  dire  en  effet  d'une  manière  générale,  au  point  de  vue 
des  saisons,  que  les  vents  continentaux  régnent  presque  sans 
partage  pendant  tout  Tbiver  ;  de  longues  périodes  de  vents 
modérés  de  toute  la  demi-rose  septentrionale  entretiennent  un 
ciel  serein  avec  une  température  modérée  ;  parfois  quelques 
journées  de  mistral  accentuent  leur  violence  et  abaissent  la  tem- 
pérature ;  puis  les  vents  tournent  du  côté  de  l'Espagne,  et  ramè- 
nent bien  vite  le  calme  et  la  tiédeur  de  Tatmosphère.  En  été,  ce 
sont  lés  vents  de  mer  et  ceux  de  la  zone  sud  qui  prédominent, 
déterminant  ainsi  tour  à  tour  la  fraîcheur  ou  la  sécheresse  de 
Tair,  mais  toujours  avec  des  températures  élevées,  jusqu'à  ce 
qu'un  orage  ou  un  coup  de  mistral  détermine  une  chute  passa- 
gère du  thermomètre.  L'automne  voit  prédominer  les  brises 
humides  et  encore  tièdes  de  TËst,  auxquelles  succèdent  bientôt 
les  vents  septentrionaux,  plus  froids  et  plus  secs,  qui  annoEcent 
rhiver.  Quant  au  printemps  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  de  régime 
proprement  dit  ;  c'est  la  lutte  incessante  des  vents  froids  de 
tout  le  secteur  N.  et  N.-O.  avec  les  vents  pluvieux  du  N.-E., 
c'est-à-dire  des  bourrasques,  des  rafales,  de  rapides  averses 
parfois  aussi  des  pluies  prolongées.  Les  malades  n'ignorent  pas 
ces  particularités  et  répètent  à  l'envi  qu'il  n'y  a  pas  de  printemps 
à  Amélie  ou  plutôt  que  le  printemps  y  est  une  véritable  saison 
d'hivernage,  et  ils  s'empressent  d'émigrer  vers  un  ciel  plus 
clément.  Ils  ont  pris  d'Amélie  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  et  de 
meilleur,  un  hiver  exceptionnel,  et  ils  s'en  vont  chercher 
ailleurs  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas^  un  printemps  qui  fasse  suite  à 
un  pareil  hiver . 
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Pltiie. 

L'une  des  grandes  séductions  des  stations  méridionales  con- 
siste dans  la  rareté  et  la  courte  durée  des  pluies  ;  je  ne  dis  pas 
leur  peu  d'abondance,  car  elles  y  tombent  parfois  avec   tant 
de  profusion,  que  telles  villes  qui  ne  comptent  que  de  rares 
journées  pluvieuses  sont  aussi  celles  où  Ton  observe  les  chutes 
d'eau  les  plus  considérables.  Amélie  se  trouve  être  particulière- 
ment favorisée  sous  ce  triple  rapport.  Au  point  de  vue  de  la 
rareté,  c'est  Tuoe  des  premières  stations  de  France  ;  les  villes  de 
Provence,  Hyères,  Cannes,  Nice,  accusent  en  effet  une  moyenne 
de  70  journées  de  pluie  par  an,  et  les  relevés  météorologiques 
d'Amélie  donnent  celle  de  71,  alors  que  Madère  en  compte  79, 
Alger  87,  Pau  etArcachon  145.  Au  point  de  vue  de  la  durée  des 
pluies,  il  est  exceptionnel  que  celles-ci  se  prolongent  plus  de  quel- 
ques heures,  à  la  suite  desquelles  le  ciel  reprend  toute  sa  pureté  ; 
il  nesl  pas  de  journée  au  cours  de  laquelle  les  malades  ne  trou- 
vent le  moyen  de  faire  leur  promenade  quotidienne.  L'eau  tombe 
le  plus  souvent  sous  forme  d'orages  pendant  l'été,  et  d'averses 
pendant  l'hiver  ou  plutôt  le  printemps,  et  dans  les  deux  cas,  elle 
ne  dure  pas,  parce  que  les  nuages  sont  rapidement  entraînés 
par  les  vents  au  delà  des  montagnes  environnantes.  Enfin  cette 
forme  de  pluie  torrentielle  occasionne  des  chutes  parfois  consi- 
dérables ;  mais,  outre  que  ce  phénomène  est  rare  et  de  courte 
durée,  il  a  de  plus  l'avantage,  à  Amélie,  de  ne  pas  laisser  de  lon- 
gues traces  de  son  passage.  La  oature  rocheuse  du  sol,  la  décli- 
vité des  terrains  et  la  pente  générale  de  la  vallée  conspirent  avec 
la  violence  de  la  chute  de  l'eau  pour  entraîner  son  rapide  écou- 
lement dans  la  rivière,  et  de  là  dans  la  plaine  du  Roussillon  et  la 
msr.  Aux  époques  d'inondation,  le  Tech  reste  gros  et  limoneux 
encore  pendant  plusieurs  jours,  et  la  plaine  d'aval  ensevelie  sous 
l'eau,  quand  déjà  la  haute  vallée  est  redevenue  sèche  comme 
auparavant. 

XVIII.  1 0 
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Les  registres  de  rbôpital  ont  fixé  ces  diverses  données  en 
mentionnant  pour  Amélie  une  moyenne  de  71  journées  de  pluie 
par  an,  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Automne 11  Hiver 11 

Printemps. ...     35  Éti. 14 

La  quantité  d'eau  tombée  gui  correspond  à  ces  71  journées  de 
pluie  est  assez  variable  suivant  les  années.  Le  D"*  Fines,  qui 
observa  en  1863,  avait  trouvé  642  millim.,  tandis  que  les  deux 
années  suivantes  en  ont  fourni  respectivement  762  et  869, 
D'après  les  tableaux  de  Challan,  la  moyenne  de  vingt  années 
consécutives  serait  do  739  millim.  Mais  en  prolongeant  Tobser- 
vation  pendant  trente  ans,  nous  ne  trouvons  plus  que  588°",  15. 
En  comparant  encore  Amélie  sous  ce  rapport  avec  les  autres 
stations  d'biver,  on  voit  que  Madère  compte  déjà  838  millim., 
Nice  en  enregistre  799,  pour  un  nombre  égal  de  journées  plu- 
vieuses, tandis  qu^Ârcachon  atteint  950  millim.  à  i  wèL,  et  que 
Pau  monte  jusqu'à  1°*,490,  près  d'un  mètre  et  demi. 

Quant  à  la  répartition  des  pluies  par  saison,  je  trouve  en  réca* 
pitulant  les  12  mois  de  Vannée  les  résultats  suivants  : 

!•'  trimestre.     113"°',47        3'  trimestre.     I52"",43 
20         _  11 6°°,  12         4»        —  206°*",  13 

Ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  pluie  augmente  à  mesure 
que  Tannée  s'avance.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  stable 
que  le  régime  des  pluies,  même  quand  il  s'agit  de  le  déterminer 
pour  une  longue  suite  d'années,  comme  on  vient  do  le  voir.  A 
plus  forte  raison,  en  est- il  de  mémo,  si  Ton  envisage  la  série  des 
saisons  ou  des  mois  ;  car,  en  de  certaines  années,  nous  voyons 
tout  un  trimestre  sans  eau,  qui  Tannée  suivante  dépasse  la 
moyenne  par  son  abondance. 

Si  nous  appliquons  à  Tétude  de  la  pluie,  comme  nous  Pavons 
fait  pour  les  températures,  la  division  de  Tannée  en  deux  pé- 
riodes, la  saison  d'hiver  et  la  saison  d'été,  nous  obtenons  pour 
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trente  années  les  moyennes   suivantes,  qui  sont  sensiblement 
ésales. 


'O 


Saison  d'Été.  (Novembre- Avril)     'i^i'^fifS 
Saison  d'Hiver.   (Mai-Octobre)     SOB'^'^jeS 

Si  maintenant  on  poursuit  l'examen  des  quantités  d'eau  tombée 
jusqu'aux  moyennes  mensuelles,  on  s'aperçoit  (voir  le  tableau 
F  pag.  167)  que  le  mois  le  plus  privilégié  pendant  trente  années 
consécutives  a  été  le  mois  de  jauvier,  qui  n'accuse  qu'une  chute 
moyenne  de  20"™,  10  et  le  plus  chargé  celui  d'octobre,  qui  en 
porte  104°", 20.  Tous  les  autres  mois,  par  contre,  finissent  par 
s'équilibrer  à  la  longue  et  se  rapprocher  plus  ou  moins  d'une 
moyenne  commune  de  45  à  50  millim.  Enfin,  en  examinant  les 
tableaux  des  observations  journalières,  on  finit  par  arriver  à 
C3tte  dernière  conclusion  qui  est  la  seule  vraie,  à  savoir  que  la 
pluie,  très  rare  d'habitude,  tombe  parfois  par  averses  telles  qu'il 
suiSt  d'un  jour  pour  modifier  de  fond  en  comble  la  physionomie 
non  seulement  d'un  mois  ou  d'une  saison,  mais  d'une  année 
eolière.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'il  n'existe  pas  pour  la  vallée 
irAmélîe  un  régime  de  pluie  régulier  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
le  régime  orageux  qui  la  domine,  avec  tous  ses  aléas,  les  années 
successives,  les  saisons  analogues  tour-à-tour  sèches  ou  pluvieu- 
ses, et  parfois  de  longues  périodes  de  sécheresse  brusquement 
coupées  par  des  ondées  ou  des  averses  qui  en  un  ou  deux  jours 
foDt  atteindre  au  pluviomètre  le  niveau  d'une  année.  Ce  régime 
d  ailleurs  ne  diffère  pas  de  celui  qui  est  général  à  tout  le 
Midi,  où  ce  la  quantité  d'eau  peut  varier  du  simple  au  double  dans 
un  même  endroit,  et  tantôt  septembre,  tantôt  octobre,  tantôt 
novembre,  tantôt  même  février  ou  mars  sont  les  mois  les  plus 
riches  en  averses»  (Gh.  Martins  *). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  ces  tableaux  que  Thiver 
d\\.mélie  est  favorisé  sous  le  rapport  des  pluies  comme  sous  les 
autres,  et  cette  constatation  ne  manque  pas  d'importance  pour 

^  Mémoires  de  TAcad.  de  Montpellier,  tom.  VUI,  1872. 
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les  malades  dont  la  vie  au  grand  air  est  la  raison  d'être  de  leur 
séjour  dans  le  Midi,  comme  elle  est  la  pierre  angulaire  de  leur 
traitement.  L'hiver  proprement  dit  y  est  d'une  bénignité  parti- 
culière à  cet  égard  et  toujours  plus  sec  que  les  deux  saisons  inter- 
médiaires. L'automne  ne  s'écoule  jamais  sans  quelques  journées 
pluvieuses,  et  le  printemps  encore  bien  moins,  les  pluies  s'accen- 
tuant  à  mesure  que  la  saison  s'avance .  L'approche  del'équinoxe 
est  une  époque  de  bouleversements  atmosphériques  tels  qu'on  a 
coutume  de  dire  a  que  le  printemps  n'existe  pas  à  Amélie,  et 
qu'il  n'est  que  la  prolongation  aggravée  de  l'hiver.  »  C'est  alors 
en  effet  que  tombent  ces  averses  qui  ramènent  le  froid  et  l'hu- 
midité, désespèrent  les  malades  et  leur  donnent  le  signal  du 
départ. 

Neige  et  Grêle. 

Quant  à  la  neige,  elle  n'apparaît  à  Amélie  que  tout  à  fait 
exceptionnellement,  et  toujours  pendant  peu  de  temps;  elle 
fond  du  reste  à  mesure  qu'elle  tombe,  et  Ton  cite  les  années 
pendant  lesquelles  on  l'a  vue  séjourner  sur  le  sol.  Parfois  on 
trouve  au  matin  la  terre  couverte  d'une  légère  nappe  blanche 
tombée  pendant  la  nuit  ;  mais  une  éclaircie  de  soleil  suffit  pour 
tout  faire  disparaître*  et  on  en  garde  le  souvenir  comme  d'une 
année  rigoureuse.  Par  contre,  quand  la  neige  couvre  l'Europe 
entière  et  arrête  partout  la  circulation  des  trains,  nul  ne  s'étonne 
que  dans  la  vallée  il  n'en  soit  pas  tombé  un  flocon.  C'est  par 
un  calme  parfait  de  la  nature  et  par  un  ciel  bleu  que  nous  appre- 
nions l'hiver  dernier  (1893)  que  les  trains  étaient  bloqués  par 
toute  la  France  et  restaient  en  détresse  pendant  trois  et  quatre 
jours.  On  passerait  ainsi  les  hivers  sans  connaître  ce  phénomène, 
si  l'on  ne  voyait  aux  environs  se  dresser  la  cime  étincelante  du 
Canigou,  qu'un  immense  manteau  blanc  recouvre  pendant  six  à 
huit  mois  par  an.  En  ce  qui  regarde  les  époques  d'apparition 
de  la  neige  à  Amélie,  elles  sont  aussi  inconstantf^s  que  pour  la 
pluie  ;  d'après  le  registre  des  observations  météorologiques  de 
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rhôpital,  on  en  a  vu  tomber  en  octobre  aussi  bien  qu'en  janvier, 
en  février  ou  en  mars.  Néanmoins,  c'est  encore  Téquinoxe  du 
printemps  qui  paraît  ètr  e  la  saison  la  plus  mal  partagée  à  cet 
égard. 

Il  en  est  de  même  pour  la  grêle ^  encore  plus  rare  que  la  neige, 
mais,  comme  elle,  apparaissant  de  préférence  au  printemps  ;  elle 
exerce  assez  fréquemment  ses  ravages  sur  les  plaines  environ- 
nantes, mais  épargne  la  vallée  en  franchissant  rapidement  sa 
ceinture  de  montagnes. 

État  du  ciel. 

Entre  les  jours  de  pluie  et  la  sérénité  absolue  du  ciel  il  y  a 
des  intermédiaires  que  Ton  indique  sous  le  nom  de  ciel  nua- 
geux, couvert,  pluvieux,  etc.  Dans  le  Nord,  ce  sont  ces  temps 
intermédiaires  qui  sont  les  plus  fréquents,  et  c'est  l'une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  malades  recherchent  les  stations  du 
Midi,  où  la  pureté  d'un  ciel  d'azur  jette  sur  toute  la  nature  un 
rayon  de  joie,  en  même  temps  qu'elle  constitue  un  réchauffement 
quotidien  de  la  terre  par  le  soleil.  On  peut  ajouter  que  cette 
laminosité  du  ciel  offre  un  autre  avantage  au  point  de  vue  mé- 
dical proprement  dit  ;  car  la  lumière  radiante  n'est  pas  moins 
utile  aux  animaux  et  aux  végétaux  que  la  pureté  de  Tair  et  la 
tiédeur  de  la  température.  C'est  en  soustrayant  les  plantes  à  la 
lumière  et  à  Tair  qu'on  les  anémie  et  les  étiole,  qu'on  leur 
fait  perdre  leurs  couleurs  et  Ténergie  de  leurs  principes  actifs. 
N'en  est-  il  pas  de  même  pour  l'homme  ?  Remontez  aux  ori- 
gines premières  des  plus  tristes  diathèses,  l'anémie  et  la  chlo- 
rose, le  lymphatisme,  le  rachitisme,  la  scrofule  et  la  phtisie 
elle-même,  et  vous  trouverez  toujours  le  manque  d'air  et  de 
soleil.  La  pénurie  de  l'excitaot  lumineux  appauvrit  le  sang, 
entrave  la  nutrition,  alanguit  les  fonctions,  et  retarde  le  déve- 
loppement des  organes,  a  De  toutes  les  fleurs,  a  dit  un  écrivain, 
avec  autant  de  justesse  que  d*élégance,  la  fleur  humaine  est  celle 
qui  aie  plus  besoin  de  soleil.»  (Fonssagrives). 
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Quand  on  a  défalqué  les  71  jours  de  pluie  que  l'on  observe  à 
Amélie,  il  resta  pour  cette  station  une  moyenne  de  294  journées 
par  an  exemptes  de  ce  phénomène,  soit  4  sur  5,  et,  si  l'on  se 
rend  compte  que  les  périodes  de  pluio  arrivent  généralement  à 
l'époque  du  printemps,  on  comprendra  que,  darant  tout  l'hiver, 
aussi  bien  que  pendant  l'été  et  l'automne,  il  puisse  se  produire 
des  périodes  de  2  et  3  mois  sans  qu'il  tombe  une  seule  goutte 
d'eau.  Les  deux  derniers  hivers  ont  été  remarquables  sous  ce 
rapport;  car  il  n'est  tombé  de  l'eau  que  4  et  6  fois  pendant 
toute  la  période  hivernale. 

Parmi  les  journées  exemples  de  pluie,  on  a  noté  des  temps 
couverts  ou  nuageux  84  fois  en  moyenne  par  an,  et  des  jours 
complètement  beaux  210  fois,  comme  l'indique  le  tableau  sui- 
vant. 

Tableau  E.   —  Etat  du  ciei  à  Amélie. 


JOURS 

„™-„ 

ÉTÉ 

„„.„ 

H,™ 

TOTAL 

Beaux 

35 

60 

53 

62 

210 

Couverts 

21 

18 

28 

17 

84 

Pluvieux 

35 

H 

II 

11  . 

71 

La  sérënilé  habituelle  du  ciel  en  même  temps  que  la  limpidité 
do  l'air  sont  donc  les  caractères  habituels  cfo  ia  vallée  d'Amélie. 
On  y  voit  le  soleil  210  jours  par  an,  3  jours  sur  5,  d'une  manière 
continue  du  matin  au  soir  ;  c'est  4  fois  plus  que  dans  le  ruste 
de  la  France  prise  en  général. 

Pour  les  journées  où  le  temps  est  couvert,  comme  pour  celles 
où  il  pleut,  ce  sont  encore  les  saisons  intermédiaires,  prinlemps 
et  automne,  qui  sont  les  moins  favorisées,  tandis  que  l'été  el 
l'hiver  l'emportent  par  leurs  beaux  jours.  Ces  indications  d'ail- 
leurs résultent  d'observations  prises  3  fois  par  jour,   malin, 
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midi  et  soir,  et  ii  est  extrêmement  rare  que  le  temps  reste  réeK 
lement  couvert  toute  une  journée,  même  en  plein  hiver,  même 
aux  époques  troublées  des  équinoxes.  C'est  généralement  le 
matin  ou  le  soir  que  les  nuages  apparaissent,  accompagnant  en 
quelque  sorte  le  passage  du  soleil  par  dessus  les  montagnes  qui 
encadrent  la  vallée  et  le  changement  de  température  qui  en 
résulte.  Au  contraire,  vers  les  heures  moyennes  du  jour,  l'un 
des  premiers  effets  du  courant  d'air  chaud  qui  s'élève  de  la  val- 
lée, est  invariablement  de  dégager  l'atmosphère  qui  la  surmonte. 
D'autre  part,  les  nuages  qui  passent  par  le  ciel  d'Amélie  sans  y 
crever,  le  traversent  toujours  rapidement,  et  il  reste  en  réalité 
plus  de  280  journées  par  an,  c'est-à*dire  3  sur  4  de  temps  abso- 
lument beau.  Mais  alors  le  ciel  est  d'une  pureté  parfaite,  l'azur 
a  la  même  profondeur,  le  soleil  est  aussi  radieux  et  les  nuits 
aussi  étincelantes  qu'à  Naples  ou  à  Nice,  avec  peut-être  quelque 
chose  de  plus  dans  l'intensité  de  ces  phénomènes,  et  qui  est  dû 
à  la  transparence,  à  la  subtilité  extrême  de  l'air  que  n'obscurcit 
pas  le  moindre  brouillard. 

Broailletrds. 

Les  brouillards  en  effet  sont  presque  inconnus  à  Amélie,  et 
c*est  là  une  particularité  d'autant  plus  remarquable  que  la  val- 
lée est  encaissée  dans  une  gorge  profonde  traversée  par  deux 
torrents.  Mais  sur  le  lit  granitique  de  ces  torrents,  l'eau  coule 
toujours  avec  une  grande  rapidité,  le  sol  caillouteux  et  déclive 
de  leurs  bords  ne  retient  aucune  eau  d'infiltration,  et  enfin  l'air 
lui-même  qui  plane  au-dessus  de  la  vallée  ne  subit  pas  ces  brus- 
ques refroidissements  qui  condensent  les  légères  vapeurs  qu'il 
lient  en  suspension.  11  arrive  parfois,  à  la  suite  des  pluies,  des 
sautes  de  vent,  des  refroidissements  nocturnes,  que  les  brouil- 
lards couronnent  la  crête  des  montagnes  environnantes  dont 
l'élévation  varie  de  200  à  600  met.;  plus  rarement  encore, 
ils  y  séjournent  pendant  plusieurs  heures,  voire  même  pen- 
dant une  journée  entière  ;  mais  ils  ne  descendent  jamais  jusque 
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dans  1g  village.  Cette  rareté  des  brouillards  à  Amélie,  même 
le  matin,  est  un  indice  de  Tégalilé  de  température  entre  le  sol  et 
Tair,  comme  aussi  du  peu  de  variabilité  entre  les  températures 
du  jour  et  de  la  nuit,  c'est-à-dire  en  un  mot  une  nouvelle 
preuve  de  la  constance  et  de  l'uniformité  du  climat.  Elle  est 
aussi,  elle  est  surtout  un  témoignage  de  sa  sécheresse.  Les 
malades  qui  ne  consultent  pas  l'hygromètre  et  ne  se  rendent 
pas  compte  du  plus  ou  moins  d'humidité  relative  de  l'air,  s'in- 
quiètent beaucoup  au  contraire  de  la  présence  ou  de  l'absence 
des  brouillards  qui  sont  pour  eux  une  espèce  de  critérium  des 
climats.  Aussi  les  rhumatisants  et  les  cardiaques  en  général, 
mais  principalement  tous  les  malades  atteints  d'affections  des 
bronches,  phtisiques,  asthmatiques,  emphysémateux  et  catar- 
rheux  de  tout  genre,  sont-ilsheureuxdepouvoir,  même  en  plein 
hiver,  sortir  dés  la  première  heure  du  jour,  sans  avoir  besoin 
de  se  précautionner  contre  ces  brumes  matinales  qui,  ailleurs, 
les  pénétrent,  les  glacent,  les  enrhument  et  les  oppressent.  Nos 
malades  externes  viennent  suivre  leur  traitement  à  l'hôpital  mili- 
taire dès  le  petit  jour  sans  autre  garantie  que  le  pardessus  qui 
leur  servira,  au  retour,  à  ménager  la  transition  de  la  chaude 
atmosphère  des  thermes  avec  l'air  frais  du  dehors. 

Rosée.  Oelées  blanches. 

• 

La  rosée  est  produite  par  la  même  cause  que  la  pluie  et  les 
brouillards,  c'est-à-dire  par  l'abaissement  de  la  température 
qui  condense  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  ;  et  comme  le 
refroidissement  nocturne  n'est  jamais  considérable  à  Amélie,  il 
s'ensuit  que  la  rosée  y  est  aussi  rare  que  la  pluie  et  les  brouil- 
lards. Cette  faiblesse  des  condensations  nocturnes  de  la  vapeur 
atmosphérique  a  une  deuxième  conséquence,  c'est  que  l'air  se 
maintient  à  un  certain  degré  d'humidité  presque  constant,  et 
que  ce  n'est  qu'aux  heures  chaudes  du  jour  que  le  soleil  le  des- 
sèche en  l'échauffant  ;  c'est  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
degré  hygrométrique  moyen  d'Amélie  n'est  pas  en  accord  avec 
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les  sensations  des  malades.  Ceux-ci  ne  sortant  que  durant  la 
journée  niédicale,  c'est-à-dire  aux  heures  où  la  température  est 
la  plus  élevée,  trouvent  un  air  généralement  sec,  tandis  que  la 
moyenne  diurne,  qui  est  répartie  sur  la  journée  entière,  indique 
une  sécheresse  moindre. 

Les  gelées  blanches^  qui  ne  sont  que  de  la  rosée  transformée 
en  petits  glaçons,  sont  aussi  dangereuses  au  printemps  que  la 
grêle:  heureusement  elles  sont  aussi  rares  qu'elle^  grâce  toujours 
à  cette  chaleur  constante  qui  se  dégage  du  sol  de  la  vallée,  et 
qui  entrave  la  précipitation  de  la  rosée  et  encore  plus  sa  congé- 
lation. 

Phénomènes  électriques  de  l'air. 

Les  météores  ignés  ne  sont  pas  plus  fréquents  que  les  météores 
aqueux.  Les  orages  sont  rares  dans  la  vallée,  et  quand  il  s'en 
forme  dans  les  environs,  ils  la  traversent  avant  que  d'aboutir, 
franchissent  les  montagnes  et  vont  éclater  plus  loin  dans  la 
plaine.  Il  semble  que  toutes  ces  cimes  qui  entourent  le  cirque 
d'Amélie  lui  servent  de  paratonnerres  et  en  détournent  la  fou- 
dre. Celle-ci  y  tombe  rarement,  et  quand  les  orages  tonnent  et 
que  les  nuées  s'amoncellent  noires  et  menaçantes,  c'est  à  peine 
si  elles  laissent  après  elles  une  courte  et  bienfaisante  averse. 
Néanmoins  pendant  ces  temps  d'orage  l'air  reste  lourd,  l'éclair 
jaillit  à  coups  répétés,  et  nul  doule  que  l'atmosphère  ne  soit 
surchargée  d'électricité.  Tous  les  malades,  surtout  les  fiévreux 
et  les  nerveux,  se  sentent  alors  mal  à  Taise,  gênés  dans  la  res- 
piration et  comme  angoissés,  d'autant  plus  qu'avec  ces  orages 
coïncident  de  fortes  dépressions  barométriques  et  les  vents  chauds 
et  énervants  du  midi.  Hatons-nous  d'ajouter  que  ces  perturba- 
tions de  l'air  ne  s'observent  guère  que  pendant  le  printemps 
et  Tété,  alors  que  la  majorité  des  malades  ont  quitté  Amélie. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  parler  de  l'électricité  de  Tair  et  de  la 
détermination  de  V ozone  dans  la  vallée  d'Amélie.  Les  quelques 
observations  ozonométriques  que  j'ai  retrouvées  donnent  une 
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moyenne  globale  de  Q^'^Q  par  an.  Mais  il  faut  avouer  que  Ton 
ignore  encore  IMnfluence  précise  de  cet  agent  sur  la  santé.  On 
a,  du  reste,  délaissé  quelque  peu  l'élude  de  l'ozone  atmosphé- 
rique, aujourd'hui  que  l'on  prépare  un  ozone  industriel  h  l'aide 
duquel  on  a  la  prétention  de  suroxyder  l'organisme  et  de  guérir 
à  coup  sûr  la  tuberculose,  en  tuant  le  bacille  d'abord  et  en  ren- 
dant en  même  temps  l'économie  réfraclaire  à  sa  prolifération  ? 

Résumé  de  la  météorologie  d'Amélie. 

De  l'élude  qui  précède  ressort  cette  notion  que  tous  les  phé- 
nomènes atmosphériques  se  commandent  tour  à  tour  et  sont 
fonction  les  uns  des  autres,  comme  dans  notre  machine  animale 
tous  les  rouages  sont  synergiques,  et  tous  les  actes  de  la  vie 
s'actionnent  réciproquement.  La  chaleur  et  le  vent  déterminent 
Tagitalion  incessante  de  Tatmosphère  et  la  sécheresse  qui  en 
résulte  ;  et  inversement,  par  suite  de  la  connexité  des  phénomè- 
nes, ces  mômes  causes,  chaleur,  sécheresse,  vent,  contribuent  à 
leur  tourà  activer  l'évaporation  qui  détermine  la  transformation  de 
Teau  en  vapeur  au  contact  de  Tair.  Les  vents  qui  sont  le  véhicule 
de  la  vapeur  de  l'air  sous  toutes  ses  formes  commandent  donc 
la  sécheresse  ou  l'humidité,  et  augmentent  ou  diminuent  la  pres- 
sion barométrique,  et  celles-ci  à  leur  tour  élèvent  ou  abaissent 
la  température,  qui  ainsi  se  trouve  être  la  résultante  de  tous  les 
autres  météores.  En  définitive  donc,  le  principal  élément  des 
climats,  celui  que  météorologistes,  médecins  et  malades  étudient 
et  consultent  en  premier  lieu,  la  température,  est  sous  l'influence 
de  tous  les  autres;  elle  en  est  le  résultat  final  et  en  quelque 
sorte  le  résumé,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nécessite  et  justifie  leur 
élude.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la  conclure  par  le  tableau 
d'ensemble  des  principales  observations  recueillies  pendant 
30  ans  (Tableau  F.  pag.  167). 


^t 


^ 


v 


"*    ! 


AHÉUE-LBS-BAINS. 


167 


«0 

es 


Xi 


m 
O 

< 
> 

m 
O 


u 

*9 

P« 

• 
«0 

O 

.K 

d 

••* 

a 

00 

^ 

1 

a 

S 

es 

rsa 

T3 

1 

a 

-M 

9 

•>» 

P« 

s 

O 

^ 

U 

'« 

2 

•»4 

.^ 

^■1 

*«» 

•PN 

S' 

a 

o^ 

o 

^■1 

.1 

C0 

a 

%A 

f^ 

1 

V 

5 

1 

^« 

■ 

C0 

^ 

4-> 

-^4 

P4 

^ 

<o 

S 

•a 

^ 

*» 

•^s» 

^■■1 

^O 

J8 

<« 

tN 

co 

tt 

tt 

•fi4 

f^ 

p« 

m 

a 

o 

•*-« 

^^ 

es 

► 

u 

« 

CQ 

A 

¥-4        5 


:S   2  S 
^    a   »  .a 

»•  o»  B  s 
8 


a 


Km      C3      o 

«    S  ^ 


■—    i2    >. 
o 


u 


s 


s 


(4 

t4 

>« 
O 

ai 


Pâ 


i 


•ad 

H 


as 


a$ 


0S  S 

sa  g.  o 

!S  g    B    'CÔ 

0U  M 


o 

s 


o  j- 
g  .-. 

co  m 
O  ^ 


8;a 

g  a 

a  0< 

B  s 


oStJ 

•Sis 
3.08 

ci  ijQ  câ 

©  a  2 

*-•    ©   O 

©  a  w 

03  «cd  "O 


co 


© 

•o 

2  o 


o   c3 

•-5  © 

© 

o  — 

Si  < 


o 
ço  •© 


e^ 


o 
O 


•  © 

S5 


(N 
~  © 

O 

1^ 


•  ••••••••••• 


iOOlOlOOlOQlOlOlOOlTD 

ooôocooocôc^Joiooo 


^  co  '^'  06  o  00 1^'  çd  cô  o  iri  w 


iOf-iOOlOlOOOCOTpOiOOCO 


pHiOCOiOCSOlOTPûOf-iOOJO 

c^i  Tjî  cô  c^i  o  c^i  oî  c^i  cô  .-h  oô  (^J 

"^  'Tf  00  "^  ^  "^  "^  ''1*  "^  "^  00  "^ 


tu 

.2 

C3 


u 

> 


08  "^  "^  ^ 


■^  o 


s 


»?  fe  s  <;  2  ^  ^  ^  c«  o  ;z;  Q 


00 


2ïï^§î5ife^^S5S?§S 

00 

o^050or^'^«-H(Moo^î>^ 

C^Î'^^C0^C0l0l0'^O'TÎ<iQ 

ÇOWOO^OOIOO'^'^'^OOI> 
'^-^TJÎ'^'^OOoÔoOoÔ'^'^'tiÎ 

• 

o 


o 


o 


00 


a 


00 


?: 


168  C.    VAN  MERRIS. 


Le  printemps  à  Amélie. 

Il  est  une  autre  conclusion  qui  se  dégage  de  tout  le  travail 
qui  précède,  c'est  la  clémence  extraordinaire  du  climat  d'Amélie 
pendant  toute  la  saison  d'hiver,  arrêtée  ou  plutôt  troublée  lors 
de  l'équinoxe  du  printemps.  C'est  l'une  des  premières  consta- 
tations qui  aient  frappé  les  observateurs^  et  Ârtigues  les  résu- 
mait en  disant  qu'il  n'y  a  pas  de  printemps  à  Amélie,  que  cette 
saison  y  est  remplacée  par  un  hivernage  dur  et  pénible,  et 
qu'elle  n'est  qu'une  prolongation  aggravée  de  l'hiver.  Cet 
arrêt,  prononcé  il  y  a  trente  ans,  et  qui  depuis  lors  fait  article  de 
foi,  semble  être  une  condamnation  sans  appel  pour  la  station 
d'Amélie,  qui  voit  chaque  année  tous  ses  malades  la  délaisser 
dès  les  premiers  jours  de  mars  ;  ce  n'est  plus  un  départ,  c'est 
un  véritable  exode,  et  si  la  station  en  souffre,  les  malades 
néanmoins  en  sont  les  principales  victimes.  J'estime  donc  qu'il  y 
a  quelque  opportunité,  en  terminant  cette  étude,  à  traiter  cette 
question  une  fois  pour  toutes,  et  à  montrer  que  les  observations 
d'Ariigues  basées  sur  un  petit  nombre  d'années  dépassent 
l'expression  de  la  vérité,  en  donnant  sur  le  printemps  d'Amélie 
une  appréciation  équitable  et  plus  conforme  à  la  réalité. 

Il  est  parfaitement  exact  que  le  printemps  atmosphérique, 
celui  qui  coïncide  avec  l'équinoxe,  est  à  Amélie  la  plus  éprouvée 
des  saisons,  mais  pour  Amélie  seulement  et  par  comparaison 
avec  celles  qui  la  précèdent.  Mais  où  donc,  sinon  chez  les  poètes, 
les  mois  de  mars  et  d'avril  sont-ils  des  époques  printanières  ? 
Il  serait  donc  inexact  de  dire  que  le  printemps  d'Amélie  est 
troublé  si  on  le  compare  à  celui  des  autres  régions,  et  à  cette 
époque  de  l'année  comme  aux  autres,  le  climat  de  la  station 
conserve  son  incontestable  supériorité  sur  tous  les  autres  de  la 
France.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  revoir  tout  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  et  de  l'élévation  progressive  et  régulière  de  la 
chaleur  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année,  et  de  la  petite 
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quantité  de  pluie  tombée,  par  comparaison  avec  les  autres  stations 
de  France,  et  de  la  rareté  également  relative  des  venls,  des 
tempêtes,  des  orages,  de  la  grêle,  des  intempéries  en  un  mot. 
—  L'équinoxe  est  un  moment  de  trouble  général,  et  il  n'existe 
aucune  raison  d'ordre  cosmique  pour  que  le  climat  d'Amélie  en 
soit  plus  éprouvé  qu'un  autre.  Toul  ce  qui  précède,  toutes  les 
causes  physiques  et  naturelles,  aboutissent  à  prouver  le  contraire, 
celles  qui  prennent  leur  source  dans  le  sol,  sa  constitution,  son 
relief  et  son  exposition,  aussi  bien  que  cellos  qui  dérivent  de 
l'air  et  que  nous  venons  d'exposer.  Les  tableaux  de  chiffres 
d'ailleurs,  les  observations  multipliées,  achèvent  la  démonstra- 
tion«  Quand  donc  le  printemps  est  mauvais  à  Amélie,  à  plus 
forte  raison  Test-il  ailleurs.  Les  intempéries  que  l'on  y  ressent  n'ont 
pas  pris  naissance  sur  place.  Quand  le  mistral  passe  comme  une 
trombe  sur  la  vallée,  ou  que  les  tempêtes  de  Tair  y  apportent 
les  pluies  de  TOcéan  ou  de  la  Méditerranée,  on  peut  être  sûr 
que  la  plus  grosse  part  en  a  été  répandue  sur  la  moitié  de  la 
France,  et  que  ce  n'est  que  la  moindre  qui  arrive  jusqu'à  nous. 
Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'exagérer  l'importance  de  ces  intem- 
péries, et  sauf  les  printemps  exceptionnels  que  Ton  cite  toujours, 
ou  quelques  journées  également  exceptionnelles  dans  les  prin- 
temps ordinaires,  ces  saisons  ne  sont  rien  moins  que  désa* 
gréables.  Elles  le  sont  toujours  moins  qu'ailleurs,  et,  printemps 
pour  printemps,  mieux  vaut  celui  d'Amélie  que  celui  du  reste 
de  la  France.  Mais  chacun  éprouve  le  désir  de  rentrer  chez  soi 
après  4  ou  5  mois  d'absence.  Les  médecins  des  stations  de  Pro- 
vence se  plaignent  également  que  leurs  malades  abandonnent 
trop  tôt  leur  résidence  d'hiver  pour  remonter  vers  le  Nord. 
C'est  souvent  une  erreur  qui  se  traduit  par  des  rechutes,  et  tous 
les  ans  nous  apprenons  que  des  personnes  trop  tôt  parties  ont 
retrouvé  chez  elles  un  véritable  hiver,  avec  le  froid,  le  vent, 
l'humidité  et  la  pluie,  et  en  même  temps  la  âèvre,  les  poussées 
de  bronchite  et  les  hémoptysies  qui  avaient  disparu  à  Amélie. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  nos  malades  militaires 
qui,  chaque  année,  quittent  l'hôpital  à  la  date  réglementaire  du 
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15  mars  pour  s'égrener  par  toute  la  France.  Â  peine  sortis  de  la 
vallée,  ils  sont  saisis  par  le  contraste  des  climats,  et  nous  savons 
que  beaucoup  se  plaignent  de  reperdre  en  quelques  journées  de 
route  le  bénéfice  acquis  par  leur  séjour  à  Amélie.  La  conclusion 
finale  est  donc  celle-ci,  qu'Amélie  est  une  résidence  d'hiver 
dont  la  prééminence  persiste  pendant  toute  la  période  froide,  et 
d'une  manière  égale  pendant  les  trois  saisons  d'automne,  d'hiver 
et  de  printemps;  et  c'est  certainement  à  tort  et  à  leur  grand 
dommage  que  les  malades  la  quittent  avant  que  les  intempéries 
du  printemps  aient  pris  fin  dans  les  autres  régions,  c'est-à-dire 
avant  les  derniers  jours  d'avril. 

(A  suivre.) 
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RÉGION  DE  TOMBOUCTOU' 


GEOGRAPHIE. 

Une  de  nos  principales  préoccupations,  après  noire  arrivée  à 
Tombouctou,  a  dû  èlre  d'arriver  à  connaître  rapidement  le  pays 
et  les  populations  qui  Thabitent,  afin  d'en  déduire  la  politique 
à  suivre  pour  le  pacifier  et  le  mettre  en  valeur,  afin  aussi  d'uti- 
liser tous  les  moyens  qu'il  peut  offrir  pour  réduire  les  tribus 
ennemies.  Au  début,  les  gens  du  village  ne  disaient  pas  volon- 
tiers ce  quMls  savaient.  Ils  ne  se  sont  livresque  peu  à  peu, 
lorsqu'ils  ont  vu  par  nos  installations  àTombouctou  et  à  Goundam 
notre  volonté  bien  arrêtée  de  rester  dans  le  pays,  et,  par  les 
échecs  infligés  aux  Touareg  qui  résistaient,  notre  supériorité 
incontestable.  Ce  n'est  donc  qu'au  bout  de  quelques  mois  que 
nous  avons  pu  avoir  les  renseignements  désirés. 

La  région  de  Tombouctou,  c'est-à-dire  le  pays  qui,  depuis 
longtemps,  suivait  les  fluctuations  de  cette  ville  et  était  soumis 
à  Tinfluence  des  Touareg,  maîtres  de  ce  grand  centre,  comprend 
en  dehors  de  la  ville  : 

Le  Aoussa-Katawal,  le  SoboundouSamba,  le  Tioki,  le  Killi, 
le  Kissou,  le  Fitouka,  le  Gourma  et  TAzaouad. 

VILLE  DE  TOMBOUCTOU. 

Population.  —  La  population  de  Tombouctou,  qui  peut  être 
évaluée  très  approximativement  à  7,000  ou  8,000  habitants, 
n'est  pas  homogène  et  comprend  les  éléments  les  plus  divers. 

*  Extrait  de  la  relation  du  LieuCeaaat  Colonel  Jôlfre  publiée  par  la  Revue  du 
(yénie  militaire.  (Janvier-Juin  1895). 
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Cependant  deux  races  bien  distinctes  en  forment  le  fond  :  les 
Rouma,  descendants  des  anciens  conquérants  marocains  et  les 
Hératine,descendants  des  noirs  Songhays  soumis  parles  Rouma. 
Une  autre  petite  fraction,  connue  sous  le  nom  de  Tolba,  est 
composée  de  gens  venus  de  tous  les  points  du  Soudan  pour 
étudier  Tarabe  à  Tombouctou  et  fixés  dans  cette  ville  depuis  un 
temps  très  long. 

Quelques  Toucouleurs^  Songhays,  Bambaras  (ces  derniers 
presque  tous  esclaves),  arabes  nomades,  gens  du  Tafilalet  et  du 
Touat,  Marocains  et  Tripolitains,  complètent  la  population. 

En  dehors  de  cette  population  sédentaire,  il  y  a  toujours  dans 
la  ville  beaucoup  de  passagers  venant  de  tous  les  points  du 
Sahara  et  du  Soudan . 

Commerce.  —  L'importance  commerciale  de  Tombouctou,  qui 
a  beaucoup  diminué  du  jour  où  les  Touareg  sont  devenus  maîtres 
absolus  de  la  région,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  siècle,  est 
due  à  la  situation  même  de  cette  ville. 

Placée  pour  ainsi  dire  sur  les  bords  du  Niger  (car,  grâce  aux 
inondations  de  ce  fleuve  qui  remontent  très  haut  vers  le  Nord, 
les  plus  grosses  pirogues  indigènes,  portant  jusqu'à  100  tonnes 
de  marchandises,  peuvent  arriver  jusque  sous  ses  murs  pendant 
les  hautes  eaux)  et  au  point  le  plus  rapproché  des  contrées  saha- 
riennes qui  peuvent  commercer  avec  le  Soudan,  elle  est  devenue 
naturellement  le  lieu  de  dépôt  des  matières  d'échange  venant 
de  ces  contrées. 

D'un  autre  côté,  située  en  aval  des  nombreux  affluents  et 
branches  du  Niger  par  où  arrivent  naturellement  les  produits  du 
Soudan,  elle  est  le  point  forcé  vers  lequel  tous  ces  produits  doi- 
vent converger. 

Tombouctou  est  donc  devenu  un  grand  marché  ou  plutôt  un 
grand  entrepôt  où  se  fait  réchange  des  produits  du  Sud  contre 
ceux  du  Nord  ;  mais  ce  qui  a  augmenté  considérablement  son 
importance  commerciale,  c'est  la  proximité  des  mines  de  Tao- 
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denni  qui  fournissent  tout  le  sel  consommé  par  les  populations 
de  la  boucle  du  Niger. 

Par  elle-même,  la  ville  ne  produit  rien  ;  ses  habitants  vivent 
presque  exclusivement  du  commerce.  Quelques-uns  se  livrent  à 
la  fabrication  de  couvertures  en  laine  et  en  coton  et  de  vêtements 
brodés  qui  sont  vendus  dans  le  Nord  et  chez  les  Touareg. 

Les  principaux  pays  en  relations  continues  de  commerce  avec 
Tombouctou  sont,  pour  la  région  saharienne,  le  Sud  marocain, 
la  région  de  Tindouf  occupée  par  les  nomades  Tadjakanl,  le 
Toualet  leTafllalet. 

L'importation  faite  par  ces  pays  consiste  surtout  en  étoffes  de 
fabrication  européenne  et  presque  toutes  de  marque  anglaise, 
sucre,  thé,  épices,  verroteries,  armes  et  objets  en  cuivre  et  en 
fer.  Tous  ces  objets  d'échange  viennent  de  Souira  (Maroc)  ;  ils 
sont  achetés  par  les  Arabes  nomades  soit  directement  dans  ce 
port,  soit  au  marché  de  Souk-Sidi-Âhmed  ou  Moussa  qui  se 
trouve  dans  le  Sud  marocain  et  est  approvisionné  de  ces  mar- 
chandises par  les  commerçants  marocains.  On  trouve  aussi  à 
Tombouctou  du  tabac  et  des  dattes  venant  du  Touat  et  du  Tafî- 
lalet,  des  peaux  tannées  et  des  cuirs  travaillés  venant  de  la  région 
de  Tindouf. 

Le  transport  de  ces  marchandises  est  fait  à  dos  de  chameau, 
surtout  par  les  nomades  Tadjakant  et  aussi  par  ceux  du  Touat  et 
du  Tafilalet, 

Une  autre  tribu  de  nomades,  les  Bérabiche  qui  occupent 
TAzaouad  (entre  Taodenni  et  Tombouctouj,  fait  presque  à  elle 
seule  le  transport  du  sel  dont  Timportation  est  très  considé- 
rable. Toute  l'année,  des  chameaux  chargés  de  cette  denrée 
entrent  à  Tombouctou,  mais  c'est  surtout  au  commencement  de 
Tautomne  (avant  l'hivernage)  et  au  printemps  que  son  impor- 
tation est  le  plus  active.  Les  Bérabiche  forment  pendant  ces 
deux  époques,  avec  une  autre  tribu  nomade  moins  importante 
qu'eux,  les  Kounta,  de  la  région  de  Mabrouck  et  de  l'Adrar, 
deux  grandes  caravanes  qui  comprennent  chacune  de  3,000  à 
4,000  chameaux,  tous  chargés  de  sel. 

XVIII.  1 1 


174  GÉOGRAPHIE. 

Il  existe  deux  routes  principales  suivies  par  les  caravanes  : 
celle  d'Âraouane  pour  le  Sud  marocain  et  les  mines  de  Taodanni 
et  celle  de  Boudjebiba  pour  le  Touat,  le  Tafîlalet,  la  région  de 
Mabrouck  et  l'Adrar. 

L'exportation  vers  ces  pays  consiste  en  grains  (mil  et  riz) 
beurre  de  Karité,  colon  tissé  et  non  lissé,  étoffes  originaires  du 
Soudan  ;  peaux  non  tannées,  or  et  ivoire  en  petite  quantité 
depuis  quelques  années,  argent  monnayé,  bijoux  et  enfin 
esclaves. 

Dans  le  Soudan  proprement  dit,  Tombouctou  est  en  relations 
avec  toutes  les  contrées  arrosées  par  le  fleuve  jusqu'à  Sansandig, 
avec  le  Mossi  par  Bandiagara,  le  pays  de  Kong  par  Djenné,  le 
lIuiTibori  par  le  Gourmaet  enfin  toute  la  région  Est  jusqu'à  Gogo. 

L'importation  faite  par  ces  contrées  consiste  en  mil,  riz,  ara- 
chides, beurre  de  Karité,  épices,  coton  non  tissé  et  en  bandes, 
étoffes  particulières  au  Soudan,  plumes  d'autruches  venant  sur- 
tout du  Humbori,  cuirs  travaillés,  or,  ivoire,  poteries,  etc. 

L'exportation  consiste  surtout  en  sel,  étoffes  et  tabac;  les 
verroteries  sont  aussi  l'objet  d'un  petit  commerce. 

Il  est  impossible  pour  le  moment  de  fixer  même  d'une  façon 
approximative  la  valeur  des  importations  et  exportations  ;  il  faut 
pour  cela  attendre  que  la  tranquillité  dans  la  région  et  la  sûreté 
des  routes  aient  permis  au  commerce  de  reprendre  sa  marche 
habituelle. 

Droits  perçus  sur  les  marchandises.  —  Les  marchandises  arri- 
vant par  voie  de  terre  ne  payaient  pas  de  droits  fixes,  chez  les 
Touareg,  mais  les  marchands  étaient  obligés  d'acheter  leur  pro- 
tection en  leur  faisant  des  cadeaux  souvent  très  onéreux  pour 
eux.  Le  plus  souvent,  chaque  groupe  de  marchands  s'entendait 
avec  un  chef  targui  influent  et  lui  donnait  soit  annuellement, 
soit  à  l'arrivée  de  chaque  caravane,  une  redevance  qui  lui 
assurait  plus  ou  moins  la  sécurité. 

Au  passage  à  travers  le  territoire  occupé  par  les  Bérabiche, 
des  droits  fixes  étaient  perçus  par  le  chef  de  celte  tribu. 
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Les  marchands  du  Sahel  (Tadjakant)  payaient  :  pour  une 
charge  d'étoffes,  7  barres  de  sel,  plus  1/3  de  barre  ou  7  gros 
d'or  plus  1/3  ;  pour  les  autres  marchandises,  dans  les  mômes 
proportions. 

Les  marchands  du  Touat  et  du  Tafilalet  payaient  :  pour  une 
charge  d'étoffes,  4  barres  de  sel  ;  pour  6  charges  de  tabac, 
4  barres  de  sel . 

Les  marchands  des  autres  contrées  payaient  dans  les  mêmes 
proportions. 

A  rentrée  dans  Tombouctou,  il  n'existait  pas  non  plus  de 
droits  fixes,  mais  les  marchands  faisaient  de  gros  cadeaux  au 
chef  de  la  ville  pour  avoir  la  sécurité . 

Les  marchandises  circulant  sur  le  fleuve  payaient  a  l'Achour  » 
(dixième)  à  l'entrée  de  Tombouctou,  aux  Touareg  Irreganatem 
il  Koura  et  à  Aguibou  à  Saraféré  :  cela  en  dehors  des  cadeaux 
que  les  marchands  étaient  obligés  de  faire  aux  Touareg  qui 
pillaient  sur  le  fleuve. 

Le  sel  ne  payait  pas  de  droits  à  rentrée  à  Tombouctou.  A 
Taodenni,  le  caïd  de  ce  village  perçoit  le  cinquième  du  sel 
extrait  des  mines. 

Actuellement  et  en  attendant  une  organisation  douanière 
indispensable,  un  droit  uniforme  et  absolument  insignifiant  a 
élé  imposé  à  toutes  les  caravanes  sans  exception. 

La  base  est  une  pièce  d'étoffe  valant  de  25  à  30  fr.  par  charge 
d  étoffes  valant  de  1200  à  1500  fr. 

Les  autres  droits  sont  calculés  sur  ces  chiffres  : 

Une  charge  de  tabac  vaut  de  200  à  250  fr,  ; 
Une  charge  de  sucre  vaut  de  900  à  1000  fr . 
Le  sel  ne  paye  rien. 

Région  de  Tombouctou. 

Aoussa-Katawal.'^  Situé  au  sud-ouest  entre  le  lac  de  Takadji, 
1  Issa-Ber  et  le  lac  de  Tenda.  Sa  population  Qxe  se  compose  de 
Peulhs,  de  Bambaras  et  de  Touareg  mélangés  de  Peulhs  et 
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devenus  sédentaires  :  elle  se  livre  à  la  culture  des  grains  et  à 
l'élevage  de  nombreux  troupeaux.  Son  territoire  était  occupé  en 
outre  par  différentes  fractions  ((Iguellad»,  auxquelles  il  était 
soumis  de  fait  et  qui  y  percevaient  des  impôts  peu  réguliers, 
souvent  trop  onéreux. 

Soboundou'Samba ,  —  Situé  également  au  sûd-ouest,  entre  le 
lac  de  Takadji,  le  lac  de  Horoat  TIssa-Ber.  Sa  population  séden- 
taire se  compose  presque  exclusivement  de  Peulhs,  pasteurs  et 
cultivateurs.  Gomme  le  précédent  district,  son  territoire  était 
parcouru  par  des  fractions  d'Iguellad,  qui  en  étaient  les  véritables 
maîtres. 

Tioki.  —  Situé  également  au  sud-ouest,  entre  le  lac  de  Horo, 
le  lac  de  Fali  et  TIssa-Ber.  Peuplé  de  Peulhs  pasteurs  et  culti- 
vateurs, ce  pays  subissait  Tinfluence  des  Iguellad  et  d'une  autre 
tribu  touareg,  les  Tenguerigulf . 

Killi.  —  Situé  à  l'ouest,  entre  le  lac  de  Fati,  la  brancbe  occi- 
dentale du  marigot  de  Goundam  et  le  fleuve.  Ce  pays  est 
occupé  par  différentes  populations  nomades  et  sédentaires  :  des 
Peulhs  et  des  Songbays,  habitant  les  villages,  presque  tous  cul- 
tivateurs ;  des  CheurQga,  tribu  nomade  de  race  berbère  faisant 
un  peu  de  culture,  mais  se  livrant  surtout  à  l'élevage  des  trou- 
peaux et  enfin  des  Touareg  Tengueriguif ,  les  maîtres  effectifs  de 
tout  le  Killi. 

Kissou.  — Cette  contrée  peut  être  considérée  comme  formant 
le  territoire  de  Tombouctou  proprement.  C'est  là,  en  effet,  que 
les  habitants  de  cette  ville  font  cultiver  des  grains  par  leurs 
esclaves,  et  c*est  là  aussi  que  les  Tengueriguif,  véritables  maîtres 
de  Tombouctou,  vivaient  le  plus  souvent  et  avaient  la  plupart 
de  leurs  esclaves.  Elle  est  comprise  entre  le  fleuve,  la  branche 
occidentale  du  marigot  de  Goundam  et  Tombouctou.  Elle  est 
peuplée  de  Songbays. 

Fitouka.  —  Situé  au  sud,  sur  les  deux  rives  du  Bara-Issa, 
entre  le  marigot  de  Sarayamouet  le  bras  de  Bougouberou.  Très 
peuplé  et  très  fertile,  ce  pays  ne  semble  pas  avoir  été  soumis 
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d'une  façon  effective  aux  Touareg.  Sa  population  se  compose 
surtout  de  Peulhs  se  livrant  à  la  culture  des  grains  et  à  Télevage 
de  quelques  troupeaux. 

Gounna  ouAribinda*.  —  Est  limité  au  nord  par  le  fleuve,  à 
Touest  par  le  marigot  de  Saramayamou  et  son  prolongement  vers 
Kaniouma,  et  au  sud  par  le  Humbori.  Vers  l'est,  il  n'a  pas  de 
limites  bien  déterminées . 

Presque  désert  dans  l'est,  il  est  assez  fertile  au  centre,  dans 
la  région  de  Haribougo,  où  de  nombreuses  mares,  se  desséchant 
pendant  la  saison  des  basses  eaux,  offrent  de  beaux  terrains  de 
culture.  Il  est  très  peuplé,  le  long  du  marigot  de  Sarayamou, 
par  les  Peulhs  cultivateurs.  Il  est  parcouru  par  les  Kounta,tribu 
nomade  d'origine  arabe  ayant  beaucoup  de  captifs  qui  font  de  la 
culture  dans  la  région  de  Haribougo,  et  par  la  tribu  touareg  des 
Irreganaten,  qui,  d'habitude,  étaient  installés  sur  les  bords  du 
fleuve  et  partaient  de  là  pour  piller  les  pirogues  venant  de  Tom- 
bouctou  ou  y  allant. 

Azacyuad.  —  On  comprend  sous  le  nom  d'Àzaouad  Tim- 
mense  espace  compris  entre  les  mines  de  sel  de  Taodenni  au 
nord,  Mabrouck  à  Test,  Tombouctou  au  sud  et  El  Âkla  à  T ouest. 
C'est  un  pays  absolument  désert,  parcouru  par  les  Bérabiche  et 
traversé  du  nord  au  sud  par  la  route  d'Araouane  à  Tombouctou 
que  suivent  toutes  les  caravanes  arrivant  dans  cette  ville.  A  Test 
et  au  nord-est  de  cette  roule,  s'étend  une  autre  région  appelée 
Hessianne  ^les  puits),  parcourue  par  les  Ahl-Sidi-Ali,  les  Kel- 
Nekounder  et  les  Kounta. 


*  Les  deux  mots  :  Gourma  (sa  songhay)  et   Âribinda  (en   arabe)  ont  la  même 
ùgoification  :  pays  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 
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Les  tribus  nomades  qui  vivent  dans  la  région  de  Tombouctou 
ou  qui  sont  seulement  en  relations  de  commerce  avec  celte  ville, 
doivent  être  divisées  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  les  tribus 
touareg,  les  tribus  arabes , 

Tribus  touareg. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  environs  immédiats  de  Tombouc- 
tou et  toute  la  région  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Niger 
entre  l'extrémité  orientale  du  massif  de  l'Adrar  au  nord-est, 
Gogo  au  sud-est,  Safay  au  sud-ouest  et  Rasel-Mâau  nord-ouest 
étaient  soumis  àTinfluence  des  six  tribus  touareg  qui  occupent 
cet  immense  territoire.  Ces  tribus  portent  les  noms  d'Iguellad, 
Tengueriguif,  Irreganaten,  Kel-Temoulaï,  Igouadarem  et  Aouel- 
limiden.  Les  quatre  premières,  installées  à  proximité  de  Tom- 
bouctou, exerçaient  une  influence  directe  sur  cette  ville  et  étaient 
maîtresses  des  routes  y  conduisant;  les  deux  autres  n'avaient 
avec  elle  que  des  relations  lointaines. 

Avant  d'étudier  chacune  de  ces  tribus  en  particulier,  nous 
allons  donner  un  aperçu  de  leur  organisation  générale  et  des  liens 
qui  les  rattachent  entre  elles. 

Comme  toutes  les  tribus  touareg,  elles  comprennent  trois  castes 
bien  distinctes  : 

Les  ce  Touareg»,  de  race  pure  formant  la  noblesse  guer- 
rière ; 
Les  ce  Imghad  »;  ou  vassaux  ; 
Les  c  Billat  d,  ou  esclaves. 

Chacune  des  familles  nobles  a  la  suzeraineté  d'un  certain 
nombre  d'Imghad  soumis  par  elle  à  des  servitudes  souvent  très 
onéreuses.  En  temps  de  paix,  ces  Imghad  se  livrent  à  l'élevage 
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et  au  commerce  des  troupeaux.   En  temps  de  guerre,  ils  mar- 
chent bon  gré  mal  gré  avec  leurs  maîtres. 

Quant  aux  Billal,  ce  sont  ordinairement  des  esclaves  nés  au 
milieu  des  Touareg  et  par  conséquent  très  dévoués  à  leurs  maî- 
tres. Ils  combattent  toujours  avec  eux. 

De  tous  temps,  les  Iguellad,  Tengueriguif,  Irreganaten  et 
Kel-Temoulaï  ont  été  en  relations.  Les  premiers  ont  conservé 
sur  les  autres  une  certaine  influence  religieuse,  les  trois  autres 
groupes  sont  issus  d'un  même  ancêtre  et  portent  le  nom  généri- 
que de  Tademekket.  Ils  ont  donc  toujours  été  alliés,  mais  les 
Tengueriguif,  plus  guerriers  que  tous  les  autres,  étaient  pour 
ainsi  dire  le  centre  principal  de  cette  confédération. 

Quant  aux  Aouellimiden  et  Igouadaren  (ces  derniers  ne  sont 
qu'une  fraction  séparée  des  premiers),  ils  vivent  depuis  long- 
temps loin  de  la  zone  d'influence  des  Tademekket;  mais  ils  ont 
toujours  conservé  sur  eux  une  autorité  due  à  leur  force,  et  les 
Tademekket  leur  payent  un  tribut  annuel. 

Nous  allons][maintenant  étudier  chacune  de  ces  tribus  en  par- 
ticulier : 

1®  Iguellad.  —  Les  Iguellad  occupent  la  région  comprise 
entre  Ras-el-Mû  à  l'ouest,  Soumpi  au  sud  et  Goundam  à  Test  ;  ils 
s'étendent  au-delà  même  de  Tombouctou  vers  le  nord-est,  dans 
la  région  do  Tagane. 

Cette  tribu  a  une  certaine  influence  religieuse  sur  les  autres 
Touareg.  Elle  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de  fractions. 
Beaucoup  d'entre  elles,  composées  surtout  de  marabouts,  ne 
sont  pas  combattantes  et  vivent  isolément.  Les  guerriers,  ceux 
qui  vivent  surtout  de  pillage,  sont  nommés  Kel'Antassar.Ceyix-lk 
occupent  la  régioû  de  Farasch,  Oum-el-Djérane,  Ras-el-Mà. 

Le  chef  actuel  des  Kel-Antassar  se  nomme  Ngouna. 

En  général,  cette  tribu  est  considérée  comme  pauvre  ;  eUe 
possède  bien  quelques  beaux  troupeaux  de  chèvres  et  moutons, 
mais  elle  a  peu  d'esclaves  et  d'Imghad.  Outre  ses  campements 
mobiles,  elle  possède  les  3  villages  de  N'bouna,  Toukabongo  et 
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Bitagongo,  situés  tlaas  la  partie  haute  du  marigot  de  Goundam, 
C'est  dans  ces  villages  et  ;i  Ras-el-Mâ  que  les  esclaves  et  les 
Imgbad  font  un  peu  de  culture  et  que  les  Iguellad  déposent  leurs 
approvisionnements . 

Presque  de  tout  temps,  les  pirogues  peuvent  aller  par  eau  dans 
cette  région. 

Quoique  assez  nombreux,  les  Iguellad  ne  peuvent  pas  fournir 
un  nombre  de  combattants  très  grand.  Ils  n'ont  presque  pas  de 
chevaux  et  se  servent  surtout  du  chameau  comme  monture.  Si 
toute  la  tribu  se  réunissait,  le  nombre  de  ses  combattants  serait 
de  800  environ.  Ils  sont  tous  armés  de  lances,  sabres  et  poi- 
gnards et  ne  possèdent  qu'un  nombre  inflp[ie  de  fusils. 

Tenguerigiùf,  —  Les  Tengueriguif,  plus  guerriers  et  plus 
pillards  que  tous  les  autres,  vivaient  dans  les  environs  immé- 
diats de  Tombouctou  et  étaient  maîtres  absolus  de  cette  ville. 
Ils  occupaient  en  outre  le  pays  du  Killi  et  du  Kissou,  surtout  les 
deux  rives  du  marigot  de  Goundam.  Ce  village  était  leur  centre 
principal.  Ils  avaient  dans  la  contrée  une  grande  influence  due 
à  leur  force  et  à  leur  esprit  guerrier,  et  maintenaient  sous  leur 
domination  de  nombreux  vassaux  ;  en  particulier  toute  la  tribu 
des  Imededghen,  d'origine  berbère,  qui  occupait  Tespace  com- 
pris entre  Tombouctou,  Goundam  et  le  défilé  de  Karao-Kamba 
et  forme  un  groupe  de  150  à  200  tentes. 

Les  nombreux  troupeaux  qu'ils  possèdent  les  obligent  à  ne  pas 
s'éloigner  trop  de  Teau.  Ils  campaient  donc  pendant  la  saison 
des  hautes  eaux  sur  la  limite  des  inondations  entre  Goundam  et 
Tombouctou,  et  pendant  la  saison  sèche  sur  les  bords  mêmes  du 
Niger,  dans  le  Killi  et  le  Kissou. 

Vivant  sous  la  tente  et  ne  possédant  pour  ainsi  dire  pas  de 
chameaux,  les  Tengueriguif  sont  obligés  d'avoir  des  dépôts,  où 
ils  mettent  en  réserve  les  grains  récoltés  par  leurs  esclaves  ou 
provenant  des  redevances  que  leur  payent  les  villages  du  Kissou 
et  du  Killi,  mis  par  eux  en  coupe  réglée,  et  en  général  tout  ce 
qui  les  gênerait  dans  leurs  nombreux  voyages  d'un  campement 
à  l'autre. 
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Ces  dépôts  sont  situés  dans  les  villages  de  la  vallée  du  oiari- 
got  de  Goundam.  C'est  aussi  dans  ces  villages  que  leurs  esclaves 
se  livrent  à  la  culture  du  blé. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  Taccès  de  cette 
région  est  possible  en  pirogues,  mais  pendant  la  saison  sèche 
les  petites  pirogues  peuvent  seules  circuler. 

Actuellement,  les  Tengueriguif  ont  pour  chef  Mohammed- 
Oueld-Ouad.  Ils  se  subdivisent  en  six  fractions  et  peuvent  mettre 
sur  pied  700  combattants,  dont  130  cavaliers,  tous  armés  de 
lances,  sabres  et  poignards.  lis  n'ont  pas  de  fusils. 

En  temps  de  guerre,  ils  trouveront  toujours  un  appui  chez  les 
Iguellad  leurs  voisins  et  chez  leurs  parents  les  Irreganaten  et 
Kel-Temoulaï. 

Irreganaten,  —  Les  Irreganaten  occupent  la  rive  droite  du 
fleuve  dans  la  région  de  l'île  de  Koura,  et  s'étendent  vers  le  sud, 
dans  le  Gourma,  qui  limite  vers  Test  les  nouveaux  États  du 
Macina  et  va  jusqu'à  Humbori.  Leur  autorité  sétend  au  Binga, 
district  compris  entre  le  fleuve  et  le  marigot  de  Sarayamou  au 
nord  du  Fitouka. 

C'est  surtout  sur  les  bords  du  fleuve^  dans  la  région  de  l'île 
de  Koura,  que  les  Irreganaten  se  tiennent  ;  et  c'est  de  là  qu'ils 
partent  pour  piller  les  pirogues  allant  à  Tombouctou  ou  venant 
de  cette  ville.  Ils  exercent  une  influence  incontestable  sur  tous 
les  villages  de  cette  région. 

Leur  chef  actuel  est  Àssalmi,  mais  son  influence  ne  s'étend 
pas  d'une  façon  égale  sur  toutes  les  fractions  composant  la  tribu. 
Quelques-unes  d'entre  elles  opèrent  isolément  sur  le  fleuve  et 
n'acceptent  pas  toujours  l'autorité  de  ce  chef.  Leur  principale 
richesse  consiste  en  troupeaux  de  bœufs,  chèvres  et  moutons. 

Les  Irreganaten  sont  d'une  force  à  peu  près  égale  à  celle  des 
Tengueriguif  ;  ils  peuvent  donc  mettre  sur  pied  130  cavaliers  et 
400  combattants  à  pied.  Ce  dernier  chiffre  est  moindre  que  celui 
attribué  aux  Tengueriguif  ;  cela  tient  à  ce  que  leurs  Imghid  et 
leurs  esclaves  sont  moins  nombreux. 


182  ETHNOGRAPHIE. 

Kel^Temoulaï.  —  Les  Kel-Temoulaï  occupaient  la  région 
comprise  entre  Kabara  à  Touest  et  Bani  à  Test.  A  présent,  ils 
sont  surtout  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  mais  n'en  continuent 
pas  moins  à  piller  sur  la  rive  gauche.  Tous  les  villages  des  bords 
du  fleuve  compris  entre  ces  deux  points  leur  sont  soumis. 

Leur  chef  actuel  se  nomme  Aberdi  ;  il  habite  sur  la  rive  gau- 
che, mais  commande  quand  même  les  Kel-Temoulaï  de  la  rive 
droite. 

Les  Kel-Temoulaï  sont  considérés  comme  très  pillards,  mais 
peu  guerriers  ;  ils  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  autres 
Tadomekket.  Ils  peuvent  mettre  sur  pied  70  à  80  cavaliers  et 
200  hommes  à  pied. 

Leurs  combattants  sont  armés  de  lances,  sabres  et  poignards. 

Igouadaren*  —  Les  Igouadaren  occupent  les  deux  rives  du 
fleuve  depuis  Immolai  à  Touest,  jusqu'à  Aguodech  à  Test.  Ils  se 
divisent  en  deux  parties  :  les  Igouadaren- Aouza  (le  mot  «Aouza» 
signifie  dans  le  pays,  tout  ce  qui  est  situé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve)  et  les  Igouadare'n-Aribinda,  sur  la  rive  droite.  Quelque- 
fois, ces  deux  fractions  se  réunissent  ;  d'autres  fois,  séparées 
par  de  nouvelles  dissensions,  elles  reprennent  leurs  campements 
respectifs. 

En  temps  ordinaire,  elles  ont  deux  chefs  ;  actuellement,  elles 
se  sont  rangées  sous  les  ordres  de  Sekhaoui,,  chef  des  Igouada- 
rcn-Aouza. 

Le  territoire  des  Igouadaren-Aouza  est  limité:  au  nord,  par 
une  ligne  passant  environ  à  2  ou  3  jours  de  marche  du  fleuve  ; 
à  l'est,  par  lo  village  d'Aguadech  ;  au  sud,  par  le  fleuve  (sauf  à 
l'époque  des  pluies,  durant  laquelle  ils  passent  dans  les  Aribinda 
pour  faire  paître  leurs  troupeaux)  et  à  l'ouest,  par  le  village 
d'Immelal.  Tous  les  villages  ou  campements  situés  entre  ces  deux 
points  leur  sont  soumis. 

Les  Igouadaren-Aribinda  s^étendent  à  peu  près  dans  toute  la 
région  connue  sous  le  nom  àWrlbindo;  ils  possèdent  quelques 
villages  sur  les  bords  du  Niger  (rive  droite)  et  vont  jusque  dans 
la  région  de  Haribongo  à  T ouest  et  Humbori  au  sud. 
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Les  Igouadaren  rénnis  sont  très  nombreux  ;  ils  peuvent  mettre 
sur  pied  350  cavaliers  et  2000  hommes  à  pied,  tous  armés  de 
lances,  sabres  et  poignards.  Mais  pour  arriver  à  ce  chifiFre,  rela- 
tivement considérable,  il  faudrait  que  les  deux  fractions  se  réu- 
nissent en  entier. 

Nous  avons  dit  au  début  que  les  Igouadaren  n'avaient  que 
des  relations  lointaines  avec  la  région  de  Tombouctou  ;  cepen- 
dant ils  exercent  encore  une  certaine  influence  sur  les  Tade- 
mekket. 

Eux-mêmes  craignent  beaucoup  les  Aouellimiden,  et  chaque 
année  ils  payent  une  redevance  au  chef  de  cette  puissante  tribu. 

D'après  tous  les  renseignements  obtenus,  les  Igouadaren  n'ont 
aucun  intérêt  à  soutenir  les  Tademekket  dans  la  région  de  Tom- 
bouctou  • 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  très  riche,  leur  fournit  beaucoup 
de  riz  et  ofi*re  de  beaux  pâturages  à  leurs  nombreux  troupeaux. 
Ils  ont  donc  tout  intérêt  à  y  rester  tranquilles. 

Aouellimiden,  — Lés  Aouellimiden  forment  la  tribu  la  plus 
puissante  parmi  les  Touareg  dont  nous  nous  occupons.  Ils  occu- 
pent la  région  comprise  entre  l'extrémité  orientale  du  massif  de 
l'Adrarà  l'est,  Es-Pouk  au  nord,  Mabrouck,  El-Hille  et  Tosaye 
à  Touest,  et  Gogo  au  sud. 

Leur  éloignement  de  Tombouctou,  où  ils  ne  venaient  que 
rarement  pour  percevoir  un  impôt  sur  les  Tademekket  et  sur  la 
ville,  ne  nous  a  pas  permis  d'avoir  des  renseignements  sérieux 
sur  leur  force.  Il  est  du  reste  à  peu  près  certain  que  nous  n'au- 
rons pas  affaire  avec  eux  dans  la  région  de  Tombouctou. 

De  tout  temps  ils  ont  été  considérés  comme  très  nombreux  et 
très  puissants. 

Remarques  sur  les  Touareg. 

Si  l'on  considère  les  Touareg  en  général  dans  leur  façon  de 
vivre,  on  remarquera  de  suite  que  leur  existence  est  subordonnée 
à  de  nombreuses  conditions. 
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Leur  principale  richesse  consistant  en  troupeaux,  ils  doivent 
être  essentiellement  mobiles  et,  par  conséquent,  vivre  sous  la 
tente  et  disperses  par  petits  groupes,  de  façon  à  procurer  à  leurs 
animaux  des  pâturages  suffisants.  De  plus,  ils  doivent  toujours 
rester  à  proximité  de  Peau. 

D'un  autre  côté,  cette  vie  nomade  ne  leur  permet  pas  de  con- 
server auprès  d'eux  une  grande  quantité  de  provisions  qui  les 
encombrerait. 

Si  donc,  à  la  suite  d'une  circonstance  quelconque,  une  seule 
de  leurs  tribus  se  trouvait  dans  l'obligation  de  se  réunir  en  un 
même  point,  elle  ne  pourrait  rester  groupée  que  pendant  un 
nombre  de  jours  très  limité,  sous  peine  de  voir  ses  troupeaux 
périr  faute  de  pâturages  et  ses  membres  manquer  de  vivres. 
Voilà  ce  qui  explique  les  espaces  immenses  occupés  par  les 
Touareg,  dont  le  nombre  n'est  pas  proportionné  aux  immenses 
territoires  qu'ils  occupent. 

Ces  observations  s'appliquent  non  seulement  à  une  tribu 
complète,  c'est-à-dire  à  la  réunion  de  toutes  les  familles  et 
de  tous  les  troupeaux  d'un  même  groupe,  mais  encore  aux 
guerriers  ou  pillards  qui  voudraient  se  réunir  en  grand 
nombre. 

D'abord,  étant  donné  le  caractère  insoumis  des  Touareg,  des 
dissensions,  inévitables  dans  une  réunion  où  de  nombreux  chefs 
veulent  commander,  surviendraient  au  bout  de  peu  de  jours, 
ensuite  le  manque  de  vivres  les  obligerait  vite  à  se  disperser  : 
car,  même  les  produits  de  leur  pillage  ne  leur  permettraient 
pas  de  vivre  longtemps  groupés,  et,  s'ils  vivaient  au  milieu  de 
leurs  tribus,  ils  se  pilleraient  mutuellement.  C'est  ce  qui  s'est 
déjà  passé  pour  les  Tengueriguif  et  les  Iguellad. 

Une  coalition  de  tous  les  Touareg  n'est  donc  pas  à  craindre. 

Il  convient  de  rattacher  à  ces  tribus  quelques  petits  groupes 
de  nomades  ayant  une  origine  berbère.  Ce  sont  : 

Les  Ahl'Sidi-Ali,  —  Occupant  la  région  de  Hessiane,  à  Test. 
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Ces  nomades  berbères^  originaires  des  Iguellad,  sont  complète- 
ment séparés  d'eux.  D*ud  caractère  essentiellement  religieux, 
ils  ne  sont  pas  du  tout  guerriers  et  vivent  paisiblement  des  pro- 
duits de  leurs  troupeaux.  On  peut  évaluer  leur  nombre  à 
100  tentes  environ. 

Les  Kel'Nekounde)\ —  Dans  la  région  de  Tagane  à  Test,  cons- 
tituent un  groupe  de  religieux  nomades,  également  originaire 
des  Iguellad,  mais  vivant  isolément.  Leur  nombre  peut  être  éva- 
lué à  50  tentes  environ.  Ce  sont  des  pasteurs  pacifiques. 

Les  Kel-eS'Souk. —  Sur  les  bords  du  fleuve  à  Test,  entre  Iloua 
et  Immelal,  sont  des  religieux  pacifiques,  formant  un  groupe 
de  50  tentes  environ. 

Les  Kel'Incheria.  —  Sont  originaires  des  Iguellad,  mais 
vivent  isolément  avec  les  Ahl-Sidi-Ali  ;  50  tentes  environ. 

Les  Cheurfiga,  —  Sont  une  tribu  nomade  d'origine  berbère, 
vivant  à  la  façon  des  Touareg  et  forment  un  groupe  de300  tentes 
environ.  Its  habitent  le  Killi  et  subissent  d'une  façon  absolue 
Tinfluence  des  Tengueriguif.  Ce  sont  plutôt  des  religieux  pas- 
leurs  et  cultivateurs  que  des  guerriers. 

Les  Ahl^Aouza.  —  Sont  originaires  des  Iguellad,  mais  ils 
vivent  complètement  séparés  de  cotte  tribu  depuis  très  longtemps. 
Autrefois,  ils  étaient  les  serviteurs  dévoués  de  la  famille  ducheik 
Sidi-Bakay,  des  Kouanta  à  Tépoque  où  cette  famille  était  mat- 
tresse  de  la  région.  Mais  dans  la  suite,  quand  cette  famille  perdit 
son  influence,  ils  passèrent  sous  la  domination  des  Tengueriguif. 

Ce  sont  des  religieux  pacifiques  ne  demandant  qu'à  vivre  en 
paix.  Essentiellement  nomades  et  se  livrant  à  Télevage  des  trou- 
peaux, ils  forment  un  groupe  d'environ  150  tentes.  Ils  sont  ins- 
tallés entre  Dongoï  etBourem.  Leur  chef  est  Saïd-ben-Faki. 

Chioukh,  —  Les  Ghioukh  sont  des  religieux  berbères  vivant 
depuis  longtemps   avec    les  Irreganaten    qui  les   considèrent 
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comme  leurs  protégés  et  leur  paient  les  redevances  que  les 
musulmans  donnent  ordinairement  à  leurs  religieux. 

Ils  paraissent  avoir  occupé  la  région  de  Haribongo  depuis  un 
temps  très  long  et  sont  considérés  comme  les  véritables  proprié- 
taires de  ce  pays.  Les  Kounla  leur  paient  l'impôt  Lekkat  (impôt 
sur  la  culture,  moyennant  lequel  ils  peuvent  cultiver  les  terrains 
de  celle  région). 

Les  Chioukh  sont  très  peu  nombreux  :  10  tentes.  Mais  ils  ont 
sous  leur  domination  225  tentes  de  vassaux  qui  se  livrent  surtout 
h  la  culture.  Ils  ne  possèdent  que  peu  de  troupeaux. 

La  région  qu'ils  parcourent  s'étend  entre  Horibongo,  Saraya- 
mou  et  Sankaré,  près  de  Bounambougou.  Ils  n*ont  qu'un  village, 
Oréséno,  composé  de  cases  en  paille  et  situé  à  10  kilom.  à  Test 
de  Sarayamou. 

Leur  chef  est  Lanoune-ben-Mouak. 

Tribus  arabes. 

Les  principales  tribus  d'arabes  nomades  sont  les  «  Bérabiche  » 
et  les  «  Kounta  » . 

Bérabiche. —  Leur  territoire,  généralement  connu  sous  le  nom 
d'Azaouad,  s'élend  entre  ïaodenni  (mines  de  sel)  au  nord, 
Mabrouck  à  Test,  Tombouctou  au  sud  et  El-Akéla  à  Touest. 

Cette  tribu  est  essentiellement  nomade  ;  sa  principale  richesse 
consiste  en  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres  et  de  chameaux. 

Cependant  les  Bérabiche  ne  s'adonnent  pas  d'une  façon  abso- 
lue à  l'élevage  des  troupeaux,  et  ils  font  avec  Tombouctou  un 
commerce  de  sel  très  important.  Il  n'est  pas  de  jour  où,  dans 
cette  ville,  il  n'entre  quelques  chameaux  de  Bérabiche,  chargés 
de  sel;  venant  des  mines  de  Taodenni  ;  et  ce  commerce,  qui  est 
pour  eux  la  source  de  gros  bénéfices,  est  presque  exclusivement 
entre  luers  mains . 

Ces  relations  constantes  avec  Tombouctou  font  que  les  Béra- 
biche se  considèrent  comme  de  véritables  habitants  de  la  ville, 
d'où  ils  tirent  du  reste  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre. 
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Ils  ne  peuvent  donc  s'abstenir  d'y  venir  ;  et,  pour  cette  raison, 
ils  ont  dû,  de  tout  temps,  se  soumettre  au  maître  de  Tom- 
bouctou. 

Du  reste,  non  seulement  leurs  principaux  intérêts  sont  dans 
celte  ville,  mais,  pendant  la  moitié  de  Tannée,  leurs  troupeaux 
vivent  sous  ses  murs.  En  été  seulement,  les  troupeaux  de  cha- 
meaux vont  dans  TÂzaouad.  En  automne,  ils  sont  autour  de 
Tombouctou  et  dans  la  région  de  Hessiane,  de  Teneg-el-Haye  à 

;        Rouzi. 

Celte  tribu  a  actuellement  pour  chef  Oueld-Mohemmed,  qui 
jouit  d'une  grande  influence  ;  le  nombre  des  tentes  la  composant 
peut  être  évalué  à  1,500. 

En  général,  les  Bérabiche  sont  armés  de  fusils  et  se  servent 
du  chameau  comme  monture;  quoique  peu  guerriers,  ils  ont  su 
rester  libres  en  face  des  Touareg,  avec  lesquels  ils  vivent  mélan- 
gés, en  certains  points.  Aujourd'hui  qu'ils  vivent  en  bonnes  rela- 
tioDs  avec  nous,  ils  craignent  beaucoup  des  attaques  de  leur 
part  ;  ils  craignent  aussi  beaucoup  leurs  ennemis  les  x\llouch,  et 
les  Touareg  du  Nord,  les  Hoggar,  dont  les  bandes  viennent 

[       piller  jusqu'à  Boudejebiha. 

Koiinta.  —  Les  Kounta  sont  des  marabouts  qui  habitaient 
autrefois  Tombouctou  et  ses  environs  immédiats.  Ils  avaient  une 
grande  influence  religieuse  dans  la  ville  et  sur  les  Touareg  de  la 
région.  Ils  ont  perdu  en  grande  partie  cette  influence,  à  la  suite 
de  dissensions  survenues  entre  eux  et  les  Iguellad,  et  aussi  à  la 
suite  des  luttes  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  contre  les  ïoucouleurs. 
Ils  ont  alors  à  peu  près  abandonné  Tombouctou. 

Ils  sont  dispersés  un  peu  partout.  On  les  trouve  au  nord  dans 
la  région  de  Mabrouck,  à  l'est  dans  TAdrar,  au  sud  dans  l'Ari-  . 
binda.  Ils  s'occupent  surtout  de  commerce  et  ne  sont  plus  du 
tout  guerriers.  Les  Kounta  de  l'Aribinda,  qui  nous  intéressent 
particulièrement,  parcourent  le  pays  depuis  le  lac  Dô  jusqu'au 
Ueuve. 

Ils  possèdent  de  nombreux  captifs,  habitant  par  petits  groupes 
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des  cases  en  paille,  dont  les  emplacements  sont  souvent  changés 
suivant  les  besoins  de  la  culture,  à  laquelle  ils  se  livrent  dans 
les  mares  de  la  région  deHaribongo.  Deux  de  ces  villages  seule- 
ment sont  fixes,  ceux  de  Haribongo  et  d'Aghélal.  Us  compren- 
nent un  assez  grand  nombre  de  maisons  en  terre.  Des  Kounta» 
devenus  sédentaires,  habitent  le  village  de  Haribongo. 

Le  chef  de  la  iribu,  Ârouata,  réside  dans  la  région  de  Hari- 
bongo. 


VARIÉTÉS. 


Les  Congrès  de  Tannée. 

1.  A  Londres,  du  26  juillet  au  3  août,  le  sixième  Congrès  inter- 
NATI0N4L  DE  GÉOGRAPHIE,  Organisé  par  la  Royal  Geographical  Society. 
Le  programme  imprimé  en  a  été  distribué*  Notre  Société  y  sera 
représentée  par  MM.  Georges  Fabre,  inspecteur  des  Forêts  à  Nimes, 
et  Casimir  Maistrb,  explorateur. 

IL  A  Bordeaux,  pendant  l'exposition,  du  l""'  au  7  août,  le  Congrès 

NATIONAL  DBS  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE,  XVI*  SESSION,  Orga- 
nisé par  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  et  le 
groupe  géographique  et  ethnographique  du  Sud-Ouest,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  de  Mahy,  député  de  la  Réunion  et  vice-président  de  la 
Chambre  des  député?.  En  voici  le  questionnaire  et  le  programme  : 

Questionnaire. 

/.  Géographie  générale,  —  Mesure  du  temps  et  des  angles.  —  De 
Tocéanographie  dans  les  Sociétés  de  Géographie.  —  Rapport  des  cli- 
mats et  des  produits. — Découvertes  géographiques  au  XIX®  siècle. — 
Les  abordages  en  mer.  —  La  langue  française  et  les  intérêts  fran- 
çais hors  de  France. 

Sujets  et  communications  inscrits  à  l'ordre  du  jour  sur  la  demande 

des  Sociétés  : 

a)  Progrès  réalisés  depuis  le  dernier  Congrès  par  l'application 
simultanée  et  parallèle  du  système  décimal  à  la  mesure  du  temps 
et  des  angles.  (Société  de  Géographie  de  Toulouse  :  M.  Guénot,  rap- 
porteur) • 

b)  De  renseignement  de  Tocéanographie  dans  les  écoles  primaires 
du  littoral.  (Société  de  Géographie  de  Lorient  :  M.  Laybg,  rappor- 
teur] • 

c)  Les  limites  géographiques  du  climat  tempéré.  (Société  de  Géo- 
graphie  commerciale  de  Bordeaux  :  M.  Gbbblin,  rapporteur). 

d)  Projet  de  répertoire  national  des  découvertes  géographiques  du 
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XIX'  siècle.  (Société  de  Géographie  de  Marseille  :  M.  Saint- Yves, 
rapporteur). 

e)  Le  rôle  commercial  de  nos  fleuves  et  de  nos  ports.  (Société  de 
Géographie  de  Marseille  :  M.  BaEiTTMAYfia,  rapporteur). 

f)  De  la  situation  de  la  pêche  côiière  et  de  la  création  des  écoles 
de  pêche.  (Société  de  Géographie  de  Lorient  :  M.  Layec,  rappor- 
teur). 

g)  Les  abordages  en  mer.  (Société  de  Géographie  commerciale  de 
Bordeaux  :  N...,  rapporteur). 

h)  Les  intérêts  français  en  Syrie.  (Société  de  Géographie  commer- 
ciale de  Paris  ;  M.  Castonnet  des  Fosses,  rapporteur). 

i)  Atlas  géographique  et  statistique  de  la  France.  (Société  de  Géo- 
graphie de  l'Est  :  M.  Harbier,  rapporteur). 

//,  Géographie  régionale.  —  Les  régions  naturelles  du  Suil-Ouest. 
—  Canal  des  Deux-Mers. —  Canaux  des  Landes. —  Canal  du  Midi.  — 
Bassin  d*Arcachon.  —  Bibliographie  géographique  et  statistique 
régionales. 

Sujets  et  communications  inscrits  à   l'ordre  du  jour  sur  la  demande 

des  Sociétés  : 

a)  Les  régions  naturelles  de  la  Gironde,  à  l'occasion  d'une  carte 
géologique  d'unepartie  du  département.  (Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Bordeaux  :  M.  Fallot,  rapporteur). 

b)  Les  courants  du  golfe  de  Gascogne.  (Société  de  Géographie 
commerciale  de  Bordeaux  :  M.  Hautrbux,  rapporteur). 

c)  Le  canal  des  Deux-Mers  (Mémoire  de  M.  Kerviler,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées).  (Société  de  Géographie  de  Saint-Nazaire  : 
M.  Gallet,  rapporteur), 

d)  Le  bassin  d'Arcachon.  (Société  de  G<?ographie  commerciale  de 
Bordeaux  :  M.  Duffart,  rapporteur). 

e)  Bibliographie  géographique  de  la  Lorraine.  (Société  de  Géo- 
graphie de  l'Est  :  M.  Barbier,  rapporteur). 

•f)  Des  cff«it8  du  déboisement  sur  les  avalanches  et  les  inondations 
en  1895  dans  les  Pyrénées  centrales.  (Société  de  Géographie  de  Tou- 
louse :  M.  GuÉNOT,  rapporteur). 

///.  Géographie  coloniale. —  Le  territoire  contesté  de  la  Guyane. — 
Madagascar  et  ses  productions  commerciales. —  Musées  et  renseigne- 
ments coloniaux.  —  Produits  des  coloiiiefi.  ^  Bibliographie  colOf 
niale. 
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Sujets  et  communications  inscrits  à  r ordre  du  jour  sur  la  demande 

des  Sociétés  : 

a)  Les  territoires  contestés  entre  la  France  et  le  Brésil.  (Société  de 
Géographie  commerciale  de  Bordeaux  :  N...,  rapporteur). 

b)  Kenseignemcnls  coloniaux.  (Question  revenant  devant  le  Con- 
grès à  la  suite  du  vœu  formulé  l'année  dernière  par  le  Congrès  de 
Lyon  :  Rapporteur  désigné,  M.  Barbier,  delà  Société  de  Géographie 
defEst). 

c)  Utilité  des  Musées  coloniaux  dans  les  grands  ports  d'échange. 
(Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  ;  MM.  Rançon  et 
Bènard,  i-apporteurs). 

d)  Immigration  asiatique  dans  nos  colonies.  (Société  de  Géogra- 
phie commerciale  de  Paris  :  M.  Castonnet  des  Fosses,  rapporteur). 

c)  Le  contesté  brésilien.  (Société  de  Géographie  de  Nantes  : 
M.  DoBT,  rapporteur). 

IV.  Modification  du  Règlement  et  date  du  prochain  Congrès. 

a)  Projet  de  modification  du  règlement  des  Congrès  nationaux  de 
géographie  voté  en  1884  par  le  Congrès  de  Toulouse.  (Proposé  par  la 
Société  de  Géographie  de  l'Est  :  M.  Barbier,  rapporteur). 

b)  Candidatures  pour  le  Congrès  de  1897  des  Sociétés  de  Géogra- 
phie de  Saint-Nazaire  et  de  Marseille. 

Programme. 

Jeudis  1"  août,  Matin  9  heures  i/2.  —  Ouverture  du  Congrès  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  TEcoIe  professionnelle  (66,  rue  Saint- 
Sernin)  :  Allocution  de  M.  le  D'  Azam,  président  du  Groupe  géogra- 
phique du  Sud-Ouest.  —  Discours  de  M.  de  Mahy,  vice-président  de 
la  Chambre  des  Députés,  président  du  Congrès. 

A  l'issue  de  la  séance,  réunion  du  bureau  du  Congrès  pour  la  véri- 
fication des  pouvoirs  des  délégués  des  Sociétés. 

Après-midi  2  heures  1/2.  —  Réunion  àTExposilion  (porte  Sud),  où 
le  Congrès  sera  reçu  par  une  délégation  de  la  Société  Philomatique 
et  du  bureau  delà  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Visite  du  Palais  des  Colonies,  dont  les  honneurs  seront  faits  par 
M.  B1L3AUT,  délégué  du  Ministère  des  Colonies,et  par  les  délégués  de 
laChambrede  Commerce  ;  —  visite  des  autres  parties  de  TEx position. 

Soir,  9  heures. —  Réception  du  Congrès  dans  les  salons  delà  Cham 
bre  de  Commerce,  à  la  Bourse. 
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Vendredi,  2  août.  Séance  du  matin  9  heures.  —  Rapports  des  délé- 
gués sur  les  travaux  des  Sociétés. 

Discussion  du  projet  de  modification  du  règlement  proposé  par  la 
Société  de  Géographie  de  l'Est  (M.  Baabibr,  rapporteur). 

Séance  de  l*  après-midi  y  2  heures,  —  Communications  se  rapportant 
à  la  géographie  générale  (Titre  I  du  Questionnaire). 

Soir^  8  heures,  1/2.  *—  Conférence. 

Samedi,  3  août.  Séance  du  matin,  9  heures,  —  Rapports  des  délé- 
gués sur  les  travaux  des  Sociétés  (fin  s*il  y  a  lieu). 

Examen  des  travaux  et  propositions  sujets  à  discussion  compris 
dans  le  programme. 

Séance  de  l'après-midi  2  heures,  —  Communications  se  rapportant 
à  la  géographie  régionale  et  à  la  géographie  coloniale  (Titre  II  et  III 
du  Questionnaire). 

Soir  9  heures,  —  Promenade  à  l'Exposition. 

Dimanche  4  août,  —  Excursion  en  rivière  jusqu'à  l'embouchure 
du  canal  latéral  à  la  Garonne.  —  Visite  de  Saint-Macaire. 

Lundi  5  et  mardi  6  août .  —  La  section  de  géographie  de  l'Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  Sciences  se  transportera  pen- 
dant les  journées  des  5  et  6  août  au  Congrès  de  géographie  pour 
prendre  part  à  ses  travaux. 

Séance  du  matin,  9  heures.  —  Réception  par  le  bureau  du  Congrès 
de  la  section  de  géographie  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  Sciences. 

Examen  et  discussion  des  questions  soumises  au  Congrès  par  les 
membres  de  TAssociation  française,  et  de  celles  comprises  dans  le 
programme,  pouvantavoir  un  intérêt  commun. 

Séance  de  l'après-midi,  l  heures.  —  1°  Communications  présentées 
au  Congrès  par  la  section  de  géographie  de  l'Association  française  ; 
2''  communications  comprises  dans  le  programme  du  Congrès  de 
géographie,  et  intéressant  plus  spécialement  la  section  de  l'Associa- 
tion française. 

Soir,  —  Conférence. 

Mercredi  7  août.  Séance  du  matin,  9  heures.  —  Examen  des  travaux 
et  propositions  sujets  à  discussion  compris  dans  le  programme  (fin). 

Séance  de  t'après^miùi,  2  heures,  —Réunion  des  délégués  (revision 
des  vœux  émis  par  le  Congrès). 

3  heures  1/2.  —  Séance  de  clôture. 
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Soir  7  heures  1/2.  —  Banquet  par  souscription  offert  aux  délégués 
de3  Ministères. 

Jeudi,  8  août.  —  Excursion  finale  :  De  Bordeaux  à  Cubzac  par  le 
Bec-d'Ambès. 

Soir,  9  heures.  —  Réception  à  THôtel  de  Ville  par  la  Municipalité, 

Bordeaux,  le  9  juillet  1895. 

Pour  le  Bureau  de  la  Société  : 

Le  Président  de  la  Commission  du  Congrès, 
Vice 'Président  de  la  Société^ 

Commandant  Bonbtti. 
Le  Secrétaire  général, 

J.  Manés. 

Notre  Société  y  sera  représentée  par  M.  Félix  Sahut,  notre  com- 
patriote et  notre  confrère  bien  connu. 

III.  A  Bordeaux  aussi  et  à  la  même  époque,  la  session  annuelle  du 
Congrès  pour  Tavancemeut  des  Sciences,  qui  a  une  section  géogra- 
phique. 


[  IV.  A  Rome,  dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  le  second 

Congrès  géographique  italien,  sous  la  présidence  du  marquis  Gia- 
comoDoRiA,  président  de  la  Sociéta  Géografica-Italiana. 


34*  Congrès  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements 

■  Monsieur  le  Président, 

I  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  ci-joint,  en  dix  exemplaires,  le 

programme  du  34'  Congrès  des  Sociétés  savantes,  dont  la  séance 
d'ouverture  aura  lieu  le  mardi  7  avril  1896.  Vous  voudrez  bien  en 
donner  connaissance  aux  intéressés  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
A  différentes  reprises,  les  Sociétés  savantes  ont  été  invitées,  d'une 
manière  très  pressante,  à  participer  à  la  rédaction  du  programme. 
Le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  considère,  en  effet, 
que  la  collaboration  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départe- 
ments apporterait  aux  études  déjà  proposées  de  nouveaux  et  très  inté- 
ressants sujets  de  recherches.  Cet  appel  n'a  pas  été  suffisamment 
entendu,  et  nous  avons  encore  le  regret  de  ne  voir  figurer  au  pro- 
gramme de  1896  qu'un  très  petit  nombre  de  questions  dues  à  leur 
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initiative.  JMnsiste  donc  tout  spécialement  auprès  de  vous,  M.  le  Pré- 
sident, afia  que  vous  invitiez  les  Jélégués  de  votre  société  à  préparer 
dçs  questions  qui  seront  soumises  au  Comité  en  vue  du  Congrès  de 
1897.  Elles  devront  être  remises  au  Ministère  de  Tlnstruclion  publi- 
que, Direction  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité,  1"  bureau,  au 
plus  tard,  le  30  mars  prochain. 

Comme  vous  le  remarquerez,  un  grand  nombre  de  problèmes  qui 
figuraient  au  programme  de  Cette  année  sont  maintenus  pour  1896. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  loin  d'être  épuisés  et  peuvent  donner 
encore  deprédeuses  contributions  à  la  science. 

Je  dois  également  appeler  votre  attention  sur  des  mesures  que  l'ex- 
périence nous  impose  l'obligation  d'appliquer  rigoureusement.  Il 
s'agit  de  l'examen  préalable  par  le  Comité  des  mémoires  destinés  à  la 
lecture  publique.  Conformément  à  l'avis  des  sections  d'Histoire  et 
d*Archéologie,  j'ai  décidé  que  toute  communication  historique,  phi- 
lologique ou  archéologique  dont  le  manuscrit  in  extenso  n^aurai*  pas 
été  envoyé  à  mon  administration  (1"  bureau  de  la  Direction  du  Secré- 
tariat et  de  la  Comptabilité)  revêtu  de  votre  visa,  avant  le  15  janvier 
1896,  serait  refusée.  Une  certaine  latitude  sera,  d'autre  part,  accordée 
aux  auteurs  des  communications  concernant  les  sections  des  Sciences 
économiques  et  sociales,  des  Scien':es  et  de  Géogritphie  historique  et 
descriptive.  Ces  trois  sections  accueilleront,  à  défaut  du  manuscrit 
comple:,  un  rési^mé  permettant  toutefois  de  se  rendre  nettement 
compte  du  travail  proposé  et  des  développements  qu'il  comporte.  Si 
les  membres  du  Congrès  qui  bénéficieront  de  cette  latitude  désirent 
soumettre  leur  travail  complet  au  Comité  en  vue  d'une  impression 
totale  ou  partielle,  il  est  bien  entendu  qu'ils  devront  remetfï-e  leur 
manuscrit  ne  van'f/ur  aux  présidents  dés  séances  aussitôt  après  la 
lecture. 

Je  vous  serai  reconnaissant,  M.  le  Président,  de  communiquer  sans 
retard  ces  prescriptions  aux  membres  de  votre  société.  Elles  consti- 
tuent une  jurisprudence  précise  dont  le  Congrès,  avec  laide  de  tous 
ses  adhérents,  ne  saurait  tirer  que  des  avantages. 

Recevez,  M.  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 

distinguée. 

Le  Ministre  de  ilnstruction  publique^ 
des  Beaux-Arts  et  des  Cultes^ 

Signé  :  R.  F*oincaré. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabililéy 

Châhmss. 
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Section  de  Géographie  historique  et  descripttye. 

t*  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plusinté- 
rossants  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  daus  les  bibliothèques 
publiques  et  les  archives  des  départements,  des  communes  ou  de& 
particuliers.  Etudier  spé'ialement  les  anciennes  cartes  marines 
d*origine  française. 

2^  Faire  connaître  les  procédés  employés  par  les  anciens  géogra- 
phes. Mode  de  projection  ;  trait,  écriture,  teinte  des  cartes  ;  échelles 
employées;  Gguré  des  reliefs;  mode  d'impression,  etc. 

3^  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  impri^ 
mées  ;  cartes  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

4*"  Déterminer  les  limites  des  différents  pays  (Brie,  Beauce, 
Morvan,  Sologne,  etc  ),  d'après  les  usages  locaux,  le  langage  et 
Topinion  traditionnelle  des  habitants.  Indiquer  les  causes  de  ces 
divisions  (nature  du  sol,  ligue  de  partage  des  eaux,  etc.). 

S''  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  pro- 
vinces françaises  en  1789. 

6"*  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  d*une  contrée  aux  divers  accidents  du 
sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

l""  Etudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la 
France  (érosions,  ensablements,  dunes,  tourbières,  forêts  submer- 
gées, etc.). 

8"^  Etudier  les  courants  littoraux,  leur  force  et  leur  direction  pen- 
dant les  périodes  de  calment  de  cdup  de  vent. 

Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  épaves. 

9^  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  soi,  à  l'intérieur  du 
continent  depuis  Tépoque  historique  ;  traditions  locales  ou  observa- 
tions directes. 

lO""  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au  zv'  siècle 
et  à  l'époque  actuelle. 

11''  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une 
contrée  de  France  depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne 
remontant  pas  au  delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplacements 
des  cours  d'eaux,  bruscjues  ou  lents;  apports  ou  creusements  dus  aux 
cours  d'eau  ;  modifications  des  versants,  recul  des  crêtes,  abaisse- 
ments des  sommets  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques, 
cbangements  dans  le  régime  des  sources,  etc. 

12°  Tracer  la  description  orohydrographique  d'une  région,  même 
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restreinte,  de  la  France  ou  des  colonies.  Tracé  des  cours  d'eau,  en 
relation  avec  les  plis  de  Técorce  terrestre,  les  failles,  la  pente  des 
roches  stratifiées  qui  affleurent.  Profils  longitudinaux  et  transver- 
saux des  vallées,  dans  leurs  rapports  avec  la  résistance,  Tinclinaison 
et  l'ordre  de  succession  des  roches  ;  aspect  général  qui  en  résulte  pour 
la  contrée,  distribution  des  sources,  répartition  des  cultures,  empla- 
cements habitables,  etc. 

13^  De  rhabitat  actuel  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  réparti- 
tion dans  chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  villages 
et  hameaux.  Dispositions  particulières  des  locaux  d'habitation,  fermes, 
granges,  etc.  ;  origine  et  raison  d'être  de  ces  dispositions.  Altitude 
maximum  des  centres  habités,  depuis  les  temps  historiques.  Altitude 
des  habitations  qui  paraissent  avoir  été  construites  sur  les  bords 
d'anciens  lacs,  fournissant  ainsi  les  hauteurs  de  leurs  plans  d'eau. 

14^  De  l'habitat  en  France  dans  les  temps  primitifs.  Cartes  mon- 
trant la  distribution  géographique  des  dépôts  alluviaux,  cavernes, 
abris  sous  roches,  etc.,  ayant  renfermé  des  restes  de  l'époque  quater- 
naire. Cartes  des  stations,  ateliers,  monuments  funéraires,  etc.,  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  de  fer. 

15^  Derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat. 

16^  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 
Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger  antérieures  à  la  créa- 
tion des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 


Comité  d'organisation  du  XP  Congrès  international 

des  Américanistes. 

Conformément  avec  ce  qui  a  été  décidé  par  le  Comité  d'organisa- 
tion, nous  avons  l'honneur  d'inviter  la  Société  dont  vous  êtes  le 
digne  président,  afin  qu'elle  veuille  bien  se  faire  représenter  par  un 
délégué  au  XI*  Congrès  des  Américanistes. 

Ce  Congrès  se  réunira  à  Mexico  du  15  au  20  du  mois  d'octobre  de 
cette  année. 

Si  pour  quelque  motif  l'Institution  qui  est  sous  votre  haute  direc- 
tion n'est  pas  dans  la  possibilité  de  se  faire  représenter  personnelle- 
ment, nous  vous  prions  de  nous  adresser  au  moins  un  travail  sur  un 
des  thèmes  consignés  dans  le  programme  ci-joint. 

Nous  espérons  que  l'intérêt  que  vou.?  portez  à  la  Science  vous  fera 
accueillir  notre  invitation  d'une  manière  efficace  et  bienveillante. 

Le  Président ,  J.  Baranda. 
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Dn  explorateur  français  dans  TAfriqne  occidentale 

Lb  Capitaine  MENARD 

A  l'heure  où  le  lieutenant-colonel  Monte!!  était  choisi  pour  diriger 
une  expédition  à  Bamœako,  vers  le  Tchad  à  travers  la  boucle  du  Niger, 
son  ami  le  capitaine  Ménard  était  charjgé  d'une  exploration  non  moins 
intéressante.  Il  recevait  la  mission  do  remonter  de  Grand  Bassam 
vers  le  Gourma  et  le  Mossi,  puis  de  se  rabattre  à  l'ouest  vers  la  côte» 
en  complétant  ainsi  les  remarquables  travaux  du  capitaine  Binger. 

MM.  Monteil  et  Ménard  partirent  ensemble  par  le  bateau  du  20 
septembre  1890,  quelques  jours  seulement  après  le  lieutenant  de 
vaisseau  Mizon. 

M<^nard  était  né  à  Lunel,  le  18  seotembre  1861.  A  sa  sortie  de 
Tëcole  de  Saint-Gvr,  il  avait  choisi  Tinfanterie  de  marine  et  avait  été, 
au  bout  d*un  an,  envoyé  au  Soudan  français,  où  il  commanda,  pen- 
dant trente  mois,  le  poste  de  Koundou,  alors  l'avant-dernier  de  nos 
possessions.  Rentré  en  France,  il  était  parti  bientôt  après  pour  Mada- 
gascar, où  il  remplit  diverses  fonctions  avec  compétence  et  savoir, où 
il  rendit  la  justice  et  occupa  ses  loisirs  à  dessiner  une  carte  qui  a  con- 
tribué à  faire  connaître  ce  pays  où  nos  troupes  moissonnent  en  ce 
moment  des  lauriers  nouveaux. 

On  le  savait  très  érudit,  on  Tappréciait  pour  sa  froideur  résolue, 
pour  son  énergie  raisonnée.  Il  n'avait  pas  sollicité  la  mission  qu'on 
lui  conGa,  mais  il  l'accepta  de  grand  cœur. 

Le  22  novembre  1890,  le  capitaine  quittait  Grand-Bassam  pour 
commencer  l'étude  sur  place  des  pays  situés  entre  la  côte  de  Guinée 
et  nos  possessions  du  Soudan,  compléter  Tœuvre  du  capitaine  Binger 
et  en  assurer  les  résultats. 

Cette  tâche  était  particulièrement  difficile  en  partant  de  la  côte  ;  le 
littoral  est,  en  effet,  bordé  par  une  zone  de  montagnes  boisées  qu'ha- 
bitent des  populations  turbulentes,  pleines  de  méfiance  à  l'égard  de 
l'Européen,  toujoui*s  prêtes  à  entrer  en  hostilité  contre  lui.  L*insuccès 
des  missions  Harmant  et  de  Tavernost,  Arago,  Quiquerez  et  de  Segon- 
zac  et  même  de  la  colonne  commandée  par  l'intrépide  et  si  avisé 
colonel  Monteil,  moutre  les  difficultés  que  le  capitaine  Ménard  eut 
à  vaincre  dans  la  première  partie  de  son  voyage. 

Il  n'était  pas  homme  à  s'en  effrayer.  Parlant  les  langues  mandin- 
gues,  qui  sont  comprises  dans  toute  la  boucle  du  Niger,  ayant  lapra- 
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tique  des  uoirs,  doué  d'une  éuergie  et  d'un  calme  peu  communs,  il 
était  mieu>x  qu'un  autpe*préparéè  sa  tâche. 

Il  fut  néanmoins  arrêté  longtemps  à  Boudoukou  par  la  désertion  de 
ses  porteurs  et  la  mauvaise  volonté  des  chefs  du  pays.  Sur  la  demande 
du  résident  de  Frande'à'Sikasso,  le  lieutenant  Vigy  fut  mémeenvoyé 
du  Soudan  à  sa  rencontre  ;  mais  Vigy,  arrêté  lui  aussi. par  la  méfiance 
des-indigèneSjdut  revenir  en  arrière  et  mourut  sans  avoir  pu  porter 
secours  au  capitaine  Ménard. 

La  patience  et  la  fermeté  de  l'explorateur  lui  permirent  enfin  de 
continuer  sa  route  et  d'arriver  à  Kong.  Ménard  est  le  second  Euro* 
péen  qui  y  soit  entré,  et  les  pays  qu'il  a  parcourus  au-delà  et  soumis 
^  l'influence  française  n'ont  encore,  à  l'heure  actuelle,  été  explorés 
que  par  lui. 

A  Kong,  le  capitaine  Ménard  se  trouve  en  rapport  avec  la  popula- 
tion pacifique  de  ce  grand  centre  commercial  ;  il  est  bien  reçu  et 
confirme  les  traités  signés  deux  ans  auparavant  par  le  capitaine  Bin- 
ger.  Il  entre  en  relations  avec  le  lieutenant  [depuis  capitaine)  Mar- 
chand, résident  de  France  à  Sikasso,  auprès  de  notre  allié  Tiéba.  Sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  le  capitaine  Ménard  a  rempli  la  première  et  la 
plus  difficile  partie  de  son  programme. 

Dans  le  courant  de  novembre,  Ménard  se  dirige  vers  Sakala  ^  où  le 
capitaine  Marchand  signale  sa. présence  en  décembre.  A  Sakala,  il 
prépare  la  dernière  partie  de  ce  voyage  d'exploration,  son  inten- 
tion étant  do  gagner  Ben  ty  sur  la  Mellacorée  (rivière  du  Sud),  par 
Moussardou  et  Kouroussa. 

Vers  la  fin  de  ce  même  mois  de  décembre,  il  se  met  en  route.  Son 
itinéraire  l'obligeait  à  passer,  dès  la  sortie  de  Sakala,  à  travers  le 
pays  de  Kaladian,  province  vassale  du  roi  Diolakoro,  chei  des  Ouoro- 
douyou. 

Le  capitaine  Ménard  arrive  dans  le  Kaladian  (8*^30  long.  0.70zz:10 
lat.  N)  au  commencement  de  1892  et  trouve  Fakourou  Bamba,  chef 
de  la  province  pour  Dialakoro,  devant  le  village  de  Seguéla,  qui 
venait  Je  se  révolter  contre  son  autorité.  Fakourou  Bamba  explique  à 
Menai d  qu'il  lui  est  impossible  de  poursuivre  sa  marche  à  l'ouest  et 
de  gagner  Mousbardou,  possession  de  Samory,  notre  ennemi  toujours 
redoutable,  poursuivi  en  ce  moment  par  les  troupes  du  colonel  Huna- 
berL  II  l'engage  à  se  joindre  à  lui  et  à  lui  prêter  le  double  appui  de 

>  Sakala  près  de  la  mer  du  Sud  et  Tichitt  au  Nord  sur  la  lisière  du  Sahara  sont 
les  deux  pôles  du  monde  comir.ercial  ooir  eu  Afrique  occideatale.  Tictiitt  envoie 
$00  sel  à  Sakala,  qui  lui  envoie  ses  Kolas. 
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ses  armes  et  du  prestige  qii*ont  les  blancs  pour  réduire  Seguéla.  Le 
village  pris,  à  titre  de  réciprocité,  il  aidera  le  capitaine  à  gagner  soit 
'Moussardou,  soit  Tengrela  au  nord,  si  à  cette  époque  les  troupes  samo- 
riennes  tiennent  encore  les  provinces  de  l'ouast. 

Sur  ces  entrefaites,  les  gous  de  Seguela  ont  appelé  à  leur  secours 
les  colonnes  de  Sainory.  Fakourou-Bamba,  dont  Ménard  est  l'hôte, 
est  attaqué  par  Sekon-Ba,  lieutenant  de  rAlinany.  Ménard  ne  peut 
plus  refuser  à  Fakourou  ses  conseils  et  son  aide. 

Un  chef  offre  l'hospitalité  au  capitaine  II  reste  plusieurs  semaines 
chez  lui.  On  attaque  ce  chef,  Ménard  le  défend.  Quel  est  l'oSicier,  le 
Français,  qui  n'aurait  fait  de  même  ? 

Ménard  s'établit  donc  devant  Soguéla  ;  le  village  est  investi  d\ine 
palissade,  que  flanquent  des  sagnés,  sortes  do  petits  fortins  en  troncs 
d*arbres  où  s'établit  chaque  chef  de  guerre. 

Le  4  février  1892  au  matin,  Fiikourou-Bamba  fait  prévenir  le  capi- 
taine qu'une  fort?  colonne  de  Samory  approche  de  Seguéla.  Après 
avoir  vérifié  l'exactitude  de  celte  nouvelle,  Ménard  détache  5  de  ses  10 
tirailleurs  d'escorte  et  les  envoie  au  village  où  sont  déposés  ses  baga- 
ges pour  les  mettre  en  lieu  sûr.  Mais  les  tirailleurs  rencontrent  en 
roule  la  colonne  de  Sekou  Ba,  ils  sont  massacrés,  elles  bagages  tom- 
bent au  pouvoir  du  chef  sofa,  qui  continue  rapidement  sa  marche. 

Gependant  Fakourou  tente  un  suprême  effort  contre  le  village 
révolté  ;  ses  guerriers  sortent  de  leurs  sagnés  et  se  précipitent  à  Tas- 
saut  ;  c'est  pendant  celte  attaque  qu'arrive  la  colonne  de  8ekou-Ba  ; 
elle  trouve  les  sagnés  inoccupés  et  les  incendie;  les  contingents  de 
Fakourou,  attaqués  à  la  fois  en  léle  et  en  queue,  s'enfuient  au  milieu 
des  flammes.  Fakourou,  entouré  de  quelques  cavaliers  seulement, 
essaye  de  résister  pour  donner  à  son  hôte  le  temps  de  s'échapper. 

Mais  le  capitaine  Ménard,  malade,  n'ayant  pas  de  cheval,  juge  la 
retraite  impossible  et  la  fuite  indigne  de  lui.  Il  s*enferme  dans  son 
sagné;  les  5  tirailleurs  qui  lui  restent  n'ont  plus  de  cartoaches;  il 
leur  donne  l'ordre  de  s'échapper  et  de  gagner  le  premier  poste  fran- 
çais; vainement  les  braves  serviteurs  qui  l'ont  accompagné  depuis 
plus  d*un  an,  supplient  leur  chef  do  les  garder  près  de  lui  ;  il  les  pousse 

4 

de  force  hors  de  Tenceinte,  refusant  leur  inutile  sacrifice  ;  il  reste 
seul  pour  mourir. 

Au  centre  du  sagné  s'élevait  une  petite  case  en  terre,  recouverte 
d'une  toiture  de  paille.  C'est  là  que  le  capitaine  se  réfugie.  Armé  de 
ses  deux  revolvers,  il  répond  à  la  fusillade  des  assaillants  et  en  fait 
un  véritable  massacre. 

Le  feu  est  mis  à  la  première  enceinte;  Ménard,  seul  dans  la  seconde, 
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tient  tête  à  toute  une  armée.  Pas  un  instant,  ont  raconté  les  témoias 
de  cette  scène  grandiose,  pas  un  instant  son  calme  ne  Tabandonna . 
Par  les  meurtrières  du  sagné,  à  droite  tantôt  et  tantôt  à  gauche,  on 
voit  briller  un  éclair,  la  balle  part  et  frappe  un  ennemi.  Vingt-neuf 
gisent  déjà  sur  le  sol,  vingt-neuf  tués  par  lui  seul.  Mais  les  balles 
pleuvent  aussi  sur  le  sagné...  Les  assaillants  sont  parvenus  à  mettre 
le  feu  à  la  toiture.  A  travers  les  débris  et  les  flammes  on  voitMénard 
passer.  Un  coup  de  fusil  lui  brise  l'épaule  gauche.  Son  bras  pend 
détaché,  le  sang  rougit  son  uniforme.  Mais  de  sa  main  droite,  tenant 
encore  un  revolver,  les  balles  meurtrières  partent  toujours  pendant 
qu*il  se  précipite  sur  l'ennemi,  dans  la  direction  d'un  ruisseau  boisé 
qui  coulait  près  du  eagné.  Il  atteint  le  ruisseau  et  s*y  jette.  Une  balle 
Tatteint  encore  dans  le  dos.  Il  tombe  et  les  noirs  accourant  Tachèvent 
à  coups  de  sabre 

La  tête  et  les  bagages  de  Tofficier  français  furent  envoyés  à  Samory 
et  servirent  de  trophées  à  la  victoire  de  son.armée  sur  un  seul  homme. 

Le  souvenir  du  capitaine  Ménard  est  très  vivant  encore  sur  la  terre 
qu'il  a  arrosée  de  son  sang,  et,  dans  ces  contrées  qui  n'avaient  pas 
encore  vu  d'Européens,  il  revêt  le  nom  Français  d  un  impérissable 
prestige.  Il  est  temps  qu'un  monument  s'élève  pour  perpétuer  parmi 
nous  cette  héroïque  mémoire. 

Un  comité  s'est  formé  dans  ce  but,  à  Paris  et  dans  l'Hérault.  11  a 
pour  secrétaires  généraux:  à  Paris,  M.  le  D'  Rouire,  ffO,  n^  de 
Bellechasse^  et,  à  Montpellier,  M.  Louis  Giraud,  ancien  conseiller 
d'arrondissement,  boulevard  de  ÏEsT^leLn^dQ^  auxquels  on  peut  adresser 
les  adhésions  et  souscriptions. 

Ce  Comité  est  placé  sous  la  présidence  d*honneur  de  : 

MM.  Hanotaux,  Ministre  des  Affaires  Etrangères  ; 
Chautemps,  Ministre  des  Colonies  ; 
Delcassé,  ancien  Ministre  des  Colonies. 

MEMBRIS   ou   COMITÉ  : 

MM.  Etienne,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Colonies,  vice-prési- 
dent de  la  Chambre  des  députés  ; 
CoMBESGURB,  séuatour  ; 
Déandreis,  sénateur  ; 
Cousin  Elie,  député  ; 
BiNGBR,  gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoire  ; 
Casimir  Maisthe,  explorateur  ; 
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Le  colonel  Monteil,  explorateur  ; 

HouHE,  directeur  des  affaires  politiques  au  Ministère  des  Colo- 
nies ) 

Dcjponchel,  président  de  la  Société  languedocienne  de  Géogra- 
phie : 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris  ; 

Gauthiot,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale ; 

Jean-Louis  Deloncle,  maître  des  Requêtes  au  Conseil  d*Etat  ; 

D'  Vedel,  vice-président  du  Conseil  général  de  THérault  ; 

Georges  Martel,  maire  de  Lunel; 

Blaty,  président  de  TAssociation  des  anciens  élèves  du  lycée 
de  Montpellier  ; 

PoucHET,  membie  de  la  Société  languedocienne  deGéographie; 

Drapetrox,  directeur  de  la  Revue  de  la  Géographie  ; 

Joseph  André,  directeur  du  Mouvement  Africain  ; 

Malavialle,  professeur  au  lycée  de  Montpellier  ; 

De  Lassalle,  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Justice; 

BoNNEL  DE  Maizières,  ezplorateur  : 

D'Albéga,  administrateur  colonial  ; 

D'  Blayal  ; 

D'  RouiRE,  60,  rue  de  Bellechasse,  a  Paris,  et  Louis  Giraud, 
ancien  conseiller  d'arrondissement,  à  Mon.pellibr,  secrétai- 
res généraux  du  Comité  ; 

Vicomte  J.  de  Piessac,  rédacteur  au  Ministère  de  la  Guerre,  29, 
rue  Cler,  secrétaiie-adjoint. 


Comité  pour  rérection  d'un  monument  à  Florian. 

Monsieur, 

Ainsi  que  vous  avez  pu  l'apprendre  par  la  voie  de  la  Presse,  le 
projet  de  l'érection,  sur  une  des  places  de  la  ville  d'Alais,  d'un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'un  de  nos  plus  sympathiques  écrivains,  Florian, 
est  entré  dans  la  période  d*exécution,  et  tout  nous  permet  d'espérer 
de  le  voir  aboutir  dans  un  prochain  délai. 
Florian  est  une  gloire  nationale  et  locale  tout  à  la  fois: 
Ses  fables,  qui  font  le  charme  de  l'enfance,  et  lui  inculquent  les 
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principes  d'une  morale  douce  et  solide,  ont  bravé,  sous   leur  forioe 
gracieusQ  et  naïve,  Tépreuve  si  redoutable  du  temps. 

Comme  celles  de  La  Fontaine,  elles  ont  mérité  d'être  traduites  dans 
toutes  les  langues. 

A  ce  litre,  le  Gouvernement  devait  encourager  l'entreprise  d'un 
hommage  solennel  à  rendre,  à  l'occasion  de  son  centenaire,  à  cet 
auteur  classique  et  populaire,  un  des  maîtres  de  la  littérature  fran- 
çaise. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  nous  a  donné  l'assurance 
que  l'Etat  contribuerait  dans  la  plus  large  mesure  à  la  dépense  du 
futur  monument,  dont  Texécution  sera  conQée  à  un  de  nos  statuaires 
les  plus  en  renom. 

La  Société  scientifique  et  littéraire  de  la  ville  d'Alals,  qui  a  conçu 
la  pensée  première  de  ce  projet,  et  qui  en  poursuit  résolument  la 
réalisation,  a  eu  la  boojie  fortune  de  recevoir  les  adhésions,  exprimées 
dans  des  termes  exquis,  des  membres  les  plus  éminentsde  l'Académie 
Française,  des  tfotabilités  littéraires  et  politiques  do  la  région. 

Mistral,  l'auteur  de  Mireto,  le  rénovateur  de  nos  idiomes  méridio- 
naux, a  salué  doses  vœux  l'hommage  rendu  à  Florian,  te  précurseur 
des  Félibres. 

En  attendant  que  la  composition  des  Comités  de  patronage  et  d'or- 
ganisation, destinés  à  mener  cette  œuvre  patriotique  à  bonne  fin, 
soit  difinitivement  arrêtée,  vous  trouverez  dans  renonciation  ci- 
dessous  des  membres  des  bureaux  de  ces  Comités,  quelques  noms  des 
personnalités  considérables  qui  ont  bien  voulu  nous  promettre  leur 
coopération. 

Nous  ne  saurions  oublier  que  Florian  a  été  le  chantre  des  verdoyants 
paysages  qu'arrose  le  Gardon  et  que,  resté  Cévenol  au  sein  de  Paris, 
il  a  conservé  le  culte  du  pays  natal,  qu'il  a  célébré  dans  son  roman 
touchant  d*EsteUe  et  Némorin,  et  contribué  à  maintenir  le  goût  de  nos 
traditions  locales,  de  Tidiôme  de  nos  pères,  qui  demeure  le  lien  le  plus 
indissoluble  de  nos  populations  méridionales. 

Obéissant  à  un  sentiment  de  pieuse  reconnaissance  envers  cette 
chère  mémoire,  le  Conseil  municipal  d'Alais  a  voté  un  crédit,  relati- 
vement élevé,  qui  sera  grossi  par  les  allocations  du  Conseil  général  et 
celles  des  communes  du  Gard,  pour  coopérer  à  l'érection  du  monu- 
ment de  Florian. 

Afin  que  cette  manifestation  réponde  à  l'attente  générale  et  qu'elle 
soit  l'expression  des  sentiments  du  pays  entier,  il  convient  qu'une 
souscription  publique  soit  ouverte. Chacun  des  admirateurs  de  Florian, 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  pourra  apporter  son  offrande  à  la 
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réalisation  de  cette  œuvre  vraiment  patriotique  otlui  conserver  ainsi 
son  caractère  populaire. 

En  conséquefice,  connaissant  vos  sympathies  pour  cette  entreprise 
au  succès  de  laquelle  vous  voudrez  bien  consacrer  votre  légitime 
influence»  nous  venons  vous  prier.  Monsieur,  de  vous  charger  de 
recueillir  les  souscriptions  individuelles  dans  votre  commune,  auprès 
des  personnes  de  votre  connaissance,  des  instituteurs,  des  institutrices 
auprès  de  nos  enfants,  dans  les  établissements  publics,  en  faveur  du 
moaument  de  Florian.  Les  offrandes  recueillies  par  vos  soins  devront 
éli*e  adressées  à  M.  Ahnassan,  trésorier  du  Comité  d*organisation,  rue 
de  rUôtel-de-Ville,  12,  k  Alais,  qui  est  chargé  de  les  centraliser. 

Nous  vous  remercions  par  avance,  au  nom  de  la  ville  d' Alais,  delà 
Société  scientifique  et  littéraire,  au  nom  des  Lettres  françaises,  du 
concours  si  précieui  qu'il  vous  plaira  de  nous  prêter  dans  cette  cir- 
coDstance. 

Nous  vous  serons  personnellement  très  reconnaissante,  Monsieur, 
de  vouloir  bien  nous  faire  connaître  si  vous  acceptez  cette  mission,  et 
au  cas  où  vous  en  seriez  empêché  par  des  raisons  particulières,  de 
nous  en  aviser  au  plus  tôt. 

Nouâ  vous  prions  d*agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  parfi^iie 
considération. 

Le  Président  du  ComUé  dlorganisaiion^    Le  Secrétaire  Général  du  Comité 
Eoiile  Delfibu,  d^ organisation^ 

Raymond  Poullb, 

Receveur  des  Postes  et  des  Télégraphes,  Juge  de  paix, 

Officier  d'Académie.  Ancien  Vice-Présideot  de  Conseil 

Président  de  la  Société  scienlifique  dePréfecture, 

el  litiéraire  d'AI«is.  Secrétaire  de  la  Société  scieDUAq^ie 

et  littéraire  d' Alais* 

BUREAU   DP   GOSCITÉ   DR  PATRONAQE 

Président  d'honneur  i  M.  le  Ministrede  l'Instruction  Publique. 

Président:  Gaston  Bo:ssiër,  C  iî<,  I  Oi  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie Française. 

Vice-Présidents:  MM.  le  Préfet  du  Gard,  #,  AO;  François  Cop- 
PÉE,  membre  de  TAcadémie  Française,  ^,  I  U  ;  le  Hkcteuh  de 
l'Académie  de  Montpellier,  IQ;  Mistrau,  poëte  provençal.  0^,  lO.. 

Secrétaire-Trésorier:  M.  Paul  Belon,  homme  de  lettres. 
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BUREAU   DU  COMITÉ  D'ORGANISATION. 

Président  (T honneur:  M.  Léonce  Destremx  de  Saint-Christol,  ^, 
ancien  député. 

Président  :  M.  Emile  Dblfieu,  A  Q,  Receveur  des  Postes  et  des  Télé- 
graphes, Président  de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'AIais. 

Vice-Président  :  M.  Félix  Paul^  IQ,  Professeur  au  Lycée,  Vice- Pré- 
sident de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais. 

Secrétaire  Général:  M.  Raymond  Poulle,  Juge  de  Paix,  ancien  Vice- 
Président  de  Conseil  de  Préfecture,  Secrétaire  de  la  Société  Scien- 
tifique et  Littéraire  d^AIais. 

Secrétaires  :  MM.  Ernost  Boissier,  ^,  Médecin-Vétérinaire,  Membre 
du  Bureau  de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais,  ancien 
Président  de  cette  Société  ;  Odilon  Aussbt,  I  ||,  Proviseur  du 
Lycée  J.-B.  Dumas,  Conseiller  général  de  la  Lozère,  ancien  Pré- 
sident de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais  ;  Emile 
DuFFÈs,  Avoué  au  Tribunal  Civil,  ancien  Président  de  la  Société 
Scientifique  et  Littéraira  d'Alais  ;  Ferdinand  Beetmézenne,  Avocat 
Membre  résidant  de  la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais; 
Alcide  Blavst,  Avocat,  Membre  résident  de  la  Société  Scientifique 
et  Littéraire  d'Alais. 

Archiviste:  LudwikZALESKi,  Docteur,  Bibliothécaire-Archiviste  de  la 
Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais. 

Archiviste* Adjoint:  M.  L.  de  Sarran  d'Allard,  A  ||,  Membre  du 
Bureau  de  la  Société  Scientifique  Littéraire  d*Alais. 

Trésorier:  M.  Clodomir  Arnassan,  Trésorier  de  la  Société  Scienti- 
fique et  Littéraire  d'Alais. 

Trésorier-Adjoint  :  M.  Jean  Maurin,  Banquier,  Membre  résidant  de 
la  Société  Scientifique  et  Littéraire  d'Alais. 


tft  TuniAie. 


Géographie  ûénérale.  ^  La  Tunisie  est  située  aux  portes  de  la 
France,  à  côté  de  l'Algérie.  Sa  superficie  est  le  quart  de  celle  de  la 
France,  mais  tandis  que  la  France  compte  soixante-douze  habitants 
au  kilomètre  carré,  la  Tunisie  n*en  a  que  dix.  Aussi  y  a-t-il  encore 
beaucoup  de  place  pour  los  émigrants. 
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La  région  du  nord,  la  seulo  qui  convieuae  au  petit  colon,  reçoit  des 
pluies  régulières  dout  la  hauteur  varie  de  450  millim.  à  un  met.  par 
an.  Le  climat,  sauf  dans  quelques  régions  fiévreuses,  est  assez  salii- 
bre;  la  mortalité  n'est  pas  plus  élevée  (lu'en  France.  Les  chaleurs  ne 
sont  pénibles  que  durant  deux  à  trois  mois.  Pays  très  favorable  à  la 
culture  fourragère,  à  celle  des  céréales  et  aux  cultures  arbuslives. 

La  région  centrale  reçoit  des  pluies  irrégulières  (200  à  275  millim. 
par  an)  ;  la  culture  des  céréales  y  est  pleine  d'aléas  :  on  compte,  à 
Kairouan,  une  bonne  récoltesur  trois,à  Sfax  une  sur  cinq.  La  culture 
fourragère  donne  d'assez  bons  résultats.  Les  cultures  arbustives 
(olivier,  amandier,  caroubier)  réussissent  à  merveille.  Le  colon  dis- 
posant de  modestes  ressources  ne  peut  s'établir  dans  cette  région  que 
sur  des  terres  irriguées. 

La  région  saharienne  ne  reçoit  presque  pas  d'eau  ;  elle  ne  peut  être 
cultivée  que  dans  les  lieux  pourvus  de  sources.  Oasis,  riches  cultures 
do  palmiers-dattiers. 

Comment  on  se  rend  kn  Tunisie.  —  Le  voyage  de  Marseille  à  Tunis 
s'effectue  en  36  heures.  G*""  Transatlantique  :  trois  départs  par  semaine, 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  à  quatre  heures  du  soir.  En  2""  classe, 
98  fr.;  en  3%  3Î  fr.  50  ;  en  4"  19  fr.  50  et  16  fr.  50  sans  nourriture. 
C'*"  Touache  :  un  départ  par  semaine,  le  mardi,  à  quatre  heures  soir. 
45  fr.  en  2*  classe,  22  fr.  en  S*"  et  14  fr,  sans  nourriture.  La  Direction 
de  l'Agriculture  accorde  à  tous  les  émigrants  français  venant  en 
Tunisie  et  aux  membres  de  leur  famille  une  réduction  de  50  %  sur 
toutes  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  sur  les  ligues  de  naviga- 
*ioo,  et  une  franchise  de  100  kilos  de  bagages.  Pour  les  obtenir, 
s'adresser  à  la  Direction,  à  Tunis. 

Quels  sont  ceux  qui  peuvent  venir  en  Tunisie.  —  Les  terrassiers 
ei  les  manouvriers  n'ont  aucun  intérêt  à  venir  en  Tunisie,  à  cause 
du  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  indigène  ou  italienne.  Les  ouvriers, 
surtout  ceux  des  professions  se  rattachant  à  Tagriculture,  tels  que 
charrons,  forgerons,  bourreliers,  tonneliers,  etc.,  pourraient  trouver 
du  travail  dans  les  centres  nouveaux.  Un  ouvrier  économe  et  labo- 
rieux a  plus  de  facilités  qu'en  France  pour  devenir  patron. 

Peuvent  surtout  venir:  les  petits  rentiers,  retraités,  surtout  quand 
ils  ont  beaucoup  d'enfants.  (En  Tunisie,  la  vie  est  meilleur  marché, 
et  leurs  capitaux  leur  rapporteront  du  6  au  7  7o»  s'ils  agiSvsent  pru- 
demment); les  cultivateurs  disposant  de  quelques  milliers  de  francs. 
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AVANTAGES  DE  LA  TuNlSIE  SUR   LÂMÉRIQUE  POUR   LE  CULTIVATEUR 

En  Tunisie. 

• 

1°  Voyage  de  Marseille  à  Tunis,  36  heures  ;  coût  très  modéré  ; 

2""  La  plupart  des  produits  tunisiens  ne  paient  pas  de  droits  de 
douane  à  leur  entrée  en  France  ;  les  frais  de  transport  de  Tunis  à 
Marseille  sont  peu  élevés  :  céréales,  7  à  9  fr.  les  1,000  kilos;  vin,  10 
fr^etc; 

3°  Le  prix  de  la  terre  est  le  même  qu'en  Amérique  :  150  à  300  fr. 
l'hectare  pom*  les  terres  défrichées  situées  autour  do  Tunis,  ou  à  pro- 
ximité des  chemins  de  fer;  30  à  50  fr.  pour  les  terres  couvertes  de 
broussailles  ou  situées  dans  l'intérieur.  La  main-d'œuvre  indigène 
est  à  très  bon  marché  ;  un  Arabe  est  payé  de  1  fr.  à  1  fr.  80  par  jour, 
sans  nourriture  ; 

4**  On  reste  Français;  on  peut  revoir  ses  parents,  ses  amis  de 
temps  en  temps,  les  inviter  à  passer  Thiver  auprès  de  soi  ; 

5''  On  peut  venir  voir  si  les  renseignements  contenus  dans  cette 
notice  sont  vrais  ou  erronés  ;  un  vigneron  viendra  tailler  la  vigne  de 
décembre  à  mars  ;  il  couvrira  ainsi  tous  ses  frais,  et  étudiera  le  pays; 

6^  Les  Français  établis  en  Tunisie  six  mois  avant  le  tirage  au  sort 
ne  font  q\xune  année  de  service  miiitairey  s'ils  prennent  rengagement 
de  rester  dix  ans  dans  le  pays. 

En  Amérique, 

1"  Voyage  de  Bordeaux  à  Buenos- Ayres,  2^  jours;  du  Havre  à 
New- York,  8  jours;  une  fois  en  Amérique,  lemigraut  doit  pénétrer 
dans  Tintérieur  à  1,000,  2,000  kilom.  des  ports,  s*il  veut  acheter  des 
terres  à  bon  marché  ; 

2°  Les  produits  du  champ  subissent  des  frais  de  transport  très 
élevés  ;  à  leur  entrée  en  Europe,  Us  paient  des  droits  de  douane  ;  en 
France,  ils  paient  7  fr.  pour  100  kilos  de  blé,  10  fr.  par  100  kilos  de 
poids  vif  pour  le  bétail,  6  fr.  par  hectolitre  de  vin  ; 

3""  La  main-d'œuvre  est  à  un  prix  très  élevé  ;  elle  fait  défaut  dans 
certaines  régions  ; 

4°  On  devient  étranger  ;  on  ne  parle  plus  le  français  ;  on  rompt 
toutes  relations  avec  ses  parents  et  ses  amis  ;  on  ne  peut  plus  revenir 
en  France; 

5°  Il  est  impossible  d'aller  vérifier  par  soi-même  les  assertions  sou- 
vent fausses  des  agences  d'émigration. 
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Cultures  a  entreprendre.  —  Que  le  cultivateur  fasse  rapporter  à 
sa  terre  les  objets  nécessaii^es  à  son  alimen talion  ;  qu*il  garnisse  sa 
basse-cour  de  poules,  d'oies  et  de  canards;  qu'il  crée  un  potager  sur 
un  coin  de  terre  bien  fumé  et  bien  défoncô  ;  qu'il  achète  trois  à  qua- 
tre vaches  tunisiennes  ;  s'il  les  nourrit  bien,  elles  lui  donneront  du 
lait  en  abondance.  Que  le  colon  ne  se  borne  pas  uniquement  à  faire  des 
céréales^  il  serait  vite  ruiné.  II  est  indispensable  qu'il  consacre  aux 
cultures  fourragères  annuelles  une  étendue  égale  et  même  supérieure 
à  celle  qu'il  consacre  aux  céréales.  L'avoine  coupée  en  vert,  rapide- 
ment fanée,  les  vescos  mélangées  à  l'avoine  lui  fourniront  des  four- 
rages abondants.  Il  pourra  ainsi  entretenir  beaucoup  de  bétail,  et  ses 
cultures  de  céréales  faites  sur  des  terres  fumées  seront  rémunératri- 
ces. En  suivant  cotte  voie,  le  colon  arrivera  vite  à  un  produit  brut  de 
200  fr.  à  l'hectare  dans  la  plupart  des  terres.  Après  avoir  songé  aux 
revenus  immédiats,  le  colon  préparera  chaque  année,  avec  le  plus 
grand  soin,  le  terrain  destiné  au  vignoble.  Une  vigne  bien  établie, 
bien  entretenue,  donne  50  ù.60  hectol.  de  vin  h  l'hectare.  LaTunisie 
est  le  seul  pays  encore  indemne  du  phylloxéra,  et  des  mesures  rigou- 
reuses sont  prises  contre  son  introduction.  L'amandier,  le  caroubier, 
l'olivier, donnentaussi  d'excellents  résultats. 

Conditions  nécessaires  pour  réussir.  —  Il  faut  disposer  de  iO  à  iS 
mille  francs  si  on  veut  acheter  comptant  et  mettre  en  valeur  un  lot  de 
30  hectares  ;  il  faut  être  un  cultivateur  de  profession,  habitué  aux  tra- 
vaux des  champs,  travailler  soi-même  avec  l'aide  de  ses  enfants  et  de 
un  ou  deux  indigènes.  Un  capital  bien  inférieur  peut  suffire  si  le 
colon  s'entend  avec  un  propriétaire  qui  lui  vend  la  terre  à  crédit,  s'il 
prend  une  ferme  en  location  ou  en  métayage,  ou  s'il  dispose  de  reve- 
nus assurés  en  dehors  de  ceux  de  sa  terre. 

Prix  de  divers  objets  a  Tunis.  —  Le  pain,  20  à  35  cent,  le  kilo. 
Vin,  25  cent,  le  litre  ;  15  cent,  par  ICO  litres  à  la  campagne.  Viande, 
1  fr.  20  le  kilo.  Sucre,  60  cent,  le  kilo.  Pétrole,  13  cent,  le  litre. 
Œufs,  70  cent,  la  douzaine.  Un  cheval,  100  à  '200  fr.  Un  bœuf  de 
labour,  120  à  180  fr.  Une  vache,  60  à  100  fr. 

Comment  on  obtient  des  renseignements.  —  S'adresser  à  la  Direc- 
tion des  Renseignements  et  de  l'Agricullure,  à  Tunis,  qui  répond  à 
toutes  les  demandes.  Elle  envoie  gratuitement  le  Manuel  de  l'Émigrant 
en  Tunisie,  et  diverses  brochures  sur  l'agriculture  tunisienne. 

La  Délégation  de  l'Union  coloniale  répond  gratuitement  à  toutes 
les  demandes  de  i*enseignemeats.  Elle  centralise  toutes  les  offres  de 
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vente,  location  et  métayage  faites  par  les  propriétaires  pour  des  lots 
ne  dépassant  pas  50  hectares  ;  elle  fait  connaître  ces  offres  oux  culti* 
vateiirs  français.  Mais  il  appartient  à  Témigrant  de  visiter  les  lots 
offerts,  de  s*entendro  directement  avec  les  propriétaires  et  de  choisir 
la  combinaison  qui  lui  paraît  la  plus  avantageuse.  La  Délégation 
s*efforce  de  contrôler  l'exactitude  des  renseignements  fournis  par  les 
propriétaires;  toutefois,  elle  décline  toute  responsabilité  à  ce  sujet* 
Elle  donne  à  Témigrant  des  indications  pratiques  sur  la  géographie 
agricole  du  pays,  sur  les  cultures  à  entreprendre,  sur  l'hygiène,  etc. 
Son  intervention  est  absolument  gratuite  ;  mais,  comme  elle  dispose 
de  ressources  modestes,  on  est  prié  d'adresser  un  timbre  de  15  cent, 
pour  la  réponse. 

Ecrire  à  M.  J.  Sauiux,  secrétaire  de  laDélégation,  avenue  de  Paris. 
4,  Tunis. 

La  Délégation  reçoit  avec  reconnaissance  toutes  les  sommes  qu'on 
veut  bien  lui  adresser  :  elle  voudrait  disposer  de  ressources  considé- 
rables pour  faire  connaître  la  Tunisie  aux  !5,000  Français  qui  émi* 
grent  chaque  année. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Fadat  el  Roche.  —Guide  de  THérault,  Administratif,  Judiciaire, 
Commercial^  1895.  Montpellier,  Imprimerie  Méridionale,  grand 
in-8«,  relié,  602  pages. 

C'est  un  ouvrage  très  soigné  et  très  utile,  contenant  d'une  façon 
très  complète  les  renseignements  habituels  à  ces  sortes  de  guides,  et 
en  plus  :  un  plan  de  la  ville  de  Montpellier,  dressé  par  M.  Jean  Yalat, 
ingénieur  civil  ;  une  notice  sur  le  département  de  THérault,  ses 
curiosités  naturelles,  ses  hommes  célèbres,  par  M.  Edmond  Pos- 
quières;  des  notices  particulières  sur  chacune  des  grandes  villes  avec 
des  vues  de  leurs  principaux  monuments.  Nous  pouvons  sans  crainte 
le  recommander  l\  nos  lecteurs. 

L.    M  AL  A  VI  ALLE. 


D'  Blaise. —  Les  Vacheries  de  Montpellier.  Etude  hygiénique.  Extrait 
dps  Annales  d'Hygiène  Publique  et  de  Médecine  Légale^  broch.  in-8°, 
11  pages. 

—  Les  papiers  de  pliage  au  point  de  vue  de  THygiène,  leur 
réglementation  à  Montpellier.  Extrait  de  la  Bévue  d'Hygiène  el  de 
Police  sanitaire,  broch.  in-8'*  de  7  pag. 

Intéressantes  et  excellentes  petites  éludes  locales  que  tout  le  monde 
aura  profit  à  lire. 

L.  Malavullb. 


COiNCOURS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  1895 


Le  relard  qu'éprouve  la  publication  du  Bulhlin  du  2*^  tri- 
mestre 1895  nous  permet  de  faiie  connaître,  dès  aujourd'tiui, 
à  nos  lecteurs,  le  résultat  du  concours  institué  par  la  Société 
languedocienne  de  Géographie  enlre  les  élèves  de  troisième 
année  des  Ecoles  Normales  d'instituteurs  et  d'institutrices,  com- 
prises dans  le  ressort  de  noire  Académie. 

Ce  concours  a  eu  lieu  le  5  juillet  dernier. 

.!<>  Instilulrices. 

Prix  :  M""  Elisa   Lauron,    élève    do    TEcole    Normale   de 
—  Ni  mes» 

Première  Mention  :  M'*"  Renée  Cussonneau,  de  l'Ecole  Nor- 

—  raale  de  Montpellier.' 

Deuxième  Mention  :  M^**  Jeanne  Sabarthès,  de  TEcole  Nor- 

—  maie  de  Carcassonne. 


2**  Instituteurs. 

Prix  :  M.   Eugène   Barrier,   élève  de  l'Ecole  Normale  de 
—  Carcassonne. 

Première   mention  :  M.  Etienne  Freux,  élève  de  la  même 

—  Ecole. 

Deuxième  mention  :  M.  Baptisle   Lajoux,   élève  de  l'Ecole 

—  Normale  de  Monlpellior. 

J.  POUCHET. 
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AFRIQUE. 


Sahara.  —  M.  W.  Blundell,  après  avoir  visité  les  oasis  égyptien- 
nes de  Khargueh,  Dakhel,  Fai'afrah  et  Behariyeh,  dans  le  désert 
libyque,  a  exploré  la  Cyrénaïque  à  la  fin  de  18&4.  Il  a  parcouru  la 
zone  côlière,  s'est  rendu  de  Benghazi  à  Merdj  (l'ancien  Barce)  et  à 
Cyrène,  où  est  la  fontaine  d'Apollon,  par  870  met.  d'altitude.  Dans 
ce  dernier  parcours,  M.  Blundell  a  trouvé  un  pays  verdoyant,  avec 
de  grandes  plaines  et  de  belles  vallées  ;  mais,  en  dehors  des  localités 
plus  haut  citées,  cette  contrée,  si  riche  dans  l'antiquité,  ne  renferme 
presque  pas  d'habitants. 

—  Deux  Anglais,  MM.  Lawser  et  le  major  SuLLivAN,sont  partis  de 
Biskra  et  d'Ouargla  vers  le  Sud,  avec  des  convois  de  bétes  de  somme 
et  des  vivres  pour  plusieurs  mois,  sans  doute  pour  nous  devancer  dans 
la  traversée  du  Sahara. 

—  M .  FoujiEAU  est  reparti  pour  le  pays  des  Touareg  Azdjer  au  mois 
d'août  dernier. 

—  Le  Sultan  du  Maroc  a  racheté  pour  1,250^000  fr.  les  établisse- 
ments fondés  au  cap  Juby  en  1875  par  Mdckensie,  et  appartenant  à 
une  Compagnie  britannique. 

Sénégal  et  dépendances.  —  Dans  la  Casamance.  — En  janvier  der- 
nier, le  roi  du  Firdou,  Moussa-Molo,  précédemment  visité  par  le 
capitaine  Baurès,  a  signé  avec  M.  de  Lamothe,  gouverneur  du  Séné- 
gal, une  convention  par  laquelle  il  concède  à  la  France,  dans  sa  capi- 
tale, fiaiDdallahi,  le  terrain  nécessaiL*e  à  l'installation  soit  d'un  poste 
militaire,  soit  d'une  maison  de  résidence.  Il  s'engage,  en  outre,  à 
concourir  à  rétablissement  de  la  ligne  télégraphique  qui  va  relier  le 
Sénégal  à  Sedhiou,  en  contournanX  la  Gambie  anglaise. 

A  la  môme  époque,  le  lieutenant  Moreau,  à  la  tête  d'un  détache- 
ment, a  châtié  le  village  de  Paroumba,  qui  avait  attaqué  le  capitaine 


212  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

Baurè?.  Appuyant  notre  allié  Moussa-Molo,  il  est  entré  sans  coup 
férir  à  Kankélifa,  et,  le  chef  du  Paquési,  Bambou-Dalla,  ayantélé  mis 
en  fuite,  le  calme  est  revenu  dans  le  pays. 

En  février,  le  village  de  Goundoum,  dans  l'ouest  de  Sedhiou,  a  été 
assailli  par  une  troupe  pillarde  de  Balanles.  Ces  indigènes  ont  été 
repoussés,  et  leur  village  de  Djibanar  brûlé,  mais  le  capitaine  Baudoin 
et  un  de  nos  collègues,  M.  Gatimël,  qui  dirige  un  comptoir  à  Goun- 
doum, ont  été  légèrement  blessés  dans  le  combat.  Quelques  jours  plus 
tard,  les  Balantes,  qui  donnaient  lieu  depuis  longtemps  à  des  plaintes, 
ont  été  sévèrement  chtUiés  par  l'administrateur  Farque,  venu  avec 
une  petite  colonne  de  notre  poste  de  Sedhiou,  qui  a  incendié  leur 
grand  village  de  Yalacounda  et  quelques  autres  agglomérations  de 
huttes. 

Enfin,  le  8  mars,  l'aviso  le  Brandon  a  dû  sévir,  dans  le  marigot  de 
Baïla,  envers  le  village  diola  de  Katonie,  dont  les  habitants  s'étaient 
rendus  coupables,  la  veille,  d'une  agression  contre  deux  embarcations 
de  ce  navire. 

Au  Foula- Djallon. — Outre  le  capitaine  Baurés,  récemment  parti 
de  France  pour  cette  contrée  africaine,  deux  explorateiu's  viennent 
de  quitter  Konakry,  se  dirigeant  vers  le  pays  montagneux  du  Foula- 
Djallon,  qui  forme  l'hinlerland  des  rivières  du  Sud. 

L'un,  parti  en  fin  février,  estM.  Olivier  de  Sanderval,  qui  elTcctue 
son  quatrième  voyage  a  Timbo,  accompagné  de  son  fils.  11  séjournera 
plusieurs  mois  dans  la  capitale  du  Fouta-Djallon.  On  sait  que  M.  Oli- 
vier de  Sanderval  possède  de  nombreux  comptoirs  dans  la  Guinée 
française. 

m 

Un  autre  voyageur,  M.  Gautier,  négociant  à  Konakry,  qui  a  quitté 
la  côte  au  commencement  de  mars,  a  l'intention  d'aller  jusqu'au 
Soudan,  pour  étudier  sur  place,  vers  Faranah  et  Siguiri,  sur  le  Haut- 
Niger,  les  ressources  naturelles  et  les  voies  de  communications. 

Délimitation  de  Sierra-Leone.  —  Le  21  janvier  dernier,  a  été 
signée  à  Paris  une  convention  fixant  la  frontière  entre  les  possessions 
françaises  et  anglaises  au  nord  et  à  Test  de  Sierra-Leone.  Cet  arran- 
gement, conclu  en  exécution  des  déclarations  échangées  à  Londres 
le  5  août  1890,  délimite  les  sphères  d'intérêt  respectives  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  dans  les  régions  sud  etouest  du  moyen  et  du  Haut- 
Niger.  La  ligne  de  démarcation  des  territoires  susmentionnés  est  fixée 
comme  suit  par  cette  convention  : 

«  La  frontière  part  d'un  point  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  au  nord- 
ouest  du  village  de  Kiragha,  déterminé  par  l'intersection  d'un  arc  de 
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cercle  de  500  met.  de  rayon,  décrit  du  centre  dndil  village,  avec  la 
ligne  des  hautes  eaux. 

«De  ce  point,  elle  se  dii*ige  vers  le  nord- est,  parallèlement  au  che- 
min de  Kiragha  à  Houbani  (Robenia),  qui  passe  par  ou  près  les  villa- 
ges anglais  de  Fungala,  Robaut,  Mengeli,  Mandimo,  Momotimenia 
et  Kongobutia,  à  une  distance  égale  de  500  met.  du  milieu  dudit 
chemin  jusqu'à  un  point  situé  à  égale  distance  du  village  de  Kongo- 
butia  (anglais)  et  du  village  do  Diguipali  (français)  ;  à  partir  de  ce 
point,  elle  tourne  au  sud-est  et  coupe  le  chemin  à  angle  droit,  et, 
arrivée  à  500  met.  au  sud-est  dudit  chemin,  le  suit  parallèlement  à  la 
même  distance  de  500  met.,  mesurée  comme  ci-dessus,  jusqu'à  ce 
qii  elle  atteigne  un  point  situé  au  sud  du  village  de  Diguipali;  d'où 
elle  gagne  en  ligne  droite  la  ligne  de  partage  des  eaux  do  la  chaîne 
de  collines  qui  commence  au  sud  du  village  ruiné  de  Passimodia»  et 
marque  distinctement  la  ligne  de  séparation  entre  le  bassin  de  la 
rivière  Mellacorée  (Mellakori)  et  celui  de  la  Grande -Scarcie  ou 
Kolenté. 

»La  frontière  suit  cette  ligne  de  partage  des  eaux,  laissant  à  la 
Grande-Bretagne  les  villages  de  N'Bogoli  (Bogolo),  Musaliya,  Mala- 
guia  (Lukoya),  Maforé  (Mufuri),  Tannéné  (Tarncnai),  Madina  (Modi- 
na),  Oblenia,  Obolo,  Ballimir,  Massini  et  Gambiadi,  et  à  la  France 
les  villages  de  Roubani  (Robcnia),  N'Tugon  (NTunga),  Daragoué 
(Daragli),  Kunia,  Tambaiya,  Erimakouo  (Mérimnkuno),  Fonsiga 
(Fransiga),  Talansa,  Tagani  (Tanganne)  et  Maodca,  jusqu'au  point  le 
plus  rapproché  de  la  source  de  la  petite  Mola  ;  de  là,  elle  |so  dirige 
en  ligue  droite  sur  ladite  source,  suit  le  cours  de  la  petite  Mola  jus- 
qu'à sa  jonction  avec  la  Mola,  puis  le  thalweg  do  la  Mola  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  Grande- Scarcie  ou  Kolenté. 

»Dece  point,  la  frontière  suit  la  rive  droite  de  la  Graudc-Scarcie 
(Kolenté)  jusqu'à  un  point  situé  à  500  met.  au  sud  de  l'endroit  où 
aboutit,  sur  la  rive  droite,  le  chemin  qui  conduit  du  Ouelia  (Wulia) 
à  Ouossou  (Wosson)  parLucenia.  A  partir  de  ce  point,  clic  coupe  la 
rivière  et  suit  une  ligne  tirée  au  sud  du  chemin  ci-dessus  mentionné, 
à  une  distance  égaie  de  500  met.,  mesurée  du  milieu  du  chemin  jus- 
qu'à la  rencontre  d'une  ligne  droite  déterminée  à  ses  extrémités  par 
les  points  suivants:  1°  un  point  situé  en  amont  et  à  500  met  du  coude 
que  décrit  la  rivière  Kora  au  nord  du  village  de  Lucenia,  à  environ 
'2,500  met.  de  ce  village  et  à  environ  5  kilom.  du  confluent  de  la 
rivière  Kora  avec  la  Grande-Scarcie  (Kolenté),  mesurés  le  long  de  la 
rive  ;  2''  une  brèche  formée  dans  le  flanc  nord-ouest  de  la  chaîne  de 
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hauteurs  qui  se  trouvent  dans  la  partie  est  du  Talla,  à  envirou  deux 
milles  anglais  {3,200  met.)  au  sud  du  village  de  Donia  (Duyunia). 

»  À  partir  du  point  où  elle  rencontre  la  ligne  droite  mentionnée 
ci-dessus,  la  limite  suit  ladite  ligne  vers  Test,  jusqu'au  centre  de  la 
brèche  susmentionnée,  d^oii  elle  gagne  ensuite,  par  une  autre  ligne 
droite,  la  rivière  Kita,  en  un  point  situé  en  amont  et  à  1,500  met. ,  à 
vol  d'oiseau, du  centré  du  village  de  Lakhata;  elle  suit  alors  le  thalweg 
de  la  rivière  Kita  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Lolo. 

»Dece  confluent,  elle  rejoint  en  ligne  droite  la  Petite-Scarcie  ou 
Kaba,  en  un  point  situé  à  quatre  milles  anglais  [6,400  met.)  au  sud 
du  10'  parallèle  de  latiiudo  nord  ;  elle  suit  le  thalweg  de  la  Petite- 
Scarcie  jusqu'audit  parallèle,  qui  forme  ensuite  la  limite  jusqu'à  son 
intersection  avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Niger, 
d'une  part,  et  les  bassins  de  la  Petite-Scarcie  et  des  autres  rivières 
qui  se  jettent  vers  TOuest,  dans  l'Océan  Atlantique,  d'autre  part. 

»La  frontière  suit  enfin  ladite  ligne  de  partage  des  eaux  vers  le 
Sud-Est  laissant  Kalieri  à  la  Grande-Bretagne  et  Erimakono  (Héri- 
makuno)  à  la  France,  jusqu'à  son  intersection  avec  le  parallèle  de 
latitude  qui  passe  par  Terabikounda  frembikunda),  c'est-à-dire  la 
source  du  Tembiko  ou  Niger.» 

Cet  arrangement,  auquel  a  été  jointe  une  convention  commerciale, 
complète  et  interprète  ceux  du  10  août  1889  et  du  26  juin  1891 .  Les 
plénipotentiaires  anglais  ont  admis,  en  outre,  que  le  IS'' degré  de  lon- 
gitude Ouest  de  Paris  devait,  en  tout  état  de  cause,  former  la  limite 
orientale  des  possessions  britanniques  de  Sierra-Leone.  La  colonie 
anglaise  est  ainsi  complètement  fermée  et  n'a  aucun  moyen  de 
s'étendre  vers  rintérieur,  dans  la  boucle  du  Niger,  où  notre  précé- 
dente convention  avec  le  Libéria  laisse  désormais  le  champ  libre  à  la 
France. 

Soudan  Français.  —  Le  lient  enant  de  vaisseau  Hourst  a  fait  une 
exploration  intéressante  des  environs  de  Tombouctou  et  particulière- 
ment des  Marigots.  Au  N.-O.  de  cette  ville,  il  a  relevé,  à  la  place  du 
désert  indiqué,  deux  séries  de  lacs,  dont  un  immense  de  110  kilom. 
de  long,  au  milieu  des  Kal  Antsar  de  Ngouna,  dont  une  partie  est 
venue  faire  sa  soumission.  Il  a  dressé  une  carte  de  cette  région.  Il  a 
fixé  les  coordonnées  géographiques  de  Tombouctou  à5»de  longitude, 
16^43'  de  latitude  N.  Il  y  joint  quelques  renseignements  intéressants 
sur  les  Touareg,  ou  ceux  qu'on  con  fond  avec  eux.  1©  Vrais  Touareg, 
qui  s'appellent  eux-mêmes  Imoschar  ou  Bourdame,  Sourgous, 
Targui.  2^  Les  Imrads,  Daga  ou  Dagabé  (Peuls).  3°  Les  Kal  Antsar 
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(Arabes).  4**  Les  Cherflga  ou  Iscbrifen  (Ghérifs  arabes),  o""  Les  Maures 
Maschdouf,  AUouscb,  Marno.  6*^  I^es  Kountas,  maures  marabouts. 
7"" Les Foulbés,  fanatiques;  les Sonrais, cultivateurs;  lesHabi,  acniens 
maîtres  du  pays;  les  Armas,  noirs  croisés  avec  des  Marocains.  — 
Quelques  indications  sur  le  commerce  de  Tomboqctou.  Du  1^'  août 
1894  au  20  février  1895,  il  est  sorti  de  Kabara  24,812  barres  de  sel  dé- 
clarées au  port,  d'une  valeur  de  1,240,600  francs.  Il  y  est  entré  11,085 
sacs  de  mil  et  1,922  sacs  de  riz  d'une  valeur  de  645,350  francs;  soit 
en  tout  2  millions  en  7  mois,  sans  tenir  compte  de  la  fraude,  qu'on 
peut  évaluer  à  un  tiers.  Ce  commerce  est  et  restera  entre  les  mains 
des  indigènes  :  mais  comme  le  mil,  par  exemple,  s'échange  en  partie 
coûlro  des  marchandises  européennes  venues  du  Maroc,  il  y  aurait 
avantage  à  introduire  ces  marchandises  par  la  voledu  Niger.  M.Hourst 
avait  entendu  dire  qu'il  y  avait  dans  les  environs  de  Taoudeni  une 
étendue  d'eau.  Il  n'accorda  pas  grande  confiance  à  ce  renseignement  : 
mais  il  estime  qu'il  y  aurait  lieu  de  le  vérifier^  car,  si  on  pouvait  aller 
par  eau  jusqu'à  Taoudeni,  ce  serait  un  pas  énorme  vers  l'Algérie. 

Boucle  du  Nigeu.  —  La  France,  TAUemagne,  l'Angleterre,  se 
hdtent  d'occuper  chacune  de  leur  côté  des  postes  dans  la  boucle  du 
Niger,  dans  rhinterlaud  de  leurs  possessions  littorales. 

Côte  d'Ivoire,  —  Le  corps  expéditionnaire  du  lieutenant- colonel 
MoNTEiL,  chargé  de  protéger  Kong  contre  Samory,  a  rencontré  des 
difficultés  considérables  de  ravitaillement  et  de  pénétration  dans  sa 
marche  de  la  côte  d'Ivoire  vers  riniérieur  par  la  vallée  du  Bandama. 
Le  passage,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  de  plus  d*un 
millier  de  soldats,  dans  ces  contrées  presque  inconnues  et  à  travers 
des  forets  marécageuses,  ayant  nécessité  la  réquisition  de  porteurs  et 
de  vivres,  la  population  du  Baoulé  s*est  soulevée,  entravant  la  marche 
de  la  colonne,  qui  comptait  bientôt  un  certain  nombre  de  malades  et 
blessés. 

Après  avoir  envoyé  le  capitaine  Marchand,  l'explorateur  du  Ban- 
dama, e:i  reconnaissance  vers  Satama-Soukoura,  dans  le  Diammala, 
lo  colonel  Monteil  partait  dans  la  même  direction»  le  22  février,  de 
Kodiokofîkrou,sur  l'Isl,  le  Baoulé  se  trouvant  alors  à  peu  près  pacifié. 
De  Satama,  situé  à  300  kilom.  de  la  côte  et  à  140  kilom.  de  Kong,  le 
colonel  s'avança  courageusement  jusqu'à  Sakolo-Diolassou,  livrant 
plusieurs  combats  à  Samory  et  aux  sofas  de  son  armée»  ainsi  qu'à  des 
baades  hostiles  du  Diammala  et  du  Djimini.  Nos  pertes  dans  ces 
différentes  reconnaissances  s'élevèrent  à  11  tués  et  34  blessés;  le 
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colonel  Monteil  lui-même  reçut  une  blessure  à  la  jambe  droite.  Les 
bandes  de  Samory  furent  repoussêes  ainsi  vers  1  Est,  mais  le  colonel 
dut  revenir  à  Satama,  pour  concentrer  et  ravitailler  ses  troupes. 
C'est  alors  que  lui  parvint,  le  18  mars,  la  dépêche  par  laquelle  le 
Ministre  des  colonies,  considérant  les  difficultés  de  l'enti^eprise, 
mettait  fin  à  la  mission  du  colonel. 

Le  Gouverneur  de  la  côte  d'Ivoire,  M.  Binger,  régla  les  condi- 
tions dans  lesquelles  la  colonne,  réduite  de  sept  à  deux  compagnies, 
continuerait  sa  marche  vers  le  Nord,  sous  le  commandement  du  chef 
de  bataillon  Caudrelieh.  Le  4  avril,  de  Toumoudi,  au  sud  de  Satama, 
cet  ofiBcier  exprimait  au  Gouverneur  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
poursuivre  actuellement  la  marche  sur  Kong.  Le  commandent  gar- 
dait seulement  une  compagnie  dans  le  Baoulé,  où  la  situation  était 
bonne  ;  Tauire  compagnie  s'établissait  à  Tiassalé,et  une  section  d'ar- 
tillerie restait  à  Kodiokofikrou.  Le  gouverneur  a  chargé  le  lieutenant 
de  vaisseau  Bretonnet  d'une  mission  vers  Bondoukou  et  l'Est  de  la 
colonie. 

Le  colonel  Monteil  s'est  embarqué  le  15  avril  à  Grand-Bassam,  et 
est  rentré  on  France. 

La  HaulC'VoUa.  —  Un  agent  anglais,  M.  Fergusson,  opérantdans 
la  zone  neutre  anglo-allemande,  qui  forme  Thinterland  do  la  Côte 
d'Or  et  du  Togoland,  et  pour  le  compte  des  deux  gouvernements, 
s'est  rendu  à  Sabga  l'hiver  dernier  et  juû'qu'à  Sansanné-Mangou.  Il 
paraît  même  qu'il  aurait  pénétré  dans  le  Groussi. 

Un  explorateur  allemand,  M.  Krause,  qui  a  récemment  regagné 
la  côte,  après  deux  ans  d'absence  dans  l'intérieur,  prétend  avoir  atteint 
Waghadougo.i  cl  conteste  an  D""  Griincr  la  priorité  du  passage  dans 
certaines  localités. 

Le  D^  Grûncr.  —  Partie  de  la  côte  en  octobre  dernier,  l'expédition 
allemande  dans  l'hinlerland  du  Togo,  organisée  par  la  Société  colo- 
niale de  Berlin  et  dirigée  par  le  D""  Grùner,  après  avoir  rétabli 
l'ordre  àKété-Kralji,  sur  le  Volta,  s'est  dirigée  vers  Salaga  et  Yendi. 
De  là,  en  faisant  route  au  nord,  la  mission  est  arrivée  le  10  janvier 
à  Sansanné-Mangou,  puis  à  travers  le  pays  inexploré  du  Gourma, 
par  Homma  ou  Pâma  et  Kouandé-Kouandé,  elle  a  pu  atteindre  Say, 
sur  le  Niger,  où  aucun  Européen  n'était  parvenu  depuis  Monteil  en 
1891.  Sur  tout  le  parcours,  l'expédition  allemande  a  passé  des  traités 
avec  les  chefs  indigènes. 

Le  D""  Griiner  a  descendu  le  fleuve  jusqu'à  Gomba,  dans  leGando, 
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explorant  aiosi  une  partie  encore  inconnue  du  cours  du  Niger  et 
soutenant  à  Biniki  un  combat  victorieux.  De  Gomba,  le  D^  Griiner 
et  le  lieutenant  von  Dœring  ont  repris  la  route  de  terl*e,  vers  le 
Togo,  par  le  nord  du  Borgou,  tandis  que  le  lieutenant  von  Carnaq 
continuait  la  descente  du  Niger  pour  gagner  la  côte.  Au.\  dernières 
nouvelles,  on  annonce  l'arrivée  de  cet  officier  à  Lagos.^ 

Précédeoiment  à  ceito  importante  expédition,  en  mai-juin  1894, 
le  lieutenant  von  Dœring  s  était  rendu  do  Biomarkburg  à  Fasougou 
eidans  le  pays  de  Bossoii,  visitant  Bassari,  qui  est  une  ville  indus- 
trielle, peuplée  de  40,000  habitants. 

Le  convnandant  Decœur,  —  Poursuivant  sa  mission  do  pénétration 
du  Dahomey  au  Niger,  vers  lequel  des  missions  étrangères  se  diri- 
geaient également,  le  commandant  Decœur,  revenu  de  Liki  qu  Nikki 
au  poste  do  Carnotville  et  à  Savalou,  pour  se  ravitailler,  est  reparti 
vers  le  nord  le  19  décembre  dernier  pour  Kouandé  e».  Maka.  Là,  le 
31  décembre,  la  mission  s'est  divisée  en  deux  groupes  :  l'un,  avec  le 
cominandanl  Decœur  à  sa  léle,  s'est  dirigé  vers  Sansanné-Mangou, 
laudis  que  Faulre,  ayant  le  lieutenant  Baud  comme  chef,  a  pris  la 
route  du  Niger,  vers  Say. 

Arrivé  le  6  janvier  à  Sansanné-Mangou,  le  commandant  Decœur  a 
trouvé  le  chef  lié  par  un  traité  avec  l'Anglais  Fergusson.il  a  continué 
sa  route  au  Nord,  vers  le  Gourma,  atteignant  Pérelé  le  11  janvier, 
par  près  de  1 1""  de  latitude.  Le  D'  Danjou  et  M.  Molex  ont  pris  alors 
le  chemin  du  retour,  rencontrant  le  lendemain  la  mission  allemande 
Griiner.  Le  commandant  Decœur  est  revenu  aussi  au  Dahomey, 
renli'ant  en  France  pour  raison  de  santé,  et  il  vient  d'arriver  à 
Marseille. 

Quant  au  lieutenant  Baud,  il  s'est  avancé  dans  le  nord  du  Bariba 
ou  Borgou,  mais  sans  atteindre  le  Niger,  et  il  a  regagné  la  côte,  où 
il  s'est  embarqué  pour  Grand- Bassam. 

M.  l'administrateur  colonial  Alby,  qui,  en  compagnie  du  commau- 
dant  Decœur,  signa  le  traité  que  l'on  sait  avec  le  sultan  du  Borgou, 
à  Nikki,  a  rempli  ensuite  une  importante  mission  dans  l'Hinterland 
du  Dahomey,  et  a  pu  pénétrer  jusqu'au  12*^  parallèle  nord,  au  cœur 
du  Mossi.  Il  vient  de  rentrer  à  Porto-Novo,  mais  les  détails  man- 
quent encore  sur  l'itinéraire  et  les  découvertes  de  M.  Alby,  comme 
du  lieutenant  Baud. 

Le  gouverneur  Ballot.  —  Collaborant  lui-même  à  l'œuvre  de  péné- 
tration de  la  France  dans  la  boucle  du  Niger,  à  laquelle  se  dévouait, 
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SOUS  sa  direction,  toute  une  piéïade  de  courageux  explorateursi  le 
gouverneur  du  Dahomey,  M.  Ballot,  est  parti  de  Kotonou  le  28 
décembre  dernier,  à  la  tête  d'une  expédition  pour  le  Niger,  d'où  il 
est  revenu  le  16  mars  à  Porlo-Novo. 

Après  avoir  parcouru  le  Haut-Dahomey,  le  Schabé,  le  Borgouet 
le  Boussang,  traversant  une  région  inexplorée,  le  chef  de  la  colonie 
a  réussi  à  atteindre  le  Niger  à  Boussa,  le  28  janvier,  un  peu  en  amont 
de  l'intersection  du  fleuve  avec  le  lO*"  parallèle.  La  jonction  du 
Dahoaiey  au  Niger  était  accomplie. 

Le  Schabé  et  le  Borgou  ou  pays  des  Baribas  ont  été  occupés  défi- 
nitivement par  les  postes  de  Parakou,  de  Ouari,  de  Bassilaetde 
Schori;  cette  dernière  localité  est  située  à  120  kilomètres  au  nord-est 
de  Carnolville.  M.  Molex,  administrateur  de  la  nouvelle  annexe  du 
Dahomey,  aura  sa  résidence  à  Parakou,  par  9**  40'  de  latitude  Nord 
et  !*•  30'  environ  de  longitude  Est  de  Paris.  On  sait  que  les  Anglais 
revendiquent  le  Boussang  et  prolestent  contre  cette  mission  et  contre 
la  suivante  dans  le  Ooupé. 

Le  capitaine  Toutée,  —  Parti  de  la  côte  le  28  décembre,  avec  le 
gouverneur  du  Dahomey,  cet  officier,  chargé  d^une  mission  spéciale, 
a  n^arché  au  Nord  jusqu'au  9*  parallèle,  où  s'arrête  la  délimitation 
du  Dahomey  et  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos,  puis  a  tourné  vers 
Test,  pour  suivre  la  route  du  Niger. 

La  mission  a  suivi  son  itinéraire  avec  une  régularité  parfaite,  sans 
tirer  une  cartouche,  ni  perdre  un  bagage.  Elle  a  traversé  successi- 
vement cinq  états  différents,  dont  les  chefs  sont  sans  cesse  en  guerre  ; 
partout  un  accueil  enthousiaste  lui  a  été  fait,  dans  une  région  de 
plaines  fertiles  jusqu'ici  inconnue. 

De  nombreux  traités  ont  été  passés  par  le  capitaine  Toutée,  avec 
les  rois  indigènes  qu'il  a  visités,  notamment  avec  ceux  de  Tchaki  el 
de  Kitchi.  Ces  deux  villes,  qui  étaient  marquées  sur  les  cartes  beau- 
coup au  sud  de  leur  position  réelle,  sont  des  agglomérations  consi- 
dérables de  population  industrieuse,  sédentaire  et  pacifique.  La  cam- 
pagne du  Dahomey  a  donné  à  la  France,  dans  tous  ces  pays,  un 
prestige  énorme;  aussi  les  chefs  ont-ils  été  heureux  d'obtenir  notre 
protectorat  et  de  concourir  au  succès  de  la  mission  française. 

Le  capitaine  Toutée  est  arrivé  le  13  février  sur  le  Niger,  en  face 
de  Babjibo,  au  confluent  de  lu  Moussa  et  du  fleuve,  après  une  marche 
ininterrompue  de  49  jours.  Aux  dernières  nouvelles,  il  paraît  que  le 
capitaine  remontait  le  Niger,  malgré  les  revendications  d'ailleurs 
injustifiées  de  l'Angleterre. 
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Le  capitaine  Lugard,  —  Chargé  parla»  Hoyal  Niger  Company  », 
de  devancer  les  expéditions  fraaçaises  dans  la  boucle  du  Niger,  cet 
explorateur  anglais  est  parti  d'Akassa  en  septembre  dernier,  pour 
Boussa  et  les  territoires  de  TOuost.  Le  10  novembre,  précédant  la 
mission  Decœur,  il  passait  à  Nikki,  capitale  du  Bourgou,  mais  sans 
obtenir  un  traité  avec  le  sultan,  qui  a  préféré  le  protectorat  français. 

Le  capitaine  Lugard  continua  sa  marche  vers  le  Groussi  et  le 
Mossi,  dans  le  Soudan  occidental,  où  cependant  les  missions  fran- 
çaises Binger,  Crozat  et  Monteil  ont  passé  il  y  a  plusieurs  années  de 
nombreux  traités.  Depuis  lors,  le  bruit  a  couru  qu'il  s'était  croisé 
avec  le  docteur  allemand  Griiner,  allant  à  Say.  On  annonce  en  ce 
moment,  sans  donner  de  détails  sur  son  voyage,  que  le  capitaine 
vient  de  rentrer  à  Akassa  pour  retourner  en  Angleterre,  rapportant 
divers  traités  avec  des  chefs  indigènes. 

Du  Bénito  à  la  Sanglia, —  Un  gérant  de  factoreries, M. Cuny,  qui,  au 
cours  de  ses  explorations  commerciales,  a  fait  diverses  découvertes 
géographiques  entre  Libreville  et  le  Cameroun,  dans  les  bassins 
cotiers  du  Mouni,  du  Bénito  et  du  Campo,  vient  d^attirer  l'attention 
de  la  a  Société  de  Géographie  »  de  Paris  sur  une  route  directe  de 
rOcéanàla  Haute-Sangha,  qui  permettrait  d'atteindre  cette  rivière 
en  moins  d'un  mois.  Il  estime  que  c'est  la  vraie  voie  de  pénétration 
vers  le  lac  Tchad,  car  elle  serait  beaucoup  plus  courte  que  celle  du 
Congo  actuellement  suivie.  Partir  de  Bâta,  parvenir  par  une  route  fré- 
quentée des  Pahouins  au  Djah  de  Crampel,  en  un  point  où  il  y  a  150 
met.  de  large  et  où  il  doit  être  navigable,  remonter  la  Sangha  et  la 
Mambéré,  pour  atteindre  la  vallée  du  Logone,  telle  parait  être,  à 
M.  Cuny,  la  voie  la  plus  rapide,  sur  notre  territoire  du  moins,  pour 
atteindre  le  Tchad. 

M.  Savorgnan  de  ISrazza.  —  M.  le  Commissaire  général  du  Congo 
français  est  arrivé  à  Marseille  le  10  avril,  à  bord  du  paquebot  Gênerai* 
Chanzy^  de  la  Compagnie  transatlantique,  courrier  d'Alger.  L'illustre 
explorateur  a  été  salué  ù  bord  par  le  Bureau  de  la  «  Société  de  Géo- 
graphie de  Marseille  »,  qui  a  exprimé  à  M.  de  Brazza  tous  ses  com- 
pliments et  ses  souhaits  de  bienvenue,  ainsi  que  les  félicitations  de 
la  «Société  de  Géographie  »  de  Paris,  qu'il  avait  mandat  de  lui  trans- 
mettre. M.  le  Commissaire  général,  qui  est  membre  d'honneur  de 
cette  Société,  s'est  cordialement  enlrelonu  avec  les  membres  de  la 
délégation,  qu'il  a  vivement  remerciés  de  leur  visite. 

Il  y  avait  cinq  ans,  jour  pour  jour,  que  M.  de  Brazza  était  parti  de 
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Marseille  pour  rejoindre  sou  poste  au  Congo.  La  pénétration  vers  le 
Tchad  par  la  Haute-Sangha,  où  il  s'est  mis  en  relations  avec  les  Foul- 
bés  musulmans  et  a  pacifié  les  tribus  nègres,  a  surtout  occupé  M.  do 
Brazza  pendant  cette  longue  campagne.  Il  a  établi  ainsi  notre  domi- 
nation dans  une  vaste  région  montueuse,  fertile  et  saine,  appelée  à 
un  grand  avenir.  D'ailleurs,  le  Congo  français  tout  entier  deviendra 
une  riche  colonie,  quand  des  voies  de  communications  seront  ouver- 
tes entre  l'intérieur  et  la  côte.  D'après  M.  de  Brazza,  sa  population 
pourrait  être  évaluée  à  près  de  30  million^  d'habitants,  chiffre  très 
supérieur  aux  estimations  faites  jusqu'à  ce  jour. 

M.  de  Brazza,  qui  était  accompagné  de  son  secrétaire,  l'explora- 
teur Blom,  avait  séjourné  deux  moisen  Algérie,  avant  de  rentrer  en 
France,  pour  attendre  la  venue  du  printemps.  Il  va  prendre  mainte- 
nant un  repos  bien  mérité  par  les  nouveaux  et  remarquables  services 
qu'il  a  rcMidus  à  noire  expansion  coloniale. 

M.  ClozeL  — Chargé  par  le  Commissaire  général  du  Congo  fran- 
çais d'une  mission  d'exploration  vers  le  nord-est  de  nos  postes  de  la 
Haulc-Sangha,  où  s'étend  une  vasle  région  inconnue.  M.  Clozel  est 
parti  en  juillet  dernier  de  Berberali,  pour  la  rivière  Mambéré,  où  il  a 
fondé  le  poste  de  Tendini-Carnot,  au  confluent  de  la  Nana-Poundé. 
Quittant  le  Bayanda,  la  mission  s* est  trouvée  au  delà  dans  le  pays  de 
Bou-Barra,  entre  la  Nana-Poundé  et  l'Ouahm,  qui  serait  un  des 
affluents  du  Ba-Bai,  branche  supérieure  du  Logone.  La  ligne  de  faîte 
entre  le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Tchad  était  donc  atteinte  et  les 
j-enscignements  obtenus  relient  l'exploration  du  lieutenant  de  M.  de 
Brazza  à  l'itinéraire  de  la  mission  Maistre. 

M.  Clozel  a  signé  des  traités  avec  les  chefs  et  a  poussé  des  recon- 
naissances jusqu'à  6°  15'  de  latitude  Nord,  à  travers  une  contrée  val- 
lonnée, fertile  et  saine,  où  la  noix  de  kola,  le  caoutchouc  et  l'ivoire 
sont  abondants.  On  vient  d*annoncer  le  retour  au  Congo  de  cette, 
mission,  qui  rapporte  SOOkilom.  d'itinéraires  nouveaux. Le  20  avril, 
M.  Clozel  s'est  embarqué  à  Libreville  pour  rentrer  en  France. 

M,  GcnUl.  —  Ancien  enseigne  de  vaisseau  devenu  administrateur 
colonial,  M.  Gentil  vient  de  partir  pour  le  Congo,  chargé  d'une  inté- 
ressante expédition  dans  l'Afrique  centrale. 

La  mission  qu'il  dirige  sera  concentrée  à  Loango  au  commencement 
du  mois  de  juin.  Elle  doit  transporter,  du  bassin  du  Congo  dans  le 
bassin  du  Tchad,  par  la  route  de  la  Sangha  et  de  l'Ouahm,  un  petit 
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vapeur  de  dix-huit  mètres  de  long,  le  Léon  Blol  (du  nom  d'un  regretté 
collaborateur  de  M.  deBrazza]  démontable  en  sept  tranches. 

Le  commandant  Decazes,  —  Le  chef  intérimaire  de  nos  missions  du 
Haut-Oubanghi  vient  de  rentrer  en  France,  à  la  suite  de  l'arrivée  au 
Congo  de  M .  Liotard,  après  deux  ans  de  séjour  dans  la  région  du 
M'Bomou,  d'où  il  rapporte  de  nombreux  documents  géographiques. 

Le  lieutenant  Julien,  ancien  compagnon  du  regretté  duc  d'Uzès, 
est  également  arrivé  du  Ha  ut-Oubanghi  à  Marseille,  le  mois  dernier. 

L'arrangement  franco 'belge  pour  le  Congo.  —  Une  convention  entre 
la  France  et  la  Belgique,  au  sujet  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  a 
été  signée  le  5  février  dernier  à  Paris,  par  M.  Hanotaux,  notre  minis- 
tre des  Affaires  étrangères,  et  M.  le  baron  d'Anethan,  ambassadeur 
du  Koi  des  Belges.  Voici  le  texte  de  cet  arrangement,  portant  règle- 
ment du  droit  de  préférence  de  la  France  sur  les  territoires  de  TEtat 
du  Congo  : 

Considérant  qu*en  vertu  des  lettres  échangées  les  23-24  avril  1884 
entre  M.  Strauch,  président  de  TAssociatioc  internationale  du  Congo, 
et  M.  J.  Ferry,  président  du  Conseil  et  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  la  République  Française,  un  droit  de  préférence  a  été  assuré 
à  la  France  pour  le  cas  où  l'Association  serait  amenée  un  jour  à  réa- 
liser ses  possessions,  que  ce  droit  de  préférence  a  été  maintenu 
lorsque  l'Etat  indépendant  du  Congo  a  remplacé  TAssociation  inter- 
nationale; 

Considérant  qu'en  vue  du  transfert  à  la  Belgique  des  possessions 
de  TEtat  indépendant  du  Congo,  en  vertu  du  traité  de  cession 
du  9  janvier  1895,  le  gouvernement  belge  se  trouvera  substitué  à 
l'obligation  contractée  sous  ce  rapport  par  le  gouvernement  du 
ditElat; 

Les  soussignés  sont  convenus  des  dispositions  suivantes,  qui  régle- 
ront désormais  le  droit  de  préférence  de  la  France  à  l'égard  de  la 
colonie  libre  du  Congo. 

Article  premier.  —  Le  gouvernement  belge  reconnaît  à  la  France 
un  droit  de  préférence  sur  ses  possessions  congolaises,  en  cas  d'alié- 
nation de  celle-ci  à  titre  onéreux  en  tout  ou  partie. 

Donneront  également  ouverture  au  droit  de  préférence  delà  France 
et  feront,  par  suite,  l'objet  d'une  négociation  préalable  entre  le  gouver- 
nement de  la  République  Française  et  le  gouvernement  belge,  tout 
échange  des  terriluires  congolais  avec  une  puissance  étrangère, toute 
xviii.  1 4 
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location  desdits  territoires,  en  tout  ou  partie,  aux  mains  d'un  Etat 
étranger  ou  d'une  compagnie  étrangère  investie  des  droits  dé  souve- 
raineté. 

Art.  2.  —  Le  gouvernement  belge  déclare  qu*il  ne  sera  jamais  fait 
de  cession  à  titre  gratuit  de  tout  ou  partie  de  ces  mêmes  posses* 
sions. 

Art.  3.  —  Les  dispositions  prévues  aux  articles  ci^dossus  s'appli- 
quent  à  la  totalité  des  territoires  du  Congo  belge. 

D'après  une  déclaration  signée  en  même  temps  que  Tarrangement 
ci-dessus, le  gouvernement  franrais  ot  le  gouvernement  belge  convien- 
nent d'adopter  pour  limites  de  leurs  possessions  respectives  dans  le 
Stanley-Pool  : 

«  La  ligne  médiane  du  Stanley-Pool  jusqu'au  point  de  contact  de 
cette  ligne  avec  l'île  de  Bamou,  la  rive  méridionale  de  cette  île  jusqu'à 
son  extrémité  orientale,  ensuite  la  ligne  médiane  du  Stanley-Pool. 
L'île  de  Bamou,  les  eaux  et  les  îlots  compris  entre  l'île  de  Bamou  et 
la  rive  septentrionale  du  Sianley-Pool  seront  à  la  France,  les  eaux  et 
les  îles  comprises  entre  l'île  de  Bamou  et  la  rive  méridionale  du  Stan- 
ley-Pool seront  à  la  Belgique.  Il  ne  sera  pas  créé  d'établissements 
militaires  dans  l'île  de  Bamou.  )) 

En  outre,  il  est  entendu  qu'une  commission  mixte,  qui  se  réunira 
à  Paris,  sera  chargée  de  régler  la  délimitation  de  certaines  parties  de 
la  frontière,  dans  la  région  de  Manyanga  et  du  Quillou. 

Afrique  australe.  —  Un  récent  traité,  conclu  entre  la  colonie  du 
Cap  et  la  République  du  Transwaal,  et  ratifié  le  13  février  dernier, 
a  placé  définitivement  le  Souaziland  sous  le  protectorat  des  Boers. 
Mais  les  Anglais  ont  occupé  en  échange  le  Tongaland,  isolant  ainsi 
le  Transwaal  delà  mer. 

—  L'Angleterre  et  le  Portugal  se  disputent  le  Manica  et  ont  choisi 
pour  arbitre  le  roi  d'Italie. 

Afrique  orientale.  —  U Es t'- Africain  anglais.  —  La  Compagnie  à 
charte  de  l'Est-africain  vient  de  céder  les  territoires  de  l'Afrique 
Orientale  anglaise  à  l'administration  directe  du  Gouvernement  bri- 
tannique, par  suite  de  ses  embarras  financiers.  Les  concessions  de 
la  Compagnie  sont  rachetées  par  le  Sultan  du  Zanzibar,  protégé  de 
l'Angleterre,  contre  une  indemnité  de  5  millions  de  francs. 

Le  colonel  Colville.  administrateur  de  1  Ouganda,  est  arrivé  à 
Marseille  le  10  mars,  rentrant  eu  Angleterre  pour  raison  dosante.  La 
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Iranquillilé  régnerait  actuellement  dans  rOuganda,etle  roi  de  TOu- 
nyoro,  Kabarega,  qui  a  dû  se  réfiigicr  au-delà  du  Nil,  ne  serait  plus 
de  force  à  lutter  conlre  les  Anglais.  Le  capitaine  Thurston  s'est  rendu 
en  juin  1894  à  Wadclaï  et  a  reçu  un  cordial  accueil,  le  major  Owen 
ayant  conclu  en  février  un  traité  avec  le  cheikh  de  cette  localité  du 
Haut-Nil.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  question,  pour  le  moment, 
d'annexer  TOunyoro  au  protectorat  de  l'Ouganda,  ni  de  conquérir 
l'ancienne  province  égyptienne  de  rEquatoria,où  on  signale,  d'ailleurs, 
quelques  madhistes.  Le  territoire  de  l'Ouganda  est  occupé  par  1,200 
hommes  de  troupes  soudanaises. 

M,  Donaidson  Smit/i.  —  L'expédition  conduite  par  cet  explorateur 
américain,  de  Berberah  vers  le  lac  Rodolphe,  est  arrivée  par  Milmil 
au  plateau  de  Boudda.  Elle  y  a  découvert  les  sources  du  Webbi- 
Schebbcli,  en  traversant  une  contrée  inconnue,  mais  a  dû  rétrograder 
ensuite,  devant  l'opposition  des  Abyssins,  jusqu'à  Barri,  à  la  fin  de 
Tannée  dernière.  Le  D'  Smith  s*y  est  ravitaillé  abondamment  pour 
repartir  vers  l'Ouest,  avec  l'intention  de  regagner  rapidement  la  côte 
après  avoir  atteint  le  lac  Rodolphe. 

Un  membre  do  l'expédition,  M.  Gillett,  de  nationalité  anglaisera 
quitté  M.  Donaidson  Smith  à  Barri,  pour  rentrer  à  Berberah.  Ce 
voyageur  a  trouvé  une  route  nouvelle  et  rapide,  par  la  rivière  Tug- 
Faf  et  le  désert  de  Uaud,  pour  lraverser,en  dix-sept  jours,  le  pays  des 
Somalis  depuis  le  Wcbbi-Schebbeli  jusqu'à  TOcéau.  M.  Gillett  vient 
d'arriver  cii  Angleterre. 

\/0mo  et  le  Sobai,  —  Depuis  longtemps,  on  cherche  en  vain  les 
sources  de  la  rivière  Sobat,  affluent  du  Nil,  ainsi  que  l'issue  de  la 
rivière  Orao,  qui  parcourt  le  sud  de  TAbyssinie.  Les  renseignemenis 
recucillii  par  Debono,  de  Pruyssonaere,  Junker  et  Schuver  sont 
iiisuffisanis  pour  le  Sobat.  Quant  à  l'Omo,  on  l'a  rattaché  souvent  au 
Djoubou  Djouba  ou  au  lac  Rodolphe  (selon  Telcki.  Hohnel  et  Borelli), 
ou  encore  au  Sob.tt  (d'Abbadie).  Une  expédition  envoyée  par  le  négus 
Ménélick,au  sud-ouest  du  Kalïa,  vient  d'afTirmer  que  TOmo  ne  se 
dirige  ni  vers  l'Est,  ni  vers  le  lac  Rodolphe,  mais  qu'il  fait  une  courbe 
vers  le  Nil.  r*e  D'"  Tuaveusi,  directeur  de  la  station  de  Let-Marefia, 
qui  fait  connaître  ces  détails,  en  conclut  que  l'Omo  doit  être  le  cours 
sup3rieurdu  Sobat. 

Les  tusses  en  Abyssinie.  —  Le  capitaine  Nicolas  de  Léontievv  et  les 
membres  de  la  mission  scientifique  et  religieuse  qu'il  dirige  sont 


224  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

arrivés  le  23  janvier  dernier  à  Obock.  Transportés  aussitôt  à  Djibouti , 
ils  ont  été  reçus  de  la  façon  la  plus  aimable  parle  Gouverneur  et  toute 
la  colonie  française.  Une  caravane  a  été  formée,  avec  laquelle  l'expédi- 
tion est  partie  pour  Harrar.  Les  envoyés  russes  ont  fait,  dans  cette 
ville,  une  entrée  triomphale  :  le  vice-roi,  le  ras  Makonen,  ainsi  que 
des  princes  Abyssins  et  les  prêtres  chrétiens  ont  comblé  d'houoeurs 
le  capitaine  Léontiewet  ses  compagnons. 

L'expédition  a  continué  ensuite  sa  route  vers  le  Ghoa,  pour  se  ren- 
dre auprès  de  Ménélick,  qui  venait  do  guerroyer  victorieusement  dans 
le  Sud  contre  les  Gallas-Oualamos;  mais  les  détails  manquent  encore 
sur  cette  partie  du  voyage.  D'après  lei  dernières  nouvelles,  le  D' 
Alexandre  d'ELYssÉiw  vient  de  rentrer  on  Kussie,  amenant  pour  le 
Tzar  un  jeune  lion,  offert  par  le  Négus,  et  rapportant  d'intéressantes 
coilectious.  M.  de  Zviaguinc  et  les  autres  membres  delà  mission 
sont  restés  en  Abyssinic  avec  le  capilaine  Léontiew. 

Colonie  d'Obock,  —  A  la  suite  de  nouvelles  protestations  formulées 
à  la  Chambre  des  députés,  par  M.  Flourens  et  M.  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  contre  le  traité  Anglo-Italien  du  5  mars  1895, 
relatif  au  pays  des  Somalis,le  croiseur  français  le  Troude  a  été  envoyé 
eu  mission  dans  la  baie  de  Tadjuurah,  en  février  dernier. 

Un  crédit  de  180,000  francs  a  été  accordé  pour  l'établissement  d'un 
câble  télégraphique  sous-marin  entre  Obock  et  Djibouti. 

On  annonce  que  le  capitaine  Clochette  est  de  retour  auprès  du 
négus  Ménélick,  auquel  il  aurait  remis  une  lettre  du  gouverneur 
d'Obock,  ainsi  que  des  cadeaux  envoyés  notamment  par  M.Chef.vbu.t, 
le  concessionnaire  des  salines  du  lac  Assal. 

Le  capilaine  Persico.  —  Cet  officier  italien  vient  de  remplir  une 
mission  auprès  du  sultan  de  l'Aoussa,  territoire  danakil  situé  au  sud 
de  l'Erythrée  italienne  et  dans  l'hinterland  de  notre  colonie  d'Obock. 
Le  capitaine  Persico  a  étudie  la  roule  à  ouvrir  entre  TAoussa  et  les 
portsd'Assabetde  Bellul  sur  la  mer  Rouge,  et  il  s'est  en  outre  occupé 
d'organiser  à  l'européenne  l'armôc  du  Sultan.  Il  y  a  là  une  menace 
contre  Obock  et  une  violation  de  TActe  général  de  Bruxelles,  contre 
lesquelles  il  est  nécessaire  de  protester. 

VErylhrèe  italienne,  —  Les  Italiens  poursuivent  l'occupation  du 
Tigré,  quoique  ce  pays  soit  une  véritable  province  de  l'Abyssinic. 
Après  avoir  battu,  en  janvier  dernier,  le  ras  Mangascia,  le  général 
Baratieri  a  soutenu  les  revendications  que  Agos-Tafari,  chef  ami  des 
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Italiens,  fait  valoir  sur  le  Tigré.  Âg03  s'est  emparé  pacifiquement 
d*Adigrat,  cheMieu  de  TÂgamé  et  position  stratégique  importante,  où 
le  général  italien  et  son  armée  ont  fait  leur  entrée  le  25  mars.  Le  ras 
Hangascia  s'est  enfui  dans  le  Sud,  avec  un  petit  nombre  d'hommes  ; 
il  atteindrait,  paraît-il,  des  secours  de  Ménélick.  La  situation  est 
calmeàKassala,  malgré  deux  escarmouches  entre  les  Italiens  et  les 
Hadhistes. 

D'après  Slatin-Bey,  officier  autrichien  au  service  de  TEgypte, 
ancien  gouverneur  du  Darfour  et  prisonnier  des  Derviches  depuis 
dix  ans,  qui  vient  de  s  évader  d'Omdurman  comme  le  P.  Hossignoli, 
les  Madhistes  menacent  Kassala.  Osman  Digma  serait  campé  avec 
12)000  hammosà  trois  jours  de  cette  ville,  qu*il  attaquera  probable- 
ment cet  été. 


ASIE 


Asie  centrale.  —  Les  Anglais  au  TchilraL  —  Le  paysdeTchilral, 
dans  l'extrémc-nord  de  l'Iude,  au  pied  des  Pamirs,  récemment  entré 
dans  la  sphère  des  protectorats  anglais,  vient  d'être  le  théâtre  d'un 
conflit  sanglant.  Umra,  Khan  de  Jandol,  dans  le  KaÛristan,  a  envahi, 
en  février  dernier,  le  territoire  de  Tchitral,  et  son  armée  a  mis  le 
siège  devant  la  capitale,  défendue  par  le  résident  anglais  Kobbrtson. 
Un  corps  expéditionnaire  de  14,000  hommes,  commandé  par  le  major- 
général  sir  Robert  Low,  a  été  rapidement  formé  à  Peschawer  et 
dirigé  verS  le  Tchitral,  en  mémo  tempi  qu'une  colonne  auxiliaire 
parlait  de  Gilgit.  Malgré  do  petits  échecs  subis  par  les  troupes  britan- 
niques dans  la  vdUéo  du  Swat  et  au  passage  de  la  Panjkora,  la  colonne 
anglaise  a  obligé  Umra-Khan  à  battre  en  retraite  vers  l'Afghanistan. 
Aux  dernières  nouvelles,  le  candidat  au  troue  tchitralais,  qui  était 
soutenu  par  les  rebelles,  Sher  Afzul,  était  prisonnier  des  Anglais. 

Délimiiation  Anglo-Russe  au  Pamir.  —  L'accord  conclu  entre  la 
Russie  et  TAngleierre  pour  aplanir  les  difficultés  en  suspens  dans  les 
Pamirs,  par  la  délimitation  de  leurs  sphères  d'influence  respectives 
en  Asie  centrale,  a  été  récemment  signé,  mais  il  n'a  pas  encore  été 
publié  en  détail.  La  délimitation  sur  place  est  déjà  en  bonne  voie, 
quoique  du  côté  de  la  Chine  la  question  reste  pendante. 

La  nouvelle  frontière  suivra  la  branche  deTOxusou  Pandj  qui  sort 
dn  lac  Sari-Koul  ou  Victoria,  dans  le  Grand-Pamir,  par  environ 
37^30'lat.  N.  et  71*  30'  long.  K.  Ce  cours  d'eau  constituant  la  limite, 
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la  rive  droilo  rentre  dans  la  sphère  russe,  notamment  los  petiis  pays 
de  Chugnan  cl  de  Rochun,  Jusqu*à  présent  considérés  comme  dépen- 
dances de  l'Alghanislan.  Par  contre,  une  portion  du  Darvaz,  qui 
dépend  pourtant  de  Boukhara,  mais  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
de  rOxus  ou  Amou-Daria,  passe  bous  l'influence  anglaise.  Ajoutons 
que  la  région  des  sources  de  TOxus  a  été  visitée  l'an  dernier  pnr  lo 
voyageur  anglais  Curzon. 

Le  D""  Sven-Hedin.  —  Le  voyageur  suédois  est  rentré  à  Kachgnr, 
fin  octobre,  de  son  exploration  géologique  du  massif  du  Moustag- 
Ata,  dont  il  a  étudié  les  glaciers,  les  lacs  et  les  rivières,  ayant  séjourné 
en  outre  un  mois  au  poste  russe  de  Pamirsky.  Le  12  janvier, 
M.  Sven-Hedin  annonçait  de  Kachgar  qu'ii  se  préparait  à  des  exjié- 
ditions  scientifiques  vers  le  Thibet  septentrional  et  dans  la  vallée  du 
Tarim,  jusqu'au  lac  Lob-Nor,  d'où  il  reviendrait  à  Kachgar  déposer 
ses  collections  et  rédiger  ses  notices. 

Le  D' Sven-Hedin  a  vu  arriver  à  Kachgar,  en  décembre,  un  cosaque 
nommé  RazumotT,  ainsi  que  deux  indigènes,  ayanc  appartenu  a  lexpê- 
dition  Dutreuil  de  Rhins  et  qui  ont  donné  de  nouveaux  détails  sur 
le  meurtre  de  notre  regretté  compatriote.  Ces  individus  étaient  en 
possession  de  sommes  d'argent,  d'objets  divers  et  de  chevaux,  fait 
impliquant  qu'ils  ont  pris  part  au  pillage  de  la  caravane  française  par 
les  Kalmouks  thibétains. 

M.  Litiledale.  —  En  janvier  dernier,  est  arrivé  à  Kachgar,  venant 
d'Angleterre,  l'explorateur  Littlëdalb,  qui  a  formé  le 'projet  de 
traverser  le  Thibet  du  Nord  au  Sud,  par  une  route  inexplorée.  Ce 
voyageur  anglais,  qui  est  accompagné  de  sa  femme  et  d'un  neveu, 
compte  se  rendre  à  Khotan  et  à  Tcherchcn,  d'où  il  tentera  l'ascen- 
sion des  plateaux  thibétains.  Si  l'expédition  ne  peut  atteindre  la  ville 
mystérieuse  de  Lhassa,  elle  se  dirigera  vers  Leh,  dans  le  Kaschmir, 
en  traversant  la  chaint»  du  Karakoroum. 

.  Le  désert  de  Gobi.  —  Dans  une  récente  communication  à  la  Société 
de  Géographie  do  Saint-Pétersbourg,  l'explorateur  Obroutcheff» 
géologue  de  l'expédition  russe  Potanine  dans  l'Asie  centrale,  donne 
de  curieux  renseignements  sur  le  plateau  de  Chau-Si  et  les  monts 
Nan-Chan.  Il  signale  que  l'Est  de  cette  chaîne  est  humide,  pittoresque 
et  vert,  tandis  que  l'Ouest  est  desséché,  nu  et  mort.  Le  plateau  désert 
des  Ordos  lui  parait  de  nature  alluviale  lacustre. 
M.  Obroutcheffvoit  dans  le  lac  Koukou-Norun  reste  du  Han-Haï, 
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la  grande  mer  tertiaire  qui  paraît  avoir  couvert  le  Gobi.  Comme  le 
lac  Baïkal,  le  Koukou-Nor  possède  une  espèce  de  phoque,  quoique 
ses  eaux  soient  fort  peu  salées. 

Af.  F.  Grenard,  —  Le  21  février  dernier,  est  arrivé  de  Chine  à 
Marseille,  M.  Fernand  Grenard,  le  survivant  de  la  mission  Dutreuil 
DE  Rhins.  Le  Bureau  de  la  Société  de  Géographie  a  fait  une  visite  au 
jeune  et  vaillant  explorateur,  afin  de  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  de 
lui  présenter  les  félicitations  de  la  Société,  ainsi  que  de  la  Société  de 
Géographie  do  Paris,  pour  avoir  affronté  et  surmonté,  par  dévouement 
scientifique,  les  dangers  sans  nombre  qui  l'ont  assailli  auThibet.  Les 
résultats  de  cette  importante  mission  seront  d^ailleurs  considérables, 
au  point  de  vue  des  découverlos  géographiques,  la  plupart  des  papiers 
du  regretté  Dutreuil  de  Rhins  ayant  pu  être  recueillis  par  les  auto- 
rités chinoises,  qui  doivent  les  remetti'e  à  notre  Ministre  plénipo- 
tentiaire à  Pékin. 

Lorsque  s'est  produit  le  meurtre  de  Dutreuil  de  Rhins,  nos  compa- 
triotes avaient  accompli  un  voyage  d'ordre  tout  à  fait  supérieur, 
étant  les  premiers  voyageurs  qui  se  fussent  engagés  dans  des  régions 
aussi  inconnues  des  indigènes  que  des  Européens.  Après  leurs  trois 
campagnes  d'exploration  sur  le  plateau  thibétain,  complétant  celle  de 
M.  Bonvalot,  on  pourrait  vraiment  donner  à  ce  plateau  le  nom  de 
plateau  français^  de  même  que  les  Russes  ont  donné  à  la  chaîne  de 
l'Allyn-Tagh  le  nom  de  chaîne  russe.  11  suffirait  maintenant,  pour 
avoir  une  idée  d'ensemble  de  ce  véritable  toit  montagneux  de  TÂsie, 
d'en  opérer  une  fois  encore  la  traversée,  de  Polour  ou  Kara-Say  à 
Thok-Daourakpa. 

M.  Grenard  est  rentré  de  Sining  en  France  par  la  voie  ordinaire 
du  Hoang-Ho,  Pékin  et  Shanghaï,  où  il  s'est  embarqué  pour  Mar- 
seille, ayant  traversé  ainsi  tout  l'ancien  continent,  de  l'Ouest  à  FEst, 
en  4  ans  de  voyage. 

Indo-Chine.  —  Le  pays  des  Was.  —  Parmi  les  travaux  exécutés  en 
1893-1894  par  le  «  Survey  Department  of  India  »,  ceux  du  capitaine 
Renny-Tailyour  figurent  au  premier  rang,  car  ils  ont  porté  sur  un 
pays  à  peu  près  inconnu.  C'est  la  partie  septentrionale  des  Etats  Shans, 
au  delà  de  la  Salouen,  que  le  capitaine  Renny-Tailyour  avait  pour 
mission  d'étudier,  de  relever  et  de  rapporter  sur  une  carte;  c'est 
plus  de  5,000  milles  carrés  qui  ont  été  reconnus  et  qui  ne  resteront 
plus  en  blanc  désormais. 

D'après  un  article  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  corn- 
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merciale  de  Bordeaux,  la  contrée  explorée  renTerme  le  pays  des  Was, 
doDt  on  soupçonnait  les  tribus  d'être  cannibales  et  de  vivre  en 
sauvages  dans  les  jungles»  alors  que  réellement  elles  sont  peut-être 
plus  civilisées  que  leurs  voisines.  Les  Was  ont  le  culte  des  esprits, 
auxquels  ils  offrent  de  grandes  quantités  de  buffles,  de  porcs  et  de 
volailles;  cependant,  en  certaines  occasions,  ils  croient  salutaire 
d'offrir  à  leurs  dieux  des  têtes  humaines . 

Le  pays  est  généralement  montagneux,  et  on  y  trouve  beaucoup  de 
minerai  d*argent.  Une  grande  partie  du  sol  est  couverte  de  planta- 
tions de  pavot  pour  préparer  Topium.  Les  villages  sont  nombreux  et 
bien  peuplés:  des  routes  les  relient  les  uns  aux  autres,  mais  il  n'y  a 
presque  pas  de  relations  commerciales. 

La  'pénétration  britannique  au  Yunnan.  —  La  jonction  près  de 
Bhamo  de  la  ligne  télégraphique  delà  Birmanie  britannique,  avec 
celles  du  Yunnan  chinois  vers  Shanghaï  et  Haïphong,  a  été  opérée  le 
16  mars.  Les  Anglais  travaillent  d'ailleurs  par  tous  les  moyens  à  leur 
pénétration  commerciale  sur  les  marchés  du  Yunnan  occidental.  Une 
route  relie  désormais  Bhamo  à  Namkhan,  et  la  localité  chinoise  de 
Meng-Wine,  près  de  Momëin  ou  Teng-Yué-Ting,  vient  d*être  ouverte 
au  commerce  britannique. 

Enfin,  le  capitaine  anglais  Davibs  a  quitté  récemment  Rangoon  pour 
une  mission  au  Yunnan. 

Haut' Mékong.  —  La  mission  Pavie  a  rencontré  M.  Scott,  le  coni- 
missaire  anglais  pour  l'exploration  du  Haut-Mékong,  le  15  janvier,  à 
Muong-Sing,  localité  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  du  fleuve,  à  la  hauteur  de  Xieng-Kheog- 
Hong,  et  qui  serait  la  capitale  de  l'état  de  ce  nom. 

On  sait  que  la  Commission  mixte  franco-anglaise  a  pour  but  de 
dresser  la  carte  géographique  et  politique  de  la  partie  de  la  vallée  du 
Mékong  où  se  trouvent  les  principautés  chans  de  Xieng-Khenget  de 
Xieug-Sen,  et  de  déterminer  une  zone  neutre  entre  le  Tonkin  et  la 
Birmanie. 

On  a  signalé  tout  récemment  que,  de  concert  avec  les  commissaires 
chinois,  la  délimitation  de  la  rivière  Noire  au  Mékong  a  été  terminée 
par  M.  Pavie  dans  les  conditions  prévues  par  l'accord  de  Pékin,  et 
que  les  Anglais  avaient  occupé  Xieng-Tong,  sur  les  limites  delà  Bir« 
manie,  à  mi-chemin  entre  la  Salouen  et  le  Mékong.  Ajoutons  qu'à 
Xieng-Kong,  village  laotien  à  200  kilom.  de  Luang-Prabang,  sur  la 
rive  gauche  du  Mékong,  près  de  la  frontière  de  la  zone  neutre  à 
délimiter,  un  poste  fortifié  français  vient  d'être  établi. 
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La  navigatian  du  Mékong.  —  Les  lieutenants  de  vaisseau  Siuon  et 
Le  Yay  continuent  leur  exploration  hydrographique  du  Moyen- 
Mékong.  Les  canonnières  La  Grandière  et  MasHe  étaient  le  18  novem- 
bre à  Bang-Mouk/dans  le  bassin  supérieur  du  fleuve,  et  partaient  le 
4  décembre  de  Muong-Panom  pour  remonter  le  cours  du  Mékong, 
navigable  sans  obstacle  pendant  500  kilom.  jusqu'à  Yien-Chau,  où 
elles  arrivaient  le  12. 

On  vient  d'apprendre  que  le  lieutenant  de  vaisbeau  Simon  a 
reconnu  en  pirogue  le  Mékong  de  Vien-Cban  à  Luang-Prabang.  Il 
n'a  trouvé  aucun  obstacle  sérieux  à  la  navigation  entre  ces  deux 
points.  Nos  deux  canonnières  du  Haui-Mékong  vont  donc  pouvoir 
remonter  jusqu'à  Luang-Prabaug  au  premier  jour.  Le  lieutenant  de 
vaisseau  Le  Vay  rentre  en  France. 

Les  résultats  d*ores  et  déjà  acquis  complètent  les  travaux  hydro- 
graphiques accomplis  entre  Ttle  de  Khône  et  la  Sé-Moun  par  ren- 
seigne do  vaisseau  Barthélémy  Robaglja,  commandant  de  la  chaloupe 
à  vapeur  Ham-Luong,  et  de  Kratieh  à  Khône,  par  son  frère,  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Georges  Robaglia,  commandant  de  V Argus.  Le 
Mékong  est  virtuellement  ouvert  à  la  navigation  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  plus  de  1.300  kilom.  en  amon^ 

Renseigne  de  vaisseau  Mercié.  —  Parti  à  ses  frais  pour  une  mission 
d'exploration  en  Ânnam,  cet  ofBcier  vient  de  donner  de  ses  nouvelles. 
Il  se  proposait,  en  partant  de  Tourane,  de  remonter  la  rivière  de 
Quang-Tri,  puis  de  descendre  dans  la  vallée  du  Sé-Bang-Hien,  avec 
deux  bateaux  à  fond  plat  et  d'atteindre  ainsi'le  Mékong,  par  une  route 
nouvelle.  M.  Mercié  a  été  arrêté  par  la  baisse  des  eaux,  ce  qui  pro- 
longera sou  séjour  dans  ce  pays. 

Le  lieutenant  DtbaydeLa  Mark,  —  Cet  officier  vient  do  remplir  *avee 
succès  la  mission  d'exploration  dont  il  avait  été  chargé  en  Annam, 
pour  rechercher  une  voie  commerciale  praticable  entre  le  port  de 
de  Tourane  et  Âttopeu^  sur  le  Sé-Khong,  affluent  du  Mékong. 

l.a  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  a  reçu  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  ce  voyage.  Parti  le  22  septembre  dernier  de 
Tourane,  le  lieutenant  Debay  arrivait  le  8  novembre  à  Muong-Cao- 
Altopeu  ;  il  en  repartait  le  4  décembre  pour  Tourane,  où  il  est  rcnlié 
en  fin  janvier,  après  un  voyage  très  pénible,  mais  qui  donnera  d'iiu- 
portants  résultats  par  suite  des  découvertes  faites  dans  une  région  a 
peu  prè.-  inconnue. 

A  Taller,  le  lieutenant  Debay  a  tenté  de  remonter  le  Song-Boung, 
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mais  il  a  été  arrêté  par  un  chaos  de  rochers  infranchissables  et  de 
hauteurs  abruptes.  Toutefois,  cette  vallée  lui  a  paru  riche  en  gise- 
ments métallifères,  et  il  y  a  constaté  la  présence  d'un  banc  de  houille 
montrant  à  nu,  dans  un  escarpement  de  la  rive,  une  couche  de  2  à 
3  met.  d'épaisseur;  plus  bas,  les  rochers  étaient  veinés  de  minerai 
de  cuivre. 

Continuant  sa  route  par  Cho-Giang,  sur  le  Song-Caï,  et  par  Lebeur, 
l'explorateur  atteignit  Veh,  agglomération  de  villages  dont  l'influence 
s'étend  sur  un  vaste  pays  dans  la  chaîne  d'Annam.  Il  suivit  ensuite 
le  Song-Pring,  affluent  du  Song-Boung,  puis  traversa  l'arête 
montagneuse  par  un  seuil  qui  s'abaisse  à  900  met.  d*altitude,  ne 
dépassant  que  d'une  centaine  de  mètres  les  deux  vallées  voisines.  Le 
lieuienant  Debay  a  descendu  alors  le  Sé-Kémane,  affluent  du  Sé- 
Khong,  jusqu'au  poste  français  d'Attopeu.  De  là,  il  a  poussé  une 
reconnaissance  au  Sud  vers  le  SéSane,  en  visitant  le  bassin  inexploré 
du  Sé-Song.  Repartant  d'Attopeu  pour  le  Nord,  il  a  remonté  le 
Sé-Kong  jusqu'à  Pakhoï  (Bou-Danh),  d'où  il  s'est  dirigé  vers  le 
massif  montagneux.  L'explorateur  a  atteint  le  Poyo  (haut  Sé-Kéniane), 
puis  a  pu  parvenir  dans  le  Song-Boung,  par  des  chemins  épouvan- 
tables. Il  est  descendu  facilement  ensuite,  par  la  belle  vallée  du  Bla, 
et  a  rejoint  dans  l'Est  le  Song-Caï,  d'où  il  a  regagné  Tourano. 

Le  lieutenant  Debay  a  fait  d'intéressantes  découvertes  géographi- 
ques, notamment  dans  la  région  de  Veh,  où  il  a  reconnu  les  sources  et 
les  affluents  de  nombreuses  rivières,  ainsi  que  six  passages  dans  la 
chaîne  de  TAnnam,  dont  trois  sont  faciles.  Il  propose,  en  conséquence, 
la  voie  du  Song-Caï,  d'où,  par  un  col  haut  de  250  mètres  seulement 
et  à  pentes  douces,  on  atteint  le  Dak-Bla,  affluent  du  Sé-Kémane. 
Par  cette  route,  qui  serait  facile  à  établir,  on  pourrait  se  rendre  de 
la  côte  annamite  à  Attopeu  en  dix  jours  et  à  Bassac,  sur  le  Mékong, 
en  quinze  jours. 

Le  docteur  Yersin,  —  Le  20  avril,  est  arrivé  de  Saigon  à  Marseille, 
le  D'  Yersin,  dont  on  commît  les  explorations  dans  le  bassin  du  Sé- 
Bang,  puis  chez  les  Mois  du  Bas-Annam  et  en  dernier  lieu  dans  le  pays 
de  Darlac. 

M,  Marcel  Monnier, — Déjà  connu  pour  ses  voyages  dans  l'Amérique 
méridionale  et  l'Afrique  occidentale,  notre  compatriote  visite  actuelle- 
ment rindo-Chine  française,  d'où  il  passera  du  Tonkin  en  Chine, pour 
rentrer  eu  Europe  en  traversant  l'Asie,  suivant  la  route  que  prirent 
jadis  les  invasions  asiatiques. 
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De  Lang-Son  à  Cao-Bang  par  Long-Tchéou.  —  Notre  compatriote, 
M.  A.  dkGinoux,  après  un  an  de  voyage  aux  Indes,  en  Birmanie,  à 
Java,  au  Siam  et  au  Japon,  a^  visité  le  Tonkin  avant  de  rentrer  en 
France.  En  novembre  et  décembre  derniers,  il  a  parcouru  à  cheval, 
dans  la  haute  région,  la  route  peu  connue  de  Lang-Son  à  Cao-Bang, 
par  Long-Tchéou,  ville  du  Quang-Si,  à  l'aller  et  That-Ké  au  retour. 

D'après  le  récit  envoyé  par  M.  de  Ginoux  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  les  habitants  du  pays  chinois  sont  des  Thos,  comme 
leurs  frères  du  Haut-Tonkin  ;  quant  aux  Chinois  que  l'on  rencontre, 
ce  sont  des  soldats  du  camp  de  Licn-Tcheng. 

Après  avoir  traversé  la  rivière  Song-Ki-Kong,  le  voyageur  arri- 
vait à  Long-Tchéou.  Celte  ville  de  20,000  habitants,  entourée  de 
murailles,  de  construction  récente,  est  loin  de  remplir  son  enceinte  ; 
des  mares  infectes,  des  huttes  minables  entourent  la  cité  des  atl'aires, 
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et  les  maisons  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Il  n'y  a  rien  de 
notable  à  Long-Tchéou,  si  ce  n'est  la  pagode  toute  neuve  du  général 
Sou,  où  de  nombreuses  tablettes  portent  les  noms,  avec  inscriptions 
honorifiques,  des  officiers  et  soldats  chinois  tués  au  Tonkin. 

Ayant  repassé  la  frontière  à  Talung,  M.  de  Ginoux  'se  dirigea  au 
Nord-Ouest  par  un  sentier  difficile,  passant  dans  des  vallées  étroites, 
serrées,  boisées,  véritables  nids  à  embuscades.  Jusqu'à  Quang-Uycn 
la  route  est  aussi  accidentée;  là,  cinq  sentiers  aboutissent  au  fond 
d'un  cirque  que  garde  un  blockhaus  dominé  de  toutes  parts.  Le 
pays  devient  plus  difficile  que  jamais  à  Quang-Uyen  ;  à  An-Laï, 
c  est  tnie  succession  de  cirques  cultivés  dans  le  fond,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  cols  pénibles  à  escalader.  On  aperçoit  dans 
les  rochers  des  grottes  dont  les  entrées  sont  masquées  par  des  bran- 
chages. On  y  accède  par  des  échelles  de  bambou,  d'une  longueur  qui 
fait  trembler,  et  pourtant  souvent  tout  un  village  demeure  la,  à  Tabri 
des  pirates. 

Le  col  le  plus  ardu  estleMa-Phuc,  d*où  l'on  débouche  sur  des  bois 
admirables,  rappelant  les  forêts  tropicales  par  la  puissance  de  leur 
végétation  ;  An-Laï  occupe  le  fond  de  la  vallée.  Il  faut  encore  escalader 
le  ûeo-Thuong,  mamelon  peu  accessible,  avant  d'apercevoir  enfin 
une  région  absolument  différente  :  les  rocs  aigus  et  boisés  font  place 
à  un  terrain  ondulé,  au  milieu  duquel  apparaît  Cao-Bang,  sur  la  rive 
droite  du  Song-Bang-Giang.La  ville,  de  peu  d'importance  commer- 
ciale, aciuollement  est  un  chef-lieu  de  cercle,  le  centre  de  la  défense 
de  cette  région  tonkinoise. 

La  fin  du  voyage  de  M.  de  Ginoux,  par  That-Ké,  situé  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  s'est  effectuée  dans  les  meilleures  conditions,  par 
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des  roules  relativement  faciles.  Notre  compatriote  a  pu  constater 
partout  que  les  rizières  sont  remises  en  culture;  les  habitants  con- 
struisent de  nouvelles  maisons,  créent  des  villages  à  l'abri  de  nos 
blockhaus.  La  mesure  qui  les  a  pourvus  de  fusils  est  très  populaire,  et 
il  faut  voir  avec  quel  soin  ils  entretiennent  les  fusils  Gras;  aussi  le 
nombre  des  pirates  est-il  réduit. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  —  Continuant  son  voyage  en  Indo-Chine, 
le  prince  Henri  d'Orléans,  après  un  arrêt  à  Hué,  est  arrivé  le  5 
janvier  à  Hanoï.  Il  en  est  reparti  à  la  fin  du  mois,  avec  MM.  Roux 
et  Briffaud,  pour  se  diriger  sur  Yen-Bay  et  Lao-Kay  par  le  Fleuve 
Rouge.  En  fin  février,  après  une  pointe  à  Mongtzé,  les  voyageurs 
parvenaient  à  Man-Hao,  ville  du  Yunnan,  à  80  kilomètres  au  nord- 
ouest  de  Lao-Kay.  C'est  le  premier  grand  établissement  chinois  an 
delà  de  la  frontière  tonkinoise. 

Le  prince  d'Orléans  se  proposait  d'aller  à  Pou-Enrl,  puis  de  recon- 
naître le  cours  du  Haut-Mékong  et  de  monter  jusqu'à  Ta-Li-Fou,  au 
cœur  des  montagnes  du  Yunnan,  en  recueillant  des  noies  et  des 
collectioui:.  Il  doit  passer  Télé  clans  cette  région,  puis  essayer  do 
gagner  le  ïurkoslan  ^u^sc  par  le  ïhibet. 

La  guerre  Sino-Japonaise.  —  Un  traité  de  pai.x,  non  encore  ratifié 
toutefois,  vient  de  mettre  fln  à  cette  guerre  et  de  consacrer  Técrase- 
mcnt  de  la  Chine  par  le  Japon.  Les  dernières  opérations  militaires 
ont  été  de  nouvcau.\*  succès  pour  les  escadres  et  les  armées  japonaises  : 
la  prise  du  grand  arsenal  chinois  de  Weï-Kaï-Wci,  dans  le  Chang- 
Toung,  en  fln  janvier,  par  Tamiral  llo  et  le  maréchal  Oyama,  avec 
la  capitulation  de  l'île  fortiflcé  de  Liou-Koung,  qui  défend  ce  port,  le 
13  février,  accompagnée  du  suicide  do  Tamiral  chinois  Ting  et  du 
général  Chang;  la  prise  de  Niou-Tchang,  dans  le  Liao-Toinig,  le  4 
mars,  puis  l'occupation  de  Ying-Tséou  et  du  bas- fleuve  Liao,  rentrée 
des  Japonais  à  Tien-Tchouang,  le  9,  et  la  marche  sur  King-Tchiou  ; 
la  prise  de  Liao-Yang,  sur  la  route  de  Moukden;  enfin,  l'occupation 
deTîle Yu-Tchéouetde  HaïTchéou,  dans  le  Kiang-Sou,  le  24Djar8, 
ont  été  autant  de  victoires  japonaises. 

Maîtres  du  golfe  de  Petchili,  les  Japoniis  ont  pu  débarquer  des 
troupes  dans  rilo  de  Tao-Houa,  entre  Shan-Haï-Kouan  (à  rexlrémilé 
de  la  grande  muraille)  et  King-Tchéou,  et  leur  escadre  a  croise  devant 
Takou,  à  l'embouchure  du  Peï-Ho,  le  fleuve  de  Pékin.  Do  plus,  les 
Japonais  se  sont  emparés  en  fin  mars  de  l'île  Fischer,  puis  de 
l'archipel  des  Pescadores  et  ont  établi  uu  étroit  blocus  autour  de  Tlle 
Formose, 
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Le  Gouvernement  chinois,  dans  rimpossibilité  de  continuer  la 
lutte,  a  dû  envoyer  le  vice-roi  Li-Hung^Tchang  au  Japon  pour  négo- 
cier la  paix.  Un  armistice  a  été  conclu  le  30  mars;  il  a  été  suivi,  le 
17  avril,  d'un  traite  de  paix,  signé  à  Simonosaki  et  devant  être  ratifié 
le  8  mai  à  Tchéfou . 

Les  articles  de  ce  traité  n'ont  pas  été  officiellement  publiés,  mai» 
on  croit  qu'ils  renferment  les  conditions  suivantes  : 

l""  L'indépendance  de  la  Corée,  déjà  proclamée  à  Séoul  le  9  janvier  ; 
î""  la  cession,  à  titre  définitif,  de  la  Mandchourie  méridionale  (près* 
qu'île  de  Liao-Tonngj,  territoire  qui  se  trouve  au  sud  d'une  ligne 
alknt  du  fleuve  Yalu  nu  fleuve  Liao,  eu  passant  par  Hnï-Tcheng,  y 
compris  Port-Arthur;  3**  la  cession,  à  litre  définitif,  de  Formose  et 
des  Peicadores  ;  ¥  rouverluro  dos  ports  et  fleuves  chinois  au  com- 
merce, avec  un  traité  spécial;  5*  une  indemnité  do  1,500,000,000  de 
francs;  6*  l'occupation  de  WcïHaï-Weï,  jusqu'au  paiement  intégral 
de  Tindcmnilé. 

Toutefois,  les  ministres  de  Uussie,  de  France  et  d'Allemagne  à 
Tokio  ont  formulé,  auprès  du  gouvernement  japonais,  les  représen- 
tations do  ces  puissances  contre  l'article  du  traité  de  paix  qui  stipule 
l'annexion  d'une  possession  continentale  de  la  Chine  h  l'empire 
pponais.  et  ils  ont  eu  satisfaction. 

AMÉRIQUE. 

Pour  l'Alaska.  —  Une  expédition  scientifique^  composée  de 
MM.  Beckbk,  Dall  et  Parin&ton,  doit  partir  au  mois  de  mai  de 
Washington  pour  l'Alaska.  Elle  a  pour  but  d'explurer  les  giteshouiU 
lei-s  et  aurifères  qui  ont  été  découverts  dans  les  territoires  du  N.-O. 
américain. 

La  baie  d'Hudson.  —  Le  K.  P.  Fafard,  missionnaire  de  la  baie 
dHudson,  a  donné  d'intéressjnts  détails  sur  cette  partie  éloignée  de 
la  province  canadienne  d'Ottawa. 

La  baie  d'Hudson  n*est  pas  une  baie  proprement  dite  ;  elle  serait 
plus  convenablement  appelée  "  une  mer  intérieure  ",  car  elle  mesure 
plus  de  neuf  cents  milles  de  longueur  et  trois  cents  milles  dans  sa  plus 
granJe  largeur.  Les  eaux  sont  salées,  la  marée  se  produisante  des 
intervalles  réguliers,  et  elle  oQ're  le  spectacle  de  tempêtes  tout  aussi 
violentes  que  celles  de  l'Océan.  Le  climat  e^t  froid  eu  hiver  ;  en  été, 
aux  plus  cliaudei  jouruées  succède  souvent  un  temps  froid,  causé  par 
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le  vent  du  Nord.  La  gelée,  qui  demeure  d<ans  le  sol  à  quatre  ou  ciuq 
pieds  de  profondeur  durant  tout  Tété,  accélère  et  facilite  le  travail  de 
la  végétation.  Le  sol,  de  nature  argileuse,  serait  des  plus  propres  à 
la  culture,  si  les  fruits  n'étaient  pas  détruits  par  les  gelées  des  mois 
de  juillet  et  août. 

Dans  celte  région,  le  bois  de  commerce  est  rare.  L  epînette  blanche 
est  le  seul  bois  dont  les  rares  habitations  du  pays  sont  construites.  A 
l'exception  de  quelques  Européens,  employés  par  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson  et  faisant  le  commerce  des  fourrures,  les  Indiens 
sont  les  seuls  habitants  du  pays. 

Près  de  trois  mille  indigènes  habitent  cette  région,  et  la  religion 
catholique  fait  des  progrès  au  milieu  d'eux.  Abrité  sous  sa  cabane 
d'écorce,  le  sauvage  vit  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Le 
castor,  la  loutre,  le  vison,  le  renard  jaune,  blanc,  gris  et  noir,  se  ren- 
contrent en  quantité.  Malheureusement,  chaque  année  on  remarque 
que  le  nombre  de  ces  animaux  sauvages  diminue.  Entre  autres,  le 
lièvre  a  complètement  disparu  des  côtes  de  la  baie.  Aussi  sa  dispari- 
tion a-t-elle  amené  la  disette  et  la  nudité,  car  il  était  nécessaire  à 
rindien  tant  comme  nourriture  que  comme  vêtement. 

Les  sources  du  Mississipi.  —  Cette  question  a  été,  depuis  une  dizaine 
d'années,  l'objet  d'un  débat  animé.  Une  mission  topographique  et 
hydrographique  dont  M.  S.  V.  BaowER  a  été  chargé,  en  1889.  par  la 
Société  historique  du  Minnesota,  et  un  volume  publié  en  1893  dans 
Miniiesola  hislorical  coUecUons  par  la  Société,  qui  contient  le  mémoire 
de  M.  Brower,  ont  clos  ce  débat.  C'est  dans  cet  intéressant  volume 
sur  The  Mississipi  i^iver  and  Us  source^  que  M.  Levasskur,  de  l'Institut 
de  France,  vient  de  puiser  les  éléments  d'une  remarquable  étude  sur 
cette  question  géographique  désormais  résolue. 

Happelons  que  les  Français  ont,  les  premiers,  pénétre  dans  la 
région  du  grand  fleuve  de  l'Amérique  du  Nord  et  que  le  premier  de 
ces  Français,  Nicollet,  interprète  de  la  Compagnie  française,  Ta 
visitée  en  1635.  Quelques  années  plus  tard,  son  exemple  fut  suivi 
par  des  missionnaires,  puis  par  des  trafiquants,  puis  par  JoUiet,  par 
La  Salle  et  par  le  Père  Henncquin.  Lorsque  les  Anglais  furent 
maîtres  du  Canada,  leur  tour  vint  d'explorer  le  pays,  puis  ce  fut 
celui  des  Américains,  et  c'est  M.  Brower  qui  a  enfin  dissipé  les  incer- 
titudes et  les  contradictions  qui  pesaient  sur  cet  important  problème 
de  géograyhie  américaine, 

La  région  des  sources  du  Mississipi,  située  à  250  kilom.  dans 
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Tonest  du  lac  Supérieur,  est  formée  d'une  couche  d'alluvions  gla- 
ciaires épaisse  de  100  pieds  et  plus,  laquelle  est  toute  perforée  de 
creux  qui  existaient  probablement  sur  le  roc  primitif  et  qui  sont 
aujourd'hui  autant  de  lacs. 

Une  des  moraines  frontales,  la  moraine  Itasca  traverse  cette  région. 
La  multiplicité  des  lacs,  petits  et  grands,  et  des  canaux  qui  les  relient, 
I  épaisseur  des  bois  qui  les  entourent  et  le  peu  de  fertilité  d'un  sol 
qui  n'attirait  pas  les  colons  ont  été  autant  d'obstacles  à  la  détermina- 
tiou  précise  des  sources.  C'est  à  l'extrémité  sud-ouest  du  bassin 
Itasca,  dans  le  vallon  occidental  dit  ^'  vallée  de  Nicollet",  boisée  et 
marécageuse,  que  sont  les  premiers  réservoirs  du  fleuve,  par  474  met. 
d'altitude. 

On  trouve,  d'ailleurs,  dans  l'intéressant  aperçu  publié  par  M.  Levas- 
seur,  de  nombreux  détails  sur  cette  région,  ainsi  qu'une  série  de 
cartes  schématiques. 

Le  contesté  Franco- Brésilien.  —  Le  Gouvernement  français  n'a  pas 
encore  pris  de  mesures  de  protection  en  faveur  de  nos  nationaux 
dans  les  territoires  de  la  Guyane  contestés  entre  la  France  et  le 
Brésil,  où  la  découverte  de  riches  placers  a  fait  accourir  l'an  dernier 
de  nombreux  chercheurs  d'or.  Malgré  l'anarchie  qui  règne  dans  celte 
contrée,  la  quantité  totale  d'or  actuellement  arrivée  en  France,  de  la 
région  du  Oarsewène,  représente  environ  16  millions  de  francs. 
Aujourd'hui,  la  fièvre  de  l'or  se  porte  surtout  vers  les  nouveaux  gise- 
ments du  Cachipour  et  du  Mapa. 

Les  Brésiliens  ont  été  moins  réservés  que  les  Français  dans  le 
Contesté  ;  l'administration  de  la  Guyane  a  dû  envoyer,  de  Cayenne 
à  Mapa,  M.  Gasey,  chargé  de  mission  par  le  Ministre  des  colonies, 
pour  constater  la  prise  de  possession  illégale  de  cette  partie  du  terri- 
toire contesté,  où  un  poste  français  existait  en  1834  et  dont  l'accès 
est  maintenant  refusé  a  nos  nationaux  par  les  Brésiliens.  Toutefois 
le  projet  d'envoyer  une  commission  mixte  Franco-Brésilienne,  pour 
régler  sur  place  le  litige  depuis  si  longtemps  en  suspens,  parait  sur 
le  point  d'aboutir. 

L'explorateur  G.  Bhousseau,  qui  a  récemment  parcouru  la  région 
du  fleuve  Carsewène  et  de  son  principal  allluent  conduisant  aux 
mines  d'or,  en  a  dressé  une  carte  détaillée  et  a  constaté  que  les  gise- 
ments du  précieux  métal  allaient  être  épuisés. 

M.  CouDREAU,  l'explorateur  de  la  Guyane  française,  qui  s'occupe 
maintenant  de  colonisation  à  Counani,  a  quitté  la  France  en  mars 
dernier,  retournant  avec  sa  femme  dans  ce  pays,  dont  les  grandes 
richesses  naturelles  offrent  un  vaste  champ  d'exploration. 
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La  Montana  méridionale,  —  D'après  un  rapport  du  D*^  Louis  Car- 
RANZA,  président  de  là  «Société  de  Géographie  »  de  la  Lima,  la  partie 
la  moins  connue  du  territoire  péruvien  est  celle  située  à  Test  da 
méridien  de  la  rivière  Urubamba,  vers  la  Bolivie  et  le  Brésil.  C'est 
un  vaste  espace  en  forme  de  triangle,  qui  s'étend  des  sources  du 
Yavary  jusqu'au  cours  du  Madre-de-Dios.  Dans  cette  aire  immense, 
on  rencontre  les  sources  de  deux  des  plus  grands  tributaires  de 
TÂmazone;  le  Purus  et  le  Yurua.  Le  sol  est  couvert  de  forêts,  où  les 
arbres  à  caoutchouc  abondent,  laissant  en  quelques  régions  des 
espaces  revêtus  de  végétation  herbacée  propre  à  l'alimentation  des 
troupeaux. 

En  raison  de  l'activité  commerciale  croissante  sur  ces  fi*ontièrcs 
éloignées,  jusqu'ici  peu  explorées,  le  Gouvernement  péruvien  étudie 
l'envoi  d'une  expédition  géographique  vers  le  Hant-Purus,  notam- 
ment pour  reconnaître  la  commiuiication  lacile  qui  existerait  entre 
cette  grande  rivière  navigable  et  la  Camisea.  affluent  doTUrubamba. 

Une  exploration  récente  du  négociant  en  caoutchouc  Firmin  Fis- 
CARRAL,  par  1ns  rivières  Tamba  et  Urubamba,  a  démontré  la  facilité 
de  la  navigation  sur  tout  le  bas  Apurimac,  en  remontant  le  cours  de 
TEni  jusqu'aux  montagnes  de  Huanta.  L*Âpurimac  serait  donc  une 
excellente  voie  naturelle  pour  le  trafic  commercial  des  fertiles  régions 
chaudes  des  provinces  andines  de  Huanta  et  de  La  Mar  avec  TUcayali 
et  TÂmazone.  C'est  ce  même , voyageur  qui  a  signalé  un  passage 
court  et  facile  entre  le  Camisea  et  une  branche  du  Haut-Purus. 

Un  autre  explorateur,  M.  P\ndo,  a  visité  l'an  dernier  le  Purus  et 
son  affluent  l'Aquiry,  dans  la  Bolivie  septentrionale. 

La  délwiitation  entre  la  Bolivie  et  le  Paraguay,  —  Ces  deux  pays 
Sud-Américains  viennent  de  conclure  un  traité  de  délimitation  et  de 
commerce,  qui  peut  avoir  une  heureuse  influence  sur  leur  développe- 
ment économique.  Cet  arrangement  reconnaît  à  la  Bolivie  la  zôue 
de  territoire  du  Grand-Ohaco  comprise  dans  le  21*'  degré  de  latitude, 
qui  côtoie  le  Rio-Paraguay  depuis  deux  lieues  au-dessus  du  Fort- 
Olympo  jusqu'à  Bahia-Negra,  soit  sur  une  longueur  de  22  lieues. 
Cette  région  de  savanes  doit  être  traversée  de  l'Est  à  l'Ouest  par  un 
chemin  de  fer  bolivien,  qui  aboutira  ainsi  au  fleuve  dans  la  partie  où 
il  devient  parfaitement  navigable  jusqu'à  TOcéan  Atlantique. 

Le  territoire  des  Missions.  —  Le  Président  des  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  choisi  comme  arbitre  entre  la  République  Argentine 
et  le  Brésil,  vient  de  donner  gain  de  cause  à  ce  deruier,  dans  le 


t\ 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE.  237 

conilit  qui  s*était  élevé  entre  les  deux  pays,  pour  la  possession  d'une 
partie  du  territoire  dit  des  «  Missions  Occidentales  «  occupée  par  le 
Brésil.  Cette  région  contestée,  de  30,000  kilomètres  environ  de  super- 
ficie, doit  son  nom  à  d*ancienn6s  missions  qui  y  furent  établies  en 
1631.  La  natui*e  y  est  d'une  exubérance  prodigieuse,  qui  en  rend  le 
séjour  pénible  :  on  y  cultive  côte  à  côte  les  plantes  tempérées  et 
ti-opicales  (thé,  maïs,  orange,  céréales,  coton,  tabac,  canne  à  sucre)  ; 
mais  c*6St  surtout  le  maté  qui  lui  donne  de  l'importance,  ainsi  que 
rélevage  du  bétail  • 

Les  Missions  ont  toujours  eu  une  population  plus  brésilienne 
qu'argentine,  ce  qui  a  dû  influer  notablement  sur  la  décision  arbi- 
trale du  président  Gleveland.  Le  territoire  qui  devient  ainsi  défini- 
tivement brésilien  s'étend  des  rivières  San-Antonio,  affluent  de 
rigijassu,  et  Pepiriguassu,  affluent  de  l'Uruguay,  formant  la  fron- 
tière des  deux  pays  dans  l'Ouest,  aux  rivières  Chapecoet  Jangadaou 
Chopin  dans  l'Est,  limites  réclamées  par  la  République  Argentine. 
Au  centre,  se  trouve  la  petite  ville  de  Palmas,  qui  en  est  la  localité 
principale. 

OCÉAN  lE 

M.Bonin  à  Sumatra.  —  Vice-résident  en  Indo-Chine,  M.  Bonin, 
qui  s'est  déjà  fait  connaître  du  monde  géographique  par  son  explora- 
lion  du  Sékong,  a  visité  l'an  dernier,  en  janvier-février,  l'île  de 
Sumatra,  où  il  était  chargé  d'une  mission. 

Après  avoir  touché  dans  divers  ports  de  la  grande  île,  M.  Bonin 
arrivait  à  Padang,  puis  gagnait  Fort-de-Koch,  par  le  chemin  de  fer 
de  Pandjang.  Parvenu  ainsi  dans  le  pays  de  Menang-Keibau,  la  terre 
sacrée  des  Malais,  M.  Bonin  recueillit  des  renseignements  sur  le 
volcan  du  Merapi,  et  se  mit  eu  route  avec  sa  caravane  dans  les  mon- 
tagnes. Il  traversa  la  chaîne  centrale  de  l'île  au  uord  de  Bondjol,  par 
le  col  de  Kota  Tangalj,  pour  redescendre  ensuite  sur  le  versant  Est, 
en  suivant  la  vallée  de  l'Aer  Soempoer. 

Par  Loeboe,  Sikaping  et  Rao,  résidence  d'un  rajah  à  peu  près 
indépendant  des  Hollandais,  le  voyageur  franchit  à  nouveau  l'aréto 
montagneuse^  au  col  de  Limau  Manis,  et  entra  dans  le  pays  peu 
connu  des  sauvages  liataks,  qu'il  traversa  de  l'Est  à  l'Ouest  par  la 
vallée  du  Batang  Gaddis.  C'est  ainsi  qu'il  atteignit  la  baie  de  Tapa- 
noeh,  eu  passant  à  Kota-Nopan  et  à  Padang-Sidempoean.  Il  s'em- 
barqua alors  à  biboga  et  visita  plusieurs  ports  atjiuois,  où  régnait 
xviii.  15 


238  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

Tétat  de  guerre,  notamment  Kota  Radja,  le  seul  point  réellement 
occupé  par  les  Hollandais  sur  la  terre  d'Atjeh.  M.  Bonin  gagna  ensuite 
Siugapoie,  ayant  fait  le  tour  complet  de  Sumatra. 

A  Bornéo,  —  L'expédition  scientifique  néerlandaise  dirigée  par  les 
D"  BiiTTiKOFER  et  MoLENGRAAFF,  a  parcouru  l'année  dernière  le 
bassin  du  Kapouas,  exactement  situé  sous  l'Equateur,  en  réunissant 
de  riches  collections  d'histoire  naturelle  dans  ces  vastes  pays  à  peu 
près  inexplorés.  Partis  de  Pontianak  en  février,  les  voyageurs  tra^ver- 
sèrent  des  forêts  presque  impénétrables,  peuplées  de  farouches 
Dayaks,  pour  se  rendre  jusqu'aux  montagnes  centrales  de  l'île, 
notamment  au  Lyaug  Koelong  [1,135  mètres). 

Tandis  que  le  D^  Bûttikofer  rentrait  malade  à  Pontianak,  en  octobre, 
le  D^  MolengraafT  repartit  de  Sintang  en  septembre  et  se  hasarda, 
par  un  affluent  de  gauche  du  Kapouas,  dans  les  moûts  Madi,  où  il 
découvrit  un  plateau  inconnu,  haut  de  1,250  mètres.  Parvenu  aux 
sources  de  la  Melawi,  il  suivit  un  de  ses  tributaires,  pour  atteindre 
le  Boehit  Raja  (2,270  m.),  le  mont  le  plus  élevé,  très  vénéré  des  indi- 
gènes, dont  il  put  faire  l'ascension.  Franchissant  ensuite  la  ligne  de 
partage  des  eaux,  vers  le  sud,  le  D""  MolengraafF  descendit'  la  rivière 
Samba,  qui  le  conduisit  au  fleuve  Katingan,  d'où  il  gagna  la  mer, 
puis  Bendjermassin,  en  novembre,  ayant  parcouru  diverses  contrées 
de  l'intérieur  où  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré. 

Un  autre  explorateur  hollandais,  le  capitaine  Van  der  Willigen, 
a  traversé  Bornéo  l'an  dernier,  en  visitant  certaines  régions  incon- 
nues. Par  le  Kapouas  et  la  Melawi,  il  est  parvenu  au  fleuve  Kahayan, 
qu'il  a  descendu  pour  atteindre  le  Barito  et  en  dernier  lieu  Bandjer- 
massin. 

Le  docteur  allemand  Kugkenthal,  après  avoir  visité  Java,  les 
Moluques  et  les  Gélèbes,  a  également  exécuté  un  voyage  scientifique 
à  Bornéo,  en  1894.  Il  a  exploré  l'Etat  de  Sarawak,  rattaché  au  terri- 
toire anglais  du  nord  de  Tile,  et  spécialement  le  bassin  du  Baram,où 
il  a  trouvé  des  indigènes,  les  Long-Kiputs,  plus  voisins  du  type 
mongol  que  du  type  malais. 

Les  Espagnols  à  Mindanao,  —  Les  Espagnols  commencèi^ent  dès  le 
xvi°  siècle  la  conquête  de  la  grande  île  méridionale  de  l'archipel  des 
Philippines,  mais  leur  domination  y  est  restée,  jusqu'au  milieu  de  ce 
siècle,  plus  nominale  que  réelle.  Les  Malais  musulmans  du  Sud-Est, 
désignés  sous  le  nom  de  Moros,  ont  toujours  résisté  aux  tentatives  de 
pénétration  dans  l'intérieur  et  se  sont  même  livrés  longtemps  à  la 


CHRONIQUE  OÉOGRAPHIQUE.  239 

piraterie.  Les  Espagnols  ont  réussi  cependant  à  occuper  peu  à  peu  les 
côtes  de  Mindanao  et  à  gouverner  certaines  peuplades  de  Négritos. 
L'an  dernier,  une  ina portante  expédition  militaire  a  été  décidée  pour 
soumettre  les  Moros  :  elle  a  été  placée  sous  le  commandement  du  gou- 
verneur des  Philippines,  marquis  de  Pèna  PLATA,et  du  général  Blanco 
Après  des  alternatives  diverses  et  plusieurs  sanglantes  rencontres,  les 
Espagnols  ont  retnporté  en  mai*fi  dernier  un  succès  décisif,  au  combat 
de  Marahuit.  Le  sultan  a  été  tué  et  la  campagne  peut  âtre  considérée 
comme  terminée.  Mindanoa  est  une  ile  très  montagneuse,  aux  côtes 
profondément  découpées,  fertile,  mais  malsaine,  dont  la  colonisation 
sera  difficile. 

La  houille  en  Nouvelle-Calédonie .^I)e&  gisements  de  houille  étaient 
signalés  depuis  longtemps  en  Nouvelle-Calédonie,  mais  on  en  igno- 
rait la  qualité  et  la  quantité.  Le  gouverneur  Feillet  a  visité  récem- 
ment les  mines  de  la  Dumhéa  et  a  pu  constater  leur  réelle  valeur  ; 
aussi  les  travaux  d'exploitation  sont-ils  poussés  activement.  Le  char- 
bon de  terre  existe  dans  toutes  les  montagnes  qui  dominent  la  plaine 
arrosée  par  la  Dumbéa;  on  en  trouve  encore  à  18  met.  de  profondeur. 

Le  docteur  François.  —  Après  cinq  mois  de  voyage  dans  Tarchipel 
des  Nouvelles-Hébrides,  le  médecin  de  la  marine  François,  chargé 
d'une  mission  scientifique,  est  rentré  à  Nouméa  en  janvier  dernier,  à 
bord  de  la  goélette  Eisa,  Il  vient  d'arriver  en  France,  avec  de  nom- 
breuses notes  et  photographies  sur  ces  îles,  dont  la  colonisation  est 
rendue  difiicile  par  la  regrettable  indifférence  de  notre  Gouvernement 
à  leur  égard. 

Le  D'  François  a  visité  successivement  Anatom,  Tanna,  qui  avait 
son  volcan  en  activité,  Port-Sandwich,  Aoba,  où  les  indigènes  ont 
assailli  VEisa  à  coups  de  fusil,  Espiritu-Santo,  puis  les  îles  Banks  et 
Torrès,  plus  au  Nord.  De  là,  le  petit  navire  se  rendit  à  Vanikoro  et 
Tapouah,  de  Tarchipel  Santa-Cruz,  îles  jusqu'ici  imparfaitement 
explorées. 

Vanikoro  ou  île  La  Pérouse  est  très  boisée  et  très  montagneuse, 
avec  des  ravins  à  pic.  Plusieurs  petites  rivières  contiennent  un  grand 
nombre  de  poissons  et  le  crocodiles.  La  mortalité  à  Vanikoro  est 
considérable  ;  la  fièvre  décime  la  population  do  250  hommes,  femmes 
et  enfants  environ.  Les  forêts  de  kaorie  et  de  belles  essences  sont 
remplies  de  porcs  sauvages,  et  il  y  a  du  gibier  do  toute  espèce.  Un 
récif  à  environ  deux  milles  de  distance  entoure  l'île  ;  entre  le  récif  et 
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la  terre,  se  trouvent  de  nombreux  bancs  de  corail.  Dans  toute  Tîle  il 
n'y  a  qu'un  seul  bon  port  ;  les  autres  n'offrent  aucune  sécurité. 

L'île  Tapouah  ressemble  beaucoup  à  Vanikoro  ;  elle  a  environ  la 
même  étendue  et  est  également  entourée  d*une  ceinture  de  récifs. Les 
ports  y  sont  meilleurs  ;  quelques  bonnes  passes  permettent  de  se 
mettre  à  Tabri.  Les  bancs  de  corail  entre  le  récif  et  la  terre  sont  plus 
rares  qu'à  Vanikoro.  Les  Canaques,  au  nombre  de  250,  sont  établis 
sur  la  plage,  où  aboutissent  plusieurs  rivières  poissonneuses. 

Plus  au  Nord,  estSanta-Cruz,  l'île  principale  de  l'archipeJ, habitée 
par  plusieurs  milliers  de  Canaques  aux  instincts  pillards;  elle  possède 
de  bonnes  rades  et  un  climat  excellent. 

Nouvelle  Zélande.  —  M.  C.-E.  Douglas  et  A.-P,  Uarpbr,  attachés 
au  service  topographique  de  Nouvelle-Zélande,  ont  exploré  la  vallée 
supérieure  duWailho  et  levé  la  carte  dejccltc  conlrée,ainsi  que  du  gla- 
cier Franz- Joseph,  jusqu'à  ce  jour  inconnu.  Ce  glacier  fait  partie  de 
l'énorme  massif  de  neiges  éternelles  qui  couvre  les  Âlpcs  Occidentales 
dans  l'Ile  du  Sud,  chaîne  dont  certains  sommets  atteignent  près  de 
4,000  met. 

L!exploration  a  duré  du  mois  de  novembre  1893  au  mois  de  mai 
1894.  Elle  comportait  des  difficuliés  considérables,  le  Franz-Joseph 
présentant  une  pente  générale  telle  que,  sur  une  longueur  de  treize 
kilomètres  et  demi,  la  différence  des  niveaux  entre  le  sommet  et  la 
base  est  de  2,712  met.  Il  se  termine,  comme  les  autres  glaciers  de  la 
région,  à  une  très  faible  hauteur  au-dessus  de  la  mer  (300  met.]  et  à 
une  petite  distance  des  côtes;  il  en  résulte  naturellement  que  les  glaces, 
qui  avancent  avec  rapidité,  y  sont  profondément  bouleversées  et 
semées  de  crevasses  énormes.  Le  cheminement  y  est  extrêmement 
pénible  :  dans  les  passages  dits  praiicables,  on  mettait  1  heure  3/4  à 
parcourir  273  met.  Parvenus  à  une  certaine  hauteur,  les  explorateurs 
ont  dû  s'arrêter,  sans  pouvoir  atteindre  le  névé  supérieur.  MM.  Dou- 
glas et  Harper  ont  établi  un  rapport  très  riche  en  obsetvations  do 
toute  natui*e  et  une  série  de  cartes  de  la  région  visitée. 

RÉGIONS  POLAIRES. 

L'Expédilion  Nansen.  ^  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  tout  ré- 
cemment que  l'expédition  arctique  du  docteur  uorwégien  Nausen, 
partie  en  août  1893,  à  bord  du  steamer  Fram^  serait  parvenue  au  Pâle 
Nord,  où  elle  aurait  trouvé  une  température  douce  et  un  massif  mon«> 


CHRONIQUE   GÉOGRAPHIQUE.  241 

tagueux.  Mais  la  source  de  cette  information  n'a  pas  été  indiquée,  et, 
en  l'absence  de  détails  présentant  un  caractère  authentique,  elle  ne 
peut  être  admise,  étant  donné  surtout  que  la  nouvelle  parait  avoir 
été  lancée  de  Rome. 

Si  le  D'  Nansen  était  arrivé  dans  un  port  des  contrées  boréales, 
c'est  une  dépêche  de  celte  localité  qui  aurait  annoncé  son  heureuse 
réussite  en  même  temps  que  son  débarquement.  Toutefois,  ce  n'est 
pas  eu  cette  saison  que  l'on  peut  s'attendre  à  voir  un  navire  arriver 
de  rOcéan  arctique,  où  la  débâcle  n*est  point  encore  survenue. 

D*après  son  plan^  le  D""  Nansen,  parti  par  le  Nord  do  la  Sibérie, 
devrait  revenir  par  le  Spitzberg  dans  le  nord  deTEurope,  mais  on  ne 
peut  guère  l'attendre  avant  l'été  prochain.  Cependant,  il  eût  été  pos- 
sible qu'un  petit  ballon  libre,  aperçu,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
la  Norwège  septentrionale,  d*où  il  se  dirigeait  au  Sud,  fût  porteur 
d'une  missive  expédiée  d'une  haute  latitude,  soit  par  le  D' Nansen, 
soit  par  Texpédition  Jackson  vers  la  Terre  de  François-Joseph,  mais, 
il  n*a  pas  été  dit  qu'on  ait  pu  recueillir  ce  ballon. 

—  M.  Andrée,  déjà  connu  par  ses  voyages  au  Spitzberg,  se  pro- 
pose d'aborder  le  pôle  Nord  en  ballon  l'année  prochaine.  Il  a  déjà 
arrêté  son  plan  et  recueilli  à  cet  effet  des  souscriptions  du  roi  de 
Suède  et  de  M.  Oscar  Dickson,  le  célèbre  commanditaire  de  Nor- 
denskiold . 

La  Pierre  de  fer  du  Groenland,  —  Pendant  sa  campagne  arctique  de 
1894,  le  lieutenant  Peary,  de  la  Marine  des  Etats-Unis,  accompagné 
de  son  ami  Lee  et  d'un  Esquimau,  a  pu  exécuter  en  mai-juin  une 
excursion  de  son  quartier  général  de  Bowdoin-Bay,  dans  le  golfe 
d'Ingleficld,  jusqu'au  cap  York,  afin  de  rechercher  la  fameuse 
pierre  de  fer  signalée  pour  la  première  fois  par  le  capitaine  J.  Ross, 
en  1818,  comme  servant  aux  indigènes  à  fabriquer  les  couteaux. 

C'est  le  27  mai  que  les  explorateurs  découvrirent  la  pierre  de  fer,  à 
25  milles  environ  au  sud-est  du  cap  d'York,  sur  un  promontoire 
séparant  deux  baies  entourées  de  glaciers,  à  113  pieds  d'altitude  et  à 
450  yards  de  la  mer.  Enfoncée  en  partie  dans  le  sol,  cette  grosse  masse 
d'une  couleur  brun  foncé  de  rouille  avec  de  petites  veines  verdâtres, 
est  de  forme  irrégulière  et  trapézoïdale  :  elle  a  une  circonférence 
d'environ  11  pieds,  une  longueur  maximum  de  4  pieds  3  pouces  et 
une  largeur  maximum  de  3  pieds  3  pouces.  La  partie  la  plus  haute 
émerge  de  13  pouces  hors  du  sol,  et  quant  à  l'épaisseur  moyenne, 
difiBcile  à  déterminer,  elle  peut  être  de  1  pied  à  1  pied  1/2.  Le  poids 
total  n'est  probablement  pas  inférieur  à  5,500  livres,  mais  il  pourrait 
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égaler  le  doiiblo.  La  pierre  est  en  apparence  une  masse  de  fer  pur, 
qu'un  couteau  ébrèche  facilement  et  que  les  Esquimaux  ont  déjà 
beaucoup  réduite.  Tous  les  rochers  des  environs  sont  du  gneiss,  et  il 
paraît  certain  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  aérolitho,  c'ost-à  dire 
d'une  pierre  tombée  du  ciel. 

Après  avoir  laissé  dans  un  cairn  une  note  relatant  son  passage, 
M. Peary  recherche  ?ans  succès,  dans  le  voisinage, deux  autres  pierres 
météoriques  connues  des  indigènes,  et  que  la  neige  recouvrait  sans 
doute  d'une  couche  épaisse.  A  la  suite  de  cette  pénible  excursion  sur 
les  glaces,  les  voyageurs  regagnèrent  en  traîneau  lo  quartier  général 
de  Texpédition . 

M.  Astrup  à  la  baie  Melville.  —  Cet  explorateur  norwégien,  qui 
faisait  partie  de  Texpédilion  américaine  Peary  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland,  vient  de  publier  le  récit  d'une  excursion  qu'il  accom- 
plit en  avril  1894  à  la  baie  Melville,  dont  le  littoral  nord  était 
inconnu.  Accompagné  d'un  Esquimau,  avec  un  traîneau  atlelé  de 
chiens,  M.  Aslrup  partit  de  Bowdoin-Bay,  en  suivant  les  côtes  vers 
le  Sud.  Il  passa  à  l'île  Herbert,  puis  au  cap  York  et.  malgré  plusieurs 
journées  de  mauvais  temps,  atteignit  sur  la  glace  Thorn  Island,d'où 
il  vil  se  dérouler  la  côte  pitloresque  de  la  baie  Melville. 

De  hautes  et  sombres  montagnes,  de  gigantesques  glaciers  couverts 
de  neige,  baignés  par  les  rayons  d'un  soleil  printanier,  s'étendaient 
à  l'horizon  dans  un  désordre  sauvage.  Après  avoir  relevé  le  profil  de 
cette  côte  et  baptisé  mont  HatTn'er  un  sommet  haut  d'environ 
1,800  met.,  M.  Astrup  prit  la  route  du  retour,  non  sans  avoir  élevé 
un  cairn  commémoratif  dans  Thorn  Island. 
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Avril  1895.  N*»  76.  La  fôte  annuelle  de  T Association.— N*  78. 
—      Nouveau  Montpellier  médical,  1895,  Avril,  Mai,  Juin. 
Nancy.  —  Société  de  Géographie  de  l'Est,  Bulletin  trimestiiel.  1895. 
Liste  générale  des  Membres  de  la  Société. —  1^'  et  2^  trimestres. 
Le  rôle  de  la  femme  dans  la  géographie.  Les  Familles.  Mada- 
gascar. Le  Congo  français  au  point  de  vue  commercial. 
Nantes.  —  Société  de  Géographie  commerciale.  1895.  —  V^  trimestre. 
Une  excursion  au  pays  des  Ksours  dans  le  Sud  oranais.  Siam 
et  le  Bas-Laos.   An  Dahomey,   souvenir   des   campagnes  de 
1892-93. 
Narbonne.  —  Bulletin  de  la  Commission  Archéologique ,  Année  1895 

2°  semestre. 
Nimes. —  Bulletin  de  la  Société  d'Etude  des  Sciences  naturelles,  1894. 
Octobre-Décembre.  —  N**  4.  Sur  l'ancien  delta  torrentiel   du 
Rhône.  Hydrologie  de  la  source  de  la  fontaine  de  Nimes. 
L'origine  de  la  fontaine  de  Nimes. 
Oran.  —  Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie.  1895. 
Avril  à  Juin.  Statistiques  des  ports  du  département  d'Orau. 
Le  Djebel.  Amour. 
Paris.  —  Bulletin  de  la  Sociétéde  Géographie,  Tom.  XV.  4*  trimestre 
1894.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géographie  et 
sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  Tannée 
1893.  Contribution  à  Tétude  des  lacs  des  Vosges. 

—  Comptes  rendus  des  séances.  1895.  N"  5.  1"  Mars.  Avec  une 
esquisse  des  itinéraires  à  Madagascar.  —  N®  6.  Voyage  à 
Madagascar.  —  N°"  7  et  8. 

—  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-- Arts.  — 
Comité  des  travaux  historiques.  Bulletin  de  Géographie  his^ 
torique  et  descriptive, '^^^ A,  W  2.  Traces  des  plus  anciennes 
populations  de  la  partie  défrichée  de  la  forêt  de  Chenoîse, 
arrondissement  de  Provins  (Seine-et-Marne).  La  Champagne 
tourangelle  et  la  Brenna,  avec  cartes.  Voyages  et  missions  de 
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François  Biondel,  sieur  des  Croisettes  et  de  Gailardon,  dans  le 
milieu  du  xvii"  siècle.  Explorations  françaises  à  l'intérieur  de 
la  Gujane  pendant  le  second  q^iiart  du  xviii**  siècle  (1720-1742]. 
Les  cartes  anciennes  et  modernes  de  la  Franche-Comté  — 
Liste  des  Membres  titulaires  honoraires  et  non  résidants  du 
Comité,  des  Correspondants  honoraires  et  des  Correspondants. 
Paris. —  Revue  des  Travaux  scientifiques.  Tom.  XIV.  N®  11.  Anthro- 
pologie. Anatomie.  Zoologie.  Paléontologie.  Géologie.  Bota- 
nique. Minéralogie.  —  Tom.  V.  N*  1. 

—  Ministère  des  Colonies,  Revue  Coloniale.  1895.  N°  5.  N**  6. 
N«7. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  Tom. 
XYII.  1895.  4*^  Fascicule.  La  colonisation  en  Indo-Chine.  Dans 
le  Mossamedes,  province  d'Angola,  avec  carte.  Le  commerce 
des  ports  du  Nord  de  la  Chine.  La  voyage  de  Dutreuil  de  Rhins. 
Sa  mort.  —  Tom.  XV.  1893,  4«  et  dernier  fascicule.  L'émi- 
gration chinoise  dans  le  pays  de  TExtréme-Orient.  Le  chemin 
de  fer  deLoanda  à  Ambaca.  — Tom.XVIL  1895.  5' Fascicule. 
Dn  sel  et  du  climat  «le  Madagascar.  —  6''  Fascicule.  Le  canal 
de  jonction  du  Rhône  à  Marseille. 

—  Revue  Française  de  V Etranger  et  des  Colonies,  1895. 
N**  196.  Madagascar:  Sakalaves  ou  HovasîSurqui  s'appuyer? 
Gabès  port  du  Touat  et  du  Soudan,  avec  carte.  —  N°  197.  Les 
Serbes  de  la  Lusace.  Japon  :  Le  commerce  en  1893  et  les 
intérêts  français.  Madagascar.  L'hinterland  du  Dahomey.  — 
N®  198.  Le  Transwal  en  1894  :  Situation  et  mines  d'or.  — 
No  199.  De  Saint-Louis  à  Tripoli  par  le  Tchad  (avec  cane). 
Les  tatouages  chez  les  peuples  africains.  Madagascar.  Les 
missions,  leur  influence. 

—  Revue  de  Géographie.  1895.  Avril.  Le  canal  de  la  mer  du 
Nord  à  la  Baltique.  —  Mai.  Sur  les  attractions  locales  dans  le 
gouvernement  de  Moscou.  A  propos  de  la  question  des  sources 
du  Mississipi.  —  Juin.  Un  ch&teau  historique  àThury,  près 
Clermont-eo-Beauvais,  résidence  de  Cassim.  Hydrographie  du 
Maroc,  étude  sommaire  sur  les  cours  d'eau  et  leur  régime.  — 
Juillet.  Le  nouveau  port  de  Bizerte.  En  Scandinavie.  Notes  de 
voyage. 

—  Club  alpin  français.  N**  4.  1895.  Avril.  Excursion  régionale 
sur  les  rives  du  Léman,  dans  le  Chablais  et  le  Faucigny.  — 
N**  5.  Mai.  Voyage  scolaire  dans  les  montagnes  du  Forcy.  — . 
N'^»  6  et  7. 
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Paris. —  Bulletin  des  Etudes  coloniales  et  maritimes.  1895.  N®  147. 
L'instruction  et  l'éducation  coloniales.  Les  colonies  portu- 
gaises. La  gallophobie  anglaise  en  Egypte. —  N*  148.  De  Saint- 
Louis  à  Tripoli  par  le  lac  Tchad.  Paris  port  de  mer.—  N**  149, 
Les  colonies  européennes  d^Amérique. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  1895. 
Avril -Mai- Juin.  N°»  4,  5  et  6. 

—  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  Africaine  de  France. 
N""  7.  Janvier-Fcvrier-Mars.  1895.  Sur  le  Niger,  Congo  fran- 
çais. L'Egypte  et  l'occupation  anglaise. 

—  Bulletin  du  Comité  de  Madagascar.  1895.  1"*  année.  N"  2. 
Avril- Mai.  Les  événements  de  Madagascar.  Le  gouvernement 
Hova  et  le  protectorat  de  Madagascar.  Le  climat  de  llmérina. 
—  N"  3.  Les  Hovas.  Faut-il  brftler  Tananarive?  —  N**4.  La 
propriété  de  Madagascar. 

—  Le  tour  du  Monde.  Nouveau  Journal  des  voyages,  publié  par 
la  maison  Hachette,  1895.  N°  14.  La  Sicile.  Voyage  aux  villes 
mortes  do  la  Crimée.  A  travers  le  Monde.  —  N***  15-16-17 
Mission  chez  les  Touareg-Azdjer.  A  travers  leSalzkammergut. 
A  travers  le  monde  —  N°"  18-19-20-21-22.  Voyages  aux  sept 
églises  de  l'Apocalypse,  —  N°23.  La  Sicile.  —  N"  24-25-20- 
27  et  28. 

—  Le  magasin  pittoresque.  1895.  15  avril.  Le  Transpyrénéen . 
Madagascar  et  Etienne  de  Flacourt  (1648-1655).  Les  Français 
d'aujourd'hui.  P'  malNossi-Bé,  May otte,  Zanzibar.  La  culture 
des  perles  chez  les  Chinois. — 15  mai.  L*assècheroent  de  la  mer 
de  Harlem.  Château  de  Carnavon. — 1"  Juin.  Le  pays  des  com- 
missionnaires. Le  canal  de  la  mer  du  Nord  h  la  Baltique.  — 
15  juin-1" juillet.  La  Tour  d'Auvergne. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Pathologie  et  d'hygiène  coloniales. 
1'®  année.  N®  5.  Mai  1895.  A  Madagascar.  Observations 
météorologiques  faites  à  Majunga  pendant  les  années  1892- 

1894.  En  Haïti . 

—  La  Revue  diplomatique.  1895.  Avril-mai-juin. 
Rochefort. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  Toro.  XVII.  Année 

1895.  N**  1.  Janvier-février-mars.  Contribution  à  l'histoire  de 
Rochefort  et  de  la  région. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Géographie.  1895.  Mars-avril.  Les 
peuples  de  Madagascar.  Los  canaux  du  Canada. 

Saint-Nazaire.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale , 
XI.  1894.  Trente  jours  à  travers  la  Savoie,  la  Suisse  et  Tltalie. 
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Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,   1895.  N°'  3  et  4. 

Mars  et  avril.  Madagascar.  Les  Pyrénées  sous  la  neige. 
Tours.  —  Société  de  Géographie,  Revue.  Deuxième  senaestre  1894. 

N^  3. 

2**  Sociétés  Etrangères, 

Amsterdam.  —  Société  Néerlandaise  de  Géographie.  1895.  N**  2. 
30  avril.  Avec  carte.  N**  3. 

Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie.  Tom.  XIX, 
5'  fascicule.  Table  des  matières.  — Tom.  XX.  P*"  fascicule. 

Barcelone.  —  Butlleti  del  Centre  Excursionista  de  Catalunya,  Jan- 
vier-mars 1895. 

Berlin.  —  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Erkunde,    Band   XXX 
1895,  N°2.  Avecrartes. 
—       Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erkunde  Band  XXII. 
1895.  N-*4et5.  -  N«  6. 

Bruxelles.  —  Société  royale  belge  de  Géographie,  1895.  N®  2.  Clima- 
tologie du  Congo.  La  République  de  San  Marino.  La  télégra- 
phie sous  marine.  L'industrie  sucrièreà  Tîle  Saint-Maurice.  — 
N*^  3.  Climatologie  du  Congo  (suite). 

Buenos- Ayres. — Boletin  del  Instituto  Geographico  Argentino.kvimrio 
Estadistico  delà  Ciudad  de Buenos-Aires.  Aîi)  IV.  1894. 

Leipzig.  —  Geographische  Beitschrift.  P''  Année,  l®""  numéro,  1895. 

Lima.  —  Boletin  da  Sociedade  Geografica,  Ano  IV.  Tomo  IV.  — 
Trimestre  segundo  (Julio,  Agosto  y  Setiembre) . 

Lisbonne.  —  Boletin  da  Sociedadn  de  Geographia.  1894,  13*  série. 
N»  12.  Actas  das  Sessôes.  Volume  XIV.  Anno  de  1894. 

Londres.  —  The  Geographical  journal.  1895,  Mai  N"  5.  Avec  deux 
cartes. — N°  Juin,  vol.  VI.  N**  1.  Juillet.  Avec  plusieurs  cartes. 

Manchester. —  The  Journal  of  the  Manchester  Geçgraphical  Society, 
1894.  Vol.  VII.  N°M.6.  Avril-juin. 

New -York.  —  Bulletin  of  the  American  Geographical  Society, 
Vol.  XX VIL  N'*  1.  1895.  La  Corée  et  les  Coréens,  avec  carte 
de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée. 

Philadelphie.  —  Bulletin  of  the  Geographical  club.  1895.  Juin. 

Turin.  —  Cosmos  del  prof.  Guido  Cora.  Vol.  XII.  1894-1895.  I. 
L'Isoladi  Cipro.  Caite  de  la  mortalité  en  Italie  par  la  malaria. 

Upsal.  —  Bulletin  of  the  G eological  Institution  of  the  University, 
1894.  Vol.  II,  part.,  N°  3. 
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Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kai.  Konigl.  Geographischen  Oeselt- 
schaft  1895.  N^»  2  3  et  4. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.  1895. 
N*»»  8,  9  et  10. 

Washington .  —  Bulletin  of  the  United  Geological  Survey.  Départe- 
ment of  the  Interior,  —  Dakota  Grammar,  Texts,  and  Ethno- 
graphy.  1  vol.  in-4'*  rel. 

—  Smithsonian  Institution,  Bureau  of  Ethnologie,  An  ancien  t 
Quarry  io  Indian  T^erritory.  List  of  the  publications  of  the 
Bureau  of  Ethnology  with  index  to  Authors  and  subjects  Ele- 
venth  annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology  1889-'90. 
1890-^91 . 

—  The  National  Géographie  Magazine.  Avril  1895.  Oregon.  Its 
History,  Geography,  and  Hesources. 

PUBLICATIONS   DIVERSES. 

Guide  de  rilérault,  administratif,  juviiciaire,  commercial.  1895.  Un 
vol.  relié  avec  un  plan  do  Montpellier.  Don  des  auteurs.  Fadat 
et  Roche. 

Bulletin  de  la  Société  de  pathologie  et  d'hi/giène  coloniales.  Paraissant 
à  là  fin  de  chaque  mois.  Bureaux:  14,  rue  Séguier,  Paris. 

Pierre  Martyr.  De  Orbe  Novo.  Deuxième  décade.  Traduit  du  latin  avec 
notes  historiques  et  géographiques,  par  Paul  Gaffarel,  Doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Dijon .  Don  de  Tauteur. 

Etymologies  américaines,  par  le  môme. 

Centenaire  de  Florian.  Conférence  faite  à  THôtel-de-Villed^Alais,  par 
M.  Raymond  Noville.  Don  de  l'auteur. 

Discours  prononcés  à  la  séance  généralo  du  Congrès  des  Sociétés  savan- 
tes en  1895,  par  MM.  Moiss:,n  et  Poincarré. 

Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Genève,  Compte  rendu  pour  1894. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  projet  de 
loi  concernant  la  création  d'une  compagnie  de  colonisation, 
par  André  Lavertujon,  sénateur. 

JT/"  Congrès  des  Américanistes.  Réunion  à  Mexico  du  ir> au  20  octobre 
1895.  Programme. 
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ATLAS,  CARTES,  PLANS. 

Carte  dn  bassin  du  Niari  (Loudima-Comba)  à  1  échelle  de  1/250,000,  par 
MM.  le  capitaine  Lamy  et  le  D^  Alvernhe,  avec  les  itinéraires 
l""  de  MM.  le  cap.  Laioy  et  le  D' Lavernbe  ;  2^  de  MM.  Regnault 
et  Vadon . 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  météorologique  de  V Algérie.  Bulletin  météorologique 
quotidien  pendant  les  mois  d'Avril,  Mai. 

San-Salvador.  —  Observacorio  Astronomico  y  meteorologico.  Obser- 
vationes  meteorologicas  del  ano  de  1893.  Résumen  anual  do 
ano  de  1893. 

Tacubaya.  —  Bolètin  del  Observalorio  Astronomico  Nacional.  Tom. 
1.  Num.  21.  1895. 

Montpellier.  —  Bulletin  météorologique  du  département  de  V Hérault 
publié  sous  les  auspices  du  Conseil  général.  Année  1894.  Les 
orages  dans  l'Hérault  en  1894.  Contribution  à  1  étude  du  phé- 
nomène de  Tévaporation.  Mesure  diurne  de  la  rosée.  Accidents 
météorologiques.  Marche  annuelle  de  l'humidité  du  sol. 

Le  Secrétaire' Archiviste  y 

J.    POUCHET. 


NOUVEAUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


(•2«   TRIMESTRE    1895). 


MM.  AsTRiE.  Agent- Voyer  d'arrondissement  en  retraite,  faubourg 

de  Lattes,  li,  Montpellier; 
Blazin,  Propriétaire,  Maire  d'Olonzac,  Hérault  ; 
CoMBfiMALE  (Eugène),  rue  Durand,  8,  Montpellier  ; 
Labuze,  Trésorier- Payeur  général,  Montpellier; 
Orssaud  (Emile),    Agenl-Voyer   d  arrondissement,   faubourg 

Saint-Jaurae,  13,  Montpellier. 
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NÉCROLOGIE 


Monsieur  le  Professeur  KIENEH 

Notre  Société  a  éprouvé  depuis  quelque  temps  des  pertes  nombreu- 
ses et,  daus  le  nombre,  celle  du  D'  Kiener,  enlevé  à  ses  amis  dans 
la  force  de  l'âge  et  la  maturité  du  talent. 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  Directeur  du  Service  de  santé 
du  XVP  Corps  d'armée,  M.  Kiener,  absorbé  par  ces  multiples  fonc- 
lions,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  aux  travaux  de  notre  Société 
une  part  aussi  active  que  nous  aurions  pu  l'espérer  de  la  variété  de 
ses  connaissances  et  de  l'étendue  de  son  érudition.  Nous  n'avons  pas 
à  rappeler,  même  sommairement,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
science  médicale  en  général,  encore  moins  à  apprécier  ses  beaux  tra- 
vaux sur  Tanatomie  pathologique  et  sur  la  bactériologie.  Nous  laisse- 
rons donc  à  une  plume  plus  autorisée  que  la  nôtre  le  soin  pieux 
de  rendre  ailleurs  au  savant  Thommage  qui  lui  est  dû  :  nous  nous 
bornerons  à  adresser  ici  un  a£fectueux  et  sympathique  souvenir  à 
rhomme  privé,  à  Thomme  de  bien  qui  avait  su  se  faire  de  si  nom- 
breux amis  parmi  ceux  qui,  dans  notre  ville,  avaient  eu  occasion 

d'apprécier  les  grandes  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  se  trouvaient 

en  lui. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  M.  Kiener  crut  devoir  se  démettre  de  ses 

fonctions  de  vice-président  de  notre  société,  ses  collègues  du  Bureau, 

en  lui  exprimant  leurs  regrets  de  cette  séparation,  étaient  loin  de  se 

douter  qu'elle  était  à  la  veille  de  devenir  éternelle,  et  que  lui,  l'un  des 

plus  jeunes,  disparaîtrait  le  premier. 

Hélas  !  c'est  la  loi  de  ce  monde  ;  et  à  ce  sujet,  si  frêle  que  soit  en 

apparence  le  lien  qui  unit  les  uns  aux  autres  les  Membres  de  notre 

société,  si  nous  ne  pouvons  le  resserrer  autant  que  nous  le  voudrions 

•    dans  la  vie,  ne  pourrions-nous  pas  tout  au  moins  l'empêcher  de  se 

rompre  trop  brusquement  et  à  jamais  par  la  mort  !  Nous   croyons 

xvui.  16 


ibi  NÉCROLOGIE. 

donc  être  Tinterprètc  des  sentiments  de  la  grande  généralité  de  nos 
collègues  en  leur  proposant  de  publier  chaque  année,  dans  le  premier 
numéro  de  notre  Bulletin,  une  nécrologie  générale  de  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  que  nous  aurons  eu  le  regret  de  perdre  dans  Tannée 
précédente,  et  nous  serons  reconnaissant  aux  familles  qui  auront  à 
nous  apprendre  le  décès  de  Tun  d'eux,  de  ne  pas  se  borner  à  nous 
en  informer  par  une  simple  lettre  de  faire  part,  mais  de  vouloir  bien 
y  ajouter  les  quelques  détails  biographiques  qu'elles  désireront  voir 
adresser  comme  un  dernier  adieu  à  ces  collègues. 


A.  D. 
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ET 


L'AMÉNAGEMENT  DES  EAUX  COURANTES 

Par  A.  DUPONGHEL 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  en  retraite. 


Au  nombre  des  études  scientifiques  qu'il  est  permis  de  ratta- 
cher à  rétude  générale  de  la  géographie,  il  n'en  est  certaine- 
ment pas  de  plus  intéressante  que  celle  du  rôle  que  les  eaux 
courantes  ont  joué  et  continuent  à  jouer  dans  la  structure  de 
Técorce  terrestre  de  notre  planète . 

En  voyant  à  l'œuvre  ces  forces  gigantesques,  en  se  rendant 
couiptede  leurs  prodigieux  effets,  utiles  ou  nuisibles  suivant  les 
circonstances,  on  devrait  être  naturellement  amené  à  se  demander 
s'il  ne  serait  pas  au  pouvoir  de  Thomme  d'assouplir  et  de  dompter 
cette  puissance  aveugle,  de  la  contraindre  à  obéir  à  sa  volonté 
en  facililanl  ses  résultats  utiles  et  réprimant  ses  effets  nuisibles. 

Si  cette  science  si  naturelle  est  restée  jusqu'ici  à  Tétat  purement 
embryonnaire,  si  mes  efforts  personnels  pour  la  faire  passer  de  la 
théorie  dans  Tapplication  pratique,  sont  notamment  restés  sans 
aucun  résultat,  je  dois  m'expliquer  surtout  cet  insuccès  par  cettb 
tendance  instinctive  de  l'esprit  humain  à  vouloir  toujours  rap- 
porter les  effets  aux  causes,  en  les  ramenant  les  uns  et  les  autres 
à  une  même  échelle   de  comparaison  qui,  dans  les  questions 
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industrielles,  est  assez  habituellement  le  prix  de  revient,  la 
dépense  en  argent  nécessaire  pour  passer  de  Ja  cause  à  l'effet. 
Op,  pour  l'application  de  Taclion  mécanique  des  eaux  cou- 
rantes à  certains  emplois  agricoles  ou  industriels,  le  prix  de 
revient  indiqué  par  la  théorie  est  relativement  si  minime 
que  nul  ne  veut  y  croire,  et  qu'on  préfère  traiter  a  priori  de 
chimère  et  d'utopie  une  cause  qui  pourrait  produire  de  tels 
avantages  à  si  peu  de  frais. 

Il  faut  convenir  que  cette  suspicion  instinctive  qui  s'attache  à 
l'emploi  des  forces  hydrauliques  est  en  partie  justifiée  par  Tin- 
succès  avéré  des  rares  entreprises  qui  ont  eu  pour  but  apparent 
d'en  tirer  parti,  notamment  les  canaux  d'irrigation  et  les  bar- 
rages de  retenue  des  grands  réservoirs  d'approvisionnement. 

Comme  utilisation  directe  des  eaux  courantes,  l'irrigation, 
telle  qu'elle  a  été  pratiquée  jusqu'ici  avec  des  eaux  pures,  des 
eaux  de  source  n'apportant  avec  elles,  ni  sels  ni  principes  fécon- 
dants, ne  peut  produire  qu'une  amélioration  agricole  insuGb- 
santé . 

Quant  aux  réservoirs  de  retenue  destinés  à  emmagasiner  la 
force  motrice  et  à  en  régulariser  l'emploi,  si  le  principe  en  était 
bon  en  lui-même,  on  est  malheureusement  obligé  de  constater 
que,  par  suite  de  leur  mode  défectueux  de  construction,  ces 
ouvrages  ont  amené  une  série  de  désastres  qui,  s'il  n'était  pas 
possible  de  les  conjurer,  devraient  à  tout  jamais  en  faire  pros- 
crire l'emploi. 

L'opinion  publique  a  été  dans  ces  derniers  temps  douloureu- 
sement impressionnée  par  un  nouvel  accident,  la  rupture  de  la 
digue  de  Bouzey,  qui  en  quelques  instants  a  englouti  tant  de 
victimes  humaines,  accumulé  tant  de  ruines  matérielles  sur  le 
parcours  d'une  riche  et  populeuse  vallée. 

Il  importe  de  savoir  si  ce  désastre  a  eu  ou  non  des  causes 
irrémédiables.  Tout  silence  gardé  de  parti  pris  à  cet  égard  serait 
doublement  coupable  ;  car,  d'une  part  il  empêcherait  de  prendre 
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en  temps  utile  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  le  retour 
d'une  catastrophe  analogue  en  d'autres  lieux  ;  d'autre  part  en 
mettant  en  suspicion  le  principe  même  de  l'entreprise,  la  pos- 
sibilité d'effectuer  sans  dangers  des  travaux  de  mênne  natjre,  il 
tarirait  dans  leur  source  ceux  qui  peuvent  le  plus  contribuer  au 
développement  futur  de  notre  agriculture  et  de  notre  industrie. 

Une  enquête  a  été  annoncée  sur  cette  question .  Il  est  indis- 
pensable que  cette  enquête  ait  lieu,  qu'elle  soit  rendue  publique 
et,  pour  qu'elle  soit  efficace  et  complète, que  chacun  soit  appelé 
à  y  prendre  part.  C'est  à  ce  titre  que  je  crois  remplir  un  devoir 
en  quelque  sorte  professionnel,  en  donnant  mon  opinion  person- 
nelle, avec  la  compétence  que  cinquante  années  d'études  persé- 
vérantes sur  Taménagement  des  eaux  courantes  et  leur  utilisa* 
lion  agricole  ou  industrielle,  me  permettent  de  revendiquer  sur 
UD  pareil  sujet. 

Je  donnerai  donc  mon  avis  en  toute  sincérité,  sans  amertune 
comme  aussi  sans  faiblesse,  sans  me  laisser  arrêter  par  des  consi- 
dérations de  personnes,  qui,  je  ma  hâte  de  le  dire,  doivent  être 
mises  hors  de  cause  en  pareille  matière. 

J'ignore  et  ne  veux  pas  connaître  le  nom  des  ingénieurs  qui 
à  un  titre  quelconque  ont  pu  collaborer  à  la  construction  de  la 
digue  de  Bouzey.  Ils  n'ont  pu  faire  en  somme  que  projeter  et 
exécuter  suivant  des  formules  imposées,  sur  des  types  réputés 
classiques,  un  travail  qu'il  ne  leur  eût  guère  été  possible  de 
projeter  ou  d'exécuter  autrement  ;  à  leur  place  j'aurais  probable- 
ment fait  comme  eux,  et  si,  éclairé  par  quelques  études  toutes 
personnelles,  j'avais  cru  devoir  faire  ressortir  les  défectuosités  de 
ces  formules  et  de  ces  types,  je  m'en  serais  sans  doute  mal 
trouvé. 

La  responsabilité  en  pareille  circonstance  doit  revenir  tout 
entière  à  l'autorité  supérieure  qui  a  approuvé  le  projet,  à  l'en- 
seignement scolaire  qui  l'a  inspiré,  et  là  encore  je  ne  saurais 
incriminer  personne  en  particulier  ;  tout  au  plus  pourrai-je  me 
permettre  de  critiquer  le  système  général  de  l'organisation  hiérar- 
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chique,  qui,  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  administrations,  remet  Tautorité  dirigeante  aux 
mains  d*un  comité  supérieur,  dont  le  personnel  est  incessamment 
renouvelé,  recruté  à  Tancienneté  ;  où  toute  action  individuelle 
s'éteint  forcément,  où  tout  est  régi  par  des  rites  traditionnels. 

Si  le  principe  de  la  gérontocratie  peut  avoir  sa  raison  d'être 
dans  une  haute  cour  judiciaire,  appelée  à  formuler  et  surtout  à 
conserver  un  code  de  jurisprudence  immuable  sur  des  questions 
d'ordre  purement  moral,  il  n'en  est  certainement  pas  de  même 
dans  le  domaine  des  travaux  publics  et  de  Tindustrie,  où  tout 
ne  saurait  se  faire  suivant  des  formules  consacrées  d'avance  ; 
où  des  besoins  nouveaux,  surgissant  à  Timproviste,  peuvent 
nécessiter  des  procédés  nouveaux  non  prévus  dans  le  Codex  de 
la  tradition. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  pourrais  citer  de  nombreux 
exemples  :  ainsi  le  canal  de  Suez  n'aurait  jamais  pu  s'achever 
s'il  avait  été  continué  suivant  les  errements  classiques,  avec  le 
couflBn  traditionnel  des  Pharaons  seul  employé  au  début  ;  et,  plus 
récemment,  si  l'entreprise  de  Panama  n'a  pu  amener  que  la  ruine 
des  actionnaires,  on  doit  l'attribuer  surtout  à  ce  que  l'autorilé 
dirigeante,  toujours  en  relard  dans  la  voie  du  progrès,  a  cru  qu'il 
suffirait  d'appliquer  précisément  les  dragues  à  vapeur,  qui  avaient 
roussi  à  Suez,  à  un  cas  tout  nouveau  qui  aurait  exige  un  procédé 
d'extraction  et  un  outillage  différents,  tels  qu'il  aurait  été,  je 
crois,  facile  de  les  réaliser  en  utilisant  l'action  mécanique  des 
eaux  courantes  au  transport  des  terrassements,  comme  je  l'avais 
proposé  dès  le  début  de  l'entreprise. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


Digues  en  maçonnerie. 


BARRAGE  DE  BOUZEY. 
I. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  la  question  de  Panama, 
pas  plus  que  de  critiquer  le  principe  de  l'organisation  du 
conseil  général  des  ponts  et  chaussées.  La  seule  chose  que  je 
tienne  à  établir  en  fait,  c'est  la  défectuosité  des  formules  techni- 
ques, d'après  lesquelles  avait  été  construite  la  digue  de  Bouzey 
et,  j'ai  lieu  de  le  craindre,  quelques  autres  barrages  de  môme 
nature  qui, si  l'on  n'y  remédie  au  plus  tôt,  auront  très  certainement 
le  même  sort.  Il  m'est  d'autant  plus  permis  d'intervenir  dans  le 
débat  que  mon  nom  y  a  été  déjà  prononcé  par  quelques  journaux 
qui,  en  citant  mon  opinion  personnelle,  lui  ont  donné  un  sen^ 
général  quelle  est  loin  d'avoir.  Convaincu  plus  que  personne  de 
l'utilité  des^grands  réservoirs  de  retenue  des  eaux  pluviales,  je 
n'ai  pas  contesté,  bien  loin  de  là,  la  possibilité  de  les  établir  en 
toute  sécurité  dans  des  conditions  de  stabilité  convenables;  je  me 
suis  borné  à  dire  que  ces  conditions  de  stabilité  n'existaient 
pas  pour  les  réservoirs  établis  en  plein  lit  de  vallée,  dont  les 
barrages  de  retenue  étaient  appelés  à  fonctionner  comme  déver- 
soirs en  temps  de  crue;  et  peut-être  ai-je  eu  le  tort  de  trop  géné- 
raliser, même  dans  ce  cas  particulier. 

A  propos  du  barrage  de  l'Habra  en  Algérie,  deux  ou  trois 
fois  emporté  depuis,  et  toujours  reconstruit  suivant  les  mêmes 
errements,  je  crois  avoir  dit  :  «il  n'est  ni  rocher  naturel,  ni 
radier  artificiel  en  maçonnerie  qui  puisse  résister  à  Taction 
destructive  d'une  nappe  d'eau  d'une  épaisseur  en  quelque  sorte 
illimitée,  tombant  en  avalanche  de  20  à  30  met,  de  hauteur  d  . 
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Cette  objection  était  vraie  pour  des  barrages  fondés  sur  des 
terrains  de  consistance  inconnue  comme  le  sont  nécessairement 
les  roches  de  fond  d'une  grande  vallée  recouverte  d'une  épaisse 
couche  de  gravier  ou  d'ail uvion,  telles  qu'on  les  trouve  dans 
la  vallée  de  l'Habra  ;  mais  il  peut  en  être  autrement  pour  des 
bancs  de  rocher  à  découvert  sur  toute  leur  longueur,  depuis 
longtemps  demeurés  exposés  aux  intempéries  des  saisons  et  à 
l'action  érosive  des  crues  torrentielles  des  cours  d'eau,  qu'ils 
barrent  naturellement.  Tels  sont  en  particulier  les  bancs  de 
roches  calcaires  massives  de  la  vallée  de  l^Hérault  sur  lesquelles 
on  vient  de  construire  récemment  un  barrage  de  1 2  mètres  de 
hauteur.  Tels  sont  probablement  ces  bancs  de  roches  éruptives 
formant  le  seuil  des  premières  cataractes  du  Nil,  sur  lesquels 
on  pourra  établir  en  toute  sécurité,  tout  au  moins  quant  à  la 
résistance  du  sol  de  fondation,  le  barrage  transversal  par  lequel 
les  Anglais,  nous  donnant  en  Egypte  un  exemple  que  nous 
pourrions  suivre  ailleurs,  se  proposent  de  créer  dans  les  gorges 
désertes  de  la  Nubie  un  lac  d'approvisionnement  de  150kilom. 
de  long,  qui  doublera  certainement  la  valeur  agronomique  des 
terres  cultivables  de  la  haute  Egypte. 

Mais  si,  en  dehors  de  quelques  cas  particuliers,  j'avais  cru 
devoir  proscrire  en  principe  l'établissement  en  plein  lit  de 
rivière  de  barrages  en  maçonnerie,  appelés  à  fonctionner  direc- 
tement comme  déversoirs,  je  n'avais  jamais  songé  à  englober 
dans  la  même  exclusion  les  barrages  des  simples  réservoirs 
d'approvisionnement,  tels  que  celui  de  Bouzey,  établis  dans  une 
vallée  secondaire,  qui  ne  pouvant  se  remplir  par  le  débit  de 
leur  propre  bassin,  étant  destinés  à  emmagasiner  un  volume 
d'eau  déterminé,  amené  par  une  dérivalion  spéciale,  dont  on 
peut,  à  volonté,  régler  ou  suspendre  le  cours,  ne  sont  jamais 
exposés  à  voir  le  niveau  de  leur  retenue  dépasser  une  certaine 
limite  de  hauteur,  inférieure  à  celle  de  leur  couronnement. 

Dans  ce  cas,  le  barrage  ne  pouvant  jamais  être  surmonté,  on 
n'a  plus  à  s'inquiéter  de  Taclion  érosive  des  eaux  en  mouve- 
ment, mais  uniquement  de  leur  pression. 
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Les  conditions  de  résistances  ne  constituent  plus  un  problème 
forcément  indéterminé  de  dynamique,  mais  de  simple  statique. 
La  différence  est  de  même  ordre  que  celle  du  calcul  des  résis- 
tances pour  le  plancher  d'un  magasin  qui  doit  supporter  le 
poids  d'une  pile  de  boulets,  ou  pour  la  coque  d'un  navire  qui 
doit  recevoir  de  plein  fouet  ces  bouletà  à  l'état  de  projectiles. 

Dans  le  premier  cas,  le  problème  est  des  plus  simples,  et 
Ton  conçoit  que  l'ingénieur  puisse  assigner  à  l'épaisseur  des 
supports  de  son  plancher  un  minimum  au-delà  duquel  il  pourra 
en  garantir  l'absolue  solidité  ;  il  ne  saurait  en  être  de  même  de 
la  structure  de  la  cuirasse  du  navire,  qui  dépendra  non  d'un 
poids  constant,  mais  de  la  force  vive  essentiellement  variable 
de  ces  projectiles. 

Ainsi  donc,  en  principe,  si  Ton  ne  doit  qu'avec  une  grande 
réserve,  établir  des  barrajges  déversoirs  d'une  certaine  hau- 
teur, on  peut,  avec  toute  sécurité,  construire  des  barrages  de 
simples  réservoirs  non  déversants.  Loin,  d'en  proscrire  l'usage, 
j'en  ai  moi-même  souvent  recommandé  l'emploi,  sur  une  bien 
plus  grande  échelle  que  celle  qui  a  été  usitée  jusqu'à  ce  jour,  et 
j'ai  même  conclu  à  la  possibilité  d'effectuer  de  pareilles  retenues 
en  toute  sécurité,  avec  de  simples  digues  en  terre,  entièrement 
édifiées  par  des  torrents  artificiels  dans  les  régions  de  terrains 
meubles,  tels  que  sont  les  coteaux  du  Gers  au  pied  des  Pyrénées. 

Si  des  raisons  d'économie  m'avaient  surtout  porté  àproposer  ce 
nouveau  mode  de  construction  de  barrages  de  retenue,  partout 
où  les  circonstances  locales  en  faciliteraient  l'emploi,  je  n'avais 
jamais  conclu  pour  cela  à  l'impossibilité,  ni  même  à  la  difficulté 
d'obtenir  des  résultats  tout  aussi  certains  et  tout  aussi  durables 
avec  des  ouvrages  en  maçonnerie. 

Si  le  barrage  de  Bouzey  n'a  pas  résisté,  si  tous  ceux  qui  ont 
été  construits  suivant  le  même  type  sont  très  probablement 
menacés  d'une  destruction  plus  ou  moins  prochaine,  on  doit 
uniquement  l'attribuer,  non  au  principe  en  lui-môme,  mais  aux 
défectuosités  d'un  type  conventionnel  dans  lequel,  se  préoccu- 
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paDt  uniquement  d'une  cause  possible  de  destruction  de  l'ou- 
vrage, on  a,  comme  de  parti-pris,  négligé  toutes  les  autres. 

Les  considérations  théoriques  qui  ont  déterminé  le  chois  de  ce 
type  défectueux  ^nt  des  plus  simples,  et  il  n'est  pas  difficiled'en 
faire  ressortir  l'insufBsance. 

Etant  admis  en  principe  que  le  barrage  de  retenue  doit  avoir 
une  épaisseur  assez  forte  pour  résister  à  la  pression  statique  des 
eaux  d'amont,  on  s'est  borné  à  calculer  l'épaisseur  qu'il  faudrait 
donner  à  un  massif  de  maçonnerie  rectangulaire  enchâssé  à  sa 
base  dans  un  terraia  de  fondation,  supposé  imperméable  et 
résistant,  pour  que  le  poids  île  l'eau  pressant  sur  toute  la  sur- 
face d'amont  dans  le  sens  d'une  force  borizoutalo,  se  trouve 
inférieur  au  poids  du  nnur  agissant  dans  le  sens  vertical  :  condi- 


Fig.  1.  — Type  d 


ailopté  au  barrage  de  Bouzey. 


tien  indispensable  pour  que  ce  mur  ou  un  fragment  de  ce  mur 
compris  entre  deux  plans  verticaux,  ne  puisse  basculer  autour 
de  son  arête  extérieure  de  fondation. 

Les  maçonneries  ayant  en  général  une  densité  supérieure  à 
deux  fois  celle  de  l'eau,  un  calcul  très  simple  indique  que  l'épais- 
seur moyenne  du  mur  a'  h  doit  être  égale  à  moitié  de  la  hauteur 
*  h' ,  et  des  considérations  tout  aussi  simples  indiquent  que  les 
conditions  de  stabilité,  toujours  au  point  de  vue  du  renverse- 
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ment,  deviendront  bien  plus  grandes,  si  en  conservant  toujours 
la  même  épaisseur  moyenne  ou  le  même  cube  de  maçonnerie, 
on  remplace  par  une  courbe  a  5  le  profil  vertical  a'  s'  du  mur 
à  TavaL 

Tout  cela  est  très  sin;iple,  très  logique,  si,  en  même  temps 
qu'on  admet  que  par  Teffet  du  retrait  ou  de  la  dilatation  des 
maçonneries  le  mur  pourrait  se  fissurer  verticalement,  on  sup- 
pose que  chacun  de  ces  fragments,  considéré  isolément,  com- 
pris entre  deux  de  ces  plans  verticaux  /*/^,  constitue  un  mono- 
lithe uniformément  agrégé,  qui  ne  pourra  se  mouvoir  que  d'une 
seule  pièce,  qui,  retenu  à  la  base  par  son  encaissement  dans  le  sol 
naturel,  ne  saurait  être  renversé,  du  moment  où  il  est  théorique- 
ment démontré  qu'il  ne  saurait  basculer  autour  de  cet  obstacle. 

Mais  cette  hypothèse  d'une  agrégation,  d'une  liaison  uniforme 
des  maçonneries,  est  une  pure  fiction,  absolument  contraire  à 
la  réalité.  De  même  qu'on  a  dû  admettre  que  la  dilatation  du  mur 
pouvait  et  devait  produire  des  fissures  suivant  des  plans  ver- 
ticaux, de  même  on  doit  admettre  que  d'autres  fissures,  d'autres 
plans  de  facile  division,  doivent  tendre  à  se  produire  dans  d'autres 
directions. 

Si  au  barrage  de  Bouzey  on  avait  constaté  des  fissures  verti- 
cales ff'  assez  visibles,  assez  larges,  pour  que  dans  la  pratique  il 
eût  fallu  les  fermer,  par  des  coins  de  bois,  pour  limiter  la  déper- 
dition d'eau,  des  signes  tout  aussi  évidents  auraient  nettement 
indiqué  le  défaut  de  continuité  des  maçonneries  dans  le  sens 
horizontal.  Cette  discontinuité  d'ailleurs  est  inévitable,  elle 
résulte  forcément  du  mode  pratique  de  construction  des  maçon- 
neries. Tout  le  monde  sait  en  eflfetque,  lorsqu'on  élève  un  massif 
de  maçonnerie  quelconque,  mur  de  maison,  pile  ou  culée  de 
pont,  les  ouvriers  ont  pour  pratique  générale  de  régler,  d'assiser 
l'ouvrage  par  lits  horizontaux,  représentant  la  disposition  natu- 
relle des  bancs  de  carrière  dans  les  massifs  montagneux.  Or 
celte  disposition,  parfaitement  logique  dans  les  cas  où  les  maçon- 
neries ont  presque  uniquement  à  résister  à  des  actions  verticales, 
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directement  par  leur  poids,  ou  indirectement  par  le  mode  de  trans- 
mission des  poussées  accessoires  ;  cette  disposiiion  devient  essen- 
tiellement défectueuse  quand  cette  poussée  accessoire,  en  fait 
devenue  principale,  agit  directement  dans  le  sens  horizontal, 
comme  la  pression  de  Teau  sur  le  mur  du  réservoir. 

La  pression  de  Teau,  agissant  sur  le  fragment  de  mur  supérieur 
à  ce  plan  de  division  horizontale,  tend  à  le  faire  glisser  suivant 
cette  surface:  le  poids  du  mur  n'ofiFre  aucune  résistance  directe 
à  cette  action  de  glissement,  il  n'a  d'autre  effet  que  d'augmenter 
le  frottement,  action  de  résistance  essentiellement  variable,  dé- 
pendant d'une  foule  de  circonstances  qu'on  ne  peut  sûrement 
faire  entrer  dans  le  calcul. 

En  d'autres  termes,  en  vertu  des  principes  théoriques  appliqués 
à  la  retenue  de  Bouzey,  on  pouvait  garantir  que  le  barrage,  en 
entier,  ne  pourrait  pas  basculer  autour  de  son  arête  de  fonda- 
tion et  au  besoin  qu'un  fragment  quelconque  ab  mn,  ne  pourrait 
pas  davantage  basculer  tout  d'une  pièce  autoutde  w,  mais  rien 
n'empêchait  que  ce  fragment  ne  glissât  peu  à  peu  suivant  le 
plan  mn,  et  c'est  ce  qui  s'est  produit  à  Bouzey. 

Sans  doute  il  serait  facile  d'obvier  dans  une  large  mesure  à 
l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler.  En  admettant  toujours 
comme  nécessité  pratique  l'existence  d'un  lit  de  pose,  d'une  sur- 
face de  moindre  liaison  des  maçonneries,  ce  lit  de  pose  qui  est 
et  doit  être  horizontal  suivant  mn,  dans  le  cas  où  toutes  les 
pressions  sont  verticales,  qui  devrait  être  théoriquement  ver- 
tical pour  résister  à  une  pression  exclusivement  horizontale; 
Tien  n'empêcherait  de  l'établir  suivant  tel  plan  ou  telle  surface 
qu'on  voudrait.  En  admettant  une  inclinaison  de  30®  environ  de 
l'avant  à  l'amont  suivant  la  ligne  m  n'  du  profil,  le  calcul  indique 
que  la  composante  du  poids  vertical  ferait  équilibre  à  la  compo- 
sante de  la  poussée  horizontale  ;  la  tendance  au  glissement  par 
l'effet  de  la  pression  horizontale  de  l'eau  serait  dès  lors  complè- 
tement annulée  dans  l'état  de  plein  du  réservoir.  En  revanche, 
à  l'état  de  vide,  le  mur  serait  virtuellement  divisé  en  fragments  qui 
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auraient  une  tendance  à  glisser  vers  lamont,  ce  qui  ne  serait  pas 
sans  inconvénient.  Gomme  moyen  terme,  il  faudrait  adopter  pour 
lit  de  pose  ou  d'assise  suivant  laquelle  les  ouvriers  seraient 
astreints  à  régler  leurs  maçonneries,  une  surface  courbe  concave 
m  p  n',  dont  la  ligne  m  n'  inclinée  à  30*  constituerait  la  corde. 

Si  cette  disposition  avait  été  adoptée  à  la  digue  de  Bouzey, 
il  est  très  probable  que,  malgré  ses  autres  défectuosités,  la 
catastrophe  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  que  tout  au  moin,  ses  effets 
auraient  été  très  atténués  ;  car  en  supposant  que,  sous  l'action 
continue  des  efforts  qu'elle  aurait  eu  à  subir,  l'arête  en  biseau, 
ménagée  en  m  pour  s'opposer  au  glissement,  eût  été  à  la  longue 
désagrégée  sur  une  certaine  longueur,  ce  qui  eût  permis  à  un 
fragment  isolé  du  mur  ff  de  s'en  détacher  et  de  faire  brèche, 
les  fragments  contigus  n'en  auraient  pas  moins  été  retenus  en 
place . 

Or  tout  indique  qu'il  n'en  pas  été  ainsi;  autant  que  j'ai  pu 
comprendre  les  détails  donnés  par  les  journaux,  un  premier  frag- 
ment tf  ayant  glissé  sur  une  longueur  de  35  mètres  environ, 
un  second  fragment  de  150  mètres  n'a  pas  tardé  à  le  suivre,  et 
le  mur  se  serait  probablement  dérasé  sur  toute  sa  longueur,  si 
l'abaissement  des  eaux  n'avait  assez  vite  réduit  la  pression. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est 
pas  en  recourant  à  un  petit  artifice  de  construction  tel  que  l'amé- 
nagement du  lit  de  pose  sur  une  surface  plus  ou  moins  courbe 
et.  inclinée,  qu'on  pourrait  remédier  aux  défectuosilés  du  type 
classique  adopté  à  Bouzey  et  en  bon  nombre  d'autres  lieux. 

On  ne  saurait,  en  principe,  admettre  que  la  stabilité  d'un 
ouvrage  de  telle  importance  puisse  comme  aujourd'hui  dépendre 
d*un  état  d'équilibre  instable  entre  des  fragments  de  maçon- 
nerie absolument  indépendants  les  uns  des  autres,  susceptibles 
de  se  subdiviser  à  l'infini. 

Il  faut  que  cet  équilibre  soit  stable  ;  que,  en  admettant  toujours 
la  subdivision  de  la  masse  en  fragments  plus  ou  moins  distincts, 
ces  fragments  se  trouvent  toujours  disposés  de  telle  sorte  que 
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toutes  les  forces  ou  pressions  qui  agissent  sur  eux,  aient  néces- 
sairement pour  effet  de  les  coraprimer,  de  les  resserrer  en  les 
rapprochant  et  non  de  les  disjoindre,  de  fermer  les  fissures  et 
non  de  les  ouvrir*. 


II. 


Cet  état  de  stabilité  théorique,  qui  n'existait  pas' à  Bouzey,  est 
précisément  celui  qui  a  été  réalisé  de  tout  temps  dans  les  ponts 
cintrés  en  maçonnerie.  Les  voussoirs  taillés  en  forme  de  coin 
qui  forment  la  voûte,  plus  larges  en  arrière  qu'en  avant,  ne  pou- 
vant  se  mouvoir  isolément  dans  le  sens  du  vide,  ne  peuvent 
exercer  les  uns  sur  les  autres  que  des  poussées  latérales  contre- 
butées  par  la  résistance  des  culées. 

Le  principe  de  la  stabilité  des  voûtes  est  du  ressort  des  yeux. 
Il  est  tellement  évident  que,  par  une  bizarre  anomalie,  dans  les 
cours  de  construction  technique,  tels  qu'on  les  professait  de  mon 
temps  et  qu'on  continue  très  probablement  à  les  professer  aujour- 
d'hui par  tradition  à  l'école  des  Ponts  et  Chaussées,  tandis  que 

*  Le  conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  n'avait  pBS  prévu  la  destruc- 
tion prochaine  de  la  digne  de  Bouzey,'  paraîtrait,  ce  qui  serait  moins  excusable, 
ne  pas  en  avoir  encore  reconnu  la  cause,  pourtant  bien  évidente.  Si  je  dois  en 
croire  les  journaux^  un  rapport  officiel  tout  récent  attribuerait  en  effet  cet  épou- 
vantable désastre  à  l'imprudence  qu'on  aurait  eue  de  relever  de  deux  à  trois  mètres 
la  hauteur  primitivement  approuvée  pour  la  retenue.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  cette  circonstance,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  n'aurait  pu  avoir 
aucune  influence  nuisible  dans  les  conditions  particulières  où  s'est  produite  la 
rupture  de  la  digue,  puisqu'il  a  été  bien  constaté  que  la  retenue  effective  était 
restée  fort  au-dessous  de  son  niveau  normal,  condition  dans  laquelle  un  surcroît 
éventuel  de  hauteur  dans  la  maçonnerie  n'aurait  pu  qu'en  augmenter  le  poids 
et  par  suite  la  résistance  au  glissement  horizontal.  La  véritable,  l'unique  faute 
commise  a  été  d'avoir  construit  un  bloc  de  maçonnerie  qui,  par  la  force  des 
choses,  devait  tendre  à  se  subdiviser  en  fragments  prismatiques,  sans  avoir  pris 
aucune  précaution,  adopté  aucune  disposition  technique,  en  vue  de  faire  servir  les 
pressions  mômes  qu'ils  avaient  à  supporter,  pour  resserrer  et  comprimer  ces  frag- 
ments les  uns  contre  les  autres,  au  lieu  de  leur  laisser  toute  liberté  de  jouer  et  de 
glisser  sous  le  moindre  effort,  aussi  bien  dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens 
horizontal. 
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pour  les  murs  en  général  et  les  digues  de  réservoir  en  particu- 
lier, la  solidité  de  Touvrage  est  indiquée  comme  devant  résulter 
surtout  de  l'agrégation  des  maçonneries  due  à  l'emploi  des  mor- 
tiers ou  du  ciment, les  transformant  plus  ou  moins  en  monolithes, 
tous  les  calculs  de  résistance  des  ponts  sont  uniquement  basés  sur 
le  fait  de  la  forme  des  voussoirs,  sans  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  la  liaison  résultant  entre  eux  de  cette  adhérence  du  mor- 
tier. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus  étrange  que,  si  à  la  rigueur, 
il  serait  difficile  d'assimiler  aux  ponts  cintrés  les  simples  murs 
de  soutènement  ordinaires,  rien  n'est  plus  naturel  que  cette  assi- 
milation pour  les  murs  de  réservoirs  qui  peuvent  parfaitement 
èlre  considérés,  ainsi  que  je  Tai  indiqué  sur  les  diagrammes 
ci-joints,  comme  des  ponts  couchés  sur  le  sol,  recevant  dans  le 
seas  horizontal  des  pressions  absolument  analogues  à  celles  que 
les  ponts  déroute  ou  de  viaduc  supportent  dans  le  sens  vertical, 
en  vertu  de  leur  propre  poids  et  de  leur  charge  accidentelle. 

La  comparaison  se  présente  si  naturellement  que,  dans  les 
comptes  rendus  publiés  dans  les  journaux,  des  gens  étrangers 
pourtant  à  Tart  des  constructions,  ont  manifesté  leur  surprise 
que  Ton  n'eût  pas  songé  à  cintrer  la  digue  de  Bouzey,  au  lieu  de 
l'établir  en  direction  rectiligne. 

Cette  disposition  a  été  adoptée  en  d'autres  circonstances,  et 
ToD  ne  saurait  disconvenir  qu'elle  ne  soit  fort  avantageuse, 
mais  elle  ne  suffit  pas.  En  donnant  en  plan  à  la  digue  de  Bouzey 
la  forme  d'un  arc  de  cercle  de  500  met.  de  corde,  de  deux  choses 
Tune  :  ou  la  courbure  réglant  l'inégale  épaisseur  des  voussoirs 
eut  été  insignifiante  au  sommet  de  la  courbe,  si  la  flèche  de  cette 
courbe  avait  été  faible;  ou  bien,  si  l'on  avait  augmenté  cette 
flèche  de  manière  à  se  rapprocher  d'un  demi-cercle  de  500  met. 
de  diamètre,  on  aurait  tout  à  la  fois  réduit  la  capacité  utilisable 
du  réservoir,  en  même  temps  qu'on  aurait  démesurément  aug- 
menté la  longueur  de  la  digue  dans  une  direction  latérale  paral- 
lèle au  flanc  du  coteau. 
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Ces  inconvénients  se  présentent  pour  les  ponts  verticaux 
quand  on  veut  franchir  un  même  espace  par  une  seule  voûte 
arcboutée  sur  deux  culées  de  rive;  si  Ton  adopte  pour  la  courbe 
de  !a  voûte  un  arc  de  cercle  d^une  flèche  relativement  faible, 
la  courbure  est  insuffisante  dans  le  sommet  de  la  voûte  au  voi- 
sinage de  la  clé.  Si  Ton  augmente  la  flèche  en  se  rapprochant  du 
plein  cintre,  la  courbure  suflit  pour  empêcher  le  glissement  des 
voussoirs  de  la  clé,  mais  alors  il  se  produit,  indépendamment 
de  l'excès  de  hauteur,  une  autre  cause  d'accident  ;  la  voûte  tend 
à  s'ouvrir  sur  les  reins  au  point  où  la  poussée  des  voussoirs 
change  de  sens,  tendant  vers  la  verticale,  après  avoir  débuté  par 
être  exclusivement  horizontale  à  la  clé. 

Cet  inconvénient,  déjà  sensible  dans  les  ponts  en  plein  cintre, 
devient  bien  plus  considérable  quand,  pour  augmenter  la  stabi- 
lité de  la  clé,  on  substitue  l'ogive  au  demi-cercle.  C'est  pour 
obvier  à  cette  tendance  au  fléchissement  des  reins,  plus  particu- 
lièrement dangereux  dans  les  voûtes  ogivales  des  anciennes 
cathédrales,  que  les  architectes  du  moyen  âge  employaient  sur- 
tout les  arcs-boutants  latéraux,  dont  ils  s'eff'orçaient  sans  doute, 
autant  que  possible,  de  tirer  parti  comme  ornement  décoratif, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  nécessités  par  le  mode  de 
construction  en  lui-même. 

Telles  sont  les  principales  considérations  qui,  dans  la  pratique, 
ont  déterminé  les  architectes  et  les  ingénieurs  à  s'abstenir  de 
construire  sans  absolue  nécessité  des  voûtes  d'une  trop  grande 
portée,  en  substituant,pour  franchir  un  même  espace,  à  une  voûte 
unique,  une  suite  d'arches  successives  portant  sur  les  points 
d'appui  de  piles  intermédiaires.  On  peut,  en  effet,  pour  cha- 
cune de  ces  arches  adopter  la  forme  d'un  arc  de  cercle  d'une 
flèche  sufiSsante,  ne  laissant  subsister  que  des  poussées  latérales 
qui  se  neutralisent  symétriquement  deux  à  deux  sur  les  piles, 
celles-ci  n'ayant  plus  dès  lors  à  résisler  qu'à  une  pression  exclu- 
sivement verticale  qu'elles  transmettent  au  sol  de  fondation.  Si 
ce  sol  est  par  lui-même  suffisamment  résistant,  si  aucune  cause 
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d'érosion  ou  d^affouillement  n'est  à  craindre,  la  stabilité  des 
ponts  de  ce  genre  en  arc  de  cercle,  tels  qu'on  les  construit  aujour- 
d'hui  sur  toutes  nos  rivières,  est  à  tout  jamais  assurée,  et  les 
ouvrages  de  ce  genre  peuvent  être  considérés  comme  indestruc- 
tibles, à  la  seule  condition,  je  le  répète,  que  les  piles  auront  une 
épaisseur  suffisante  et  qu'elles  ne  pourront  être  affouillées* 

Tel  est  donc  le  type  normal,  celui  des  ponts  à  plusieurs  arckes 
avec  piles  intermédiaires,  dont  il  paraîtrait  logique  de  chercher 
à  se  rapprocher  dans  la  construction  des  murs  de  retenue  de  réser- 
voirs, considérés  comme  des  ponts  couchés,  supportant  des  pres- 
sions horizontales  analogues  dans  leurs  effets  aux  pressions 
verticales  des  ponts  ordinaires.  Esl-il  possible  de  réaliser  ce 
type  ?  Rien  ne  me  paraîtrait  plus  facile,  bien  que,  à  ma  connais- 
sance, nul  n'y  ait  jamais  songé,  comme  il  arrive  souvent  pour 
les  solutions  les  plus  simples,  qui  sont  celles  que  Ton  trouve 
toujours  en  dernier  lieu  et  qu'on  a  d'ailleurs  le  plus  de  peine  à 
faire  accepter  par  les  hommes  réputés  compétents,  contempteurs 
habituels  de  a  la  science  facile  » . 

En  principe,  le  mur  transversal  de  la  vallée  formant  barrage 
serait  cintré,  ce  qui  est  une  condition   indispensable   de  résis- 
tance ;  mais  au  lieu  d'une  seule  voussure,  d'une  seule  arche, 
transmettant  ses  poussées  sur  les  talus  naturels,  les  berges  de  la 
vallée,  faisant  office  de  culées,  on  aurait  plusieurs  arches,  sans 
qu'il  me  paraisse  pourtant  nécessaire  ni  avantageux  de  dépasser  le 
nombre  de  trois,  avec  deux  piles  intermédiaires  par  conséquent. 
Toute  la  question  revient  à  déterminer  pour  les  ponts  horizontaux 
la  forme  et  la  direction  de  ces  piles.  Dans  les  ponts  ordinaires, 
celte  direction  est  naturellement  celle  d'un  prisme  vertical  reposant 
sur  le  sous-sol  rocheux.  Dans  la  voûte  barrage,  cette  surface  de 
résistance  ne  saurait  être  trouvée  dans  le  fond  plat  delà  vallée  où  la 
pile  ne  pourrait  être  encastrée  que  par  sa  base;  on  devra  nécessai- 
rement chercher  son  point  d'appui  dans  les  talus  des  rives  encais- 
santes, ce  qui  obligera  à  donner  à  l'axe  de  ces  piles  une  direction 
non  parallèle,  mais  oblique  à  la  direction  générale  de  la  vallée, 
xvxu.  17 
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Sans  vouloir  élutlier  la  question  plus  à  fond,  sans  entrer  dans 
des  détails  ou  des  caliuls  techniques  que  le  cadre  de  cet  article  ne 
comporte  pas,  je  me  bornerai  à  indiquer  la  solution  pratique 
qui  me  paraîtrait  la  plus  avantageuse  par  le  petit  croquis  graphi- 
que ci-joint  (fig.  2). 


Supposons  qu'il  s'agisse,  comme  h  Bouzey,  de  barrer  une  vallée 
par  un  mur  de  réservoir  entre  le  point  A  et  B  sur  une  longueur 
de  500  met.  et  une  hauteur  de  35  met.  Je  ne  prendrais  pour 
la  direction  en  place  de  cette  digue  ni  le  proQl  rectiligne  AB, 
dans  lequel  les  faits  naturels  de  la  dilatatioQ  et  du  défaut  de 
liaison  des  maçonneries,  doivent  nécessairement  amener  une 
division  en  voussoirs  ou  fragments  rectangulaires  dont  rien  ne 
viendrait  entraver  le  glissement;  je  ne  m'arrêterai  pas  davan- 
tage au  profil  curviligne  uniforme  AC'B,  dont  la  courbure  de  5  à 
600  met.  de  rayon,  ne  serait  pas  suffisante  pour  empëcber  le 
glissement  des  voussoirs  ;  ni  la  courbure  plus  proDoncée  d'un 
plein  cintre,  Â'CB'  (250  met,  de  rayon)  qui,  tout  en  réduisant 
la  surlace  utile  de  la  retenue  en  amont  de  A'  B'  (A  fi), augmente- 
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rait  énormémenl  la  longueur  de  la  digue  par  un  retour  parallèle 
aux  rives,  aussi  disgracieux  d'aspect  que  nuisible  à  la  solidité  de 
Touvrage,  à  moins  qu'on  ne  se  décidât  à  combler  tout  l'espace 
intermédiaire  avec  des  remblais  ou  de  la  maçonnerie. 

Admettant  une  courbure  générale  deux  fois  plus  forte  d'un 
rayon  de  125  met.  ne  s'écartant  guère  de  celle  qu'on  accepte 
parfois  pour  des  grands  ponts  verlicaux  en  arc  de  cercle,  je  con- 
stituerais mon  barrage  par  l'assemblage  de  trois  arches,  dont  les 
deux  extrêmes  s'appuyeraient  seules  directement  contre  les  ber- 
ges^ l'arche  centrale  butant  par  ses  extrémités  sur  deux  larges  et 
puissantes  piles  P  et  P'  venant  s'arcbouter  obliquement  contre 
ces  mêmes  berges. 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  que,  par  les  motifs  que  j'ai  donnés 
plus  haut,  on  assiserait  toutes  les  maçonneries  suivant  des  sur- 
faces courbes  inclinées  vers  l'amont  en  coupe  verticale,  en  même 
temps  qu'on  appareillerait  les  moellons  suivant  les  lignes  nor- 
males des  voussoirs,  en  courbe  horizontale. 

II  n'est  pas  besoin  d'explication  particulière,  la  vue  seule  du 
croquis  sufBt  pour  indiquer  aux  gens  les  plus  étrangers  à  la  prati- 
que des  constructions,  pourvu  qu'ils  se  rappellent  qu'il  s'agit  ici 
non  d'une  élévation,  mais  d'un  plan,  quelle  garantie  absolue  de 
solidité  présenterait  un  pareil  ouvrage  :  tant  par  la  grande  cour- 
bure de  SCS  trois  arches,  qui  s'opposerait  à  tout  glissement  partiel 
des  voussoirs  entre  lesquels  pourraient  tendre  à  se  subdiviser 
les  maçonneries,  que  par  la  résistance  au  renversement  général 
du  barrage,  qui  ne  buterait  plus  seulement  par  sa  base  contre  la 
saillie  d'un  enracinement  insuffisant  dans  le  fond  naturel  de  la 
vallée,  mais  qui  s'arcbouterait  contre  le  massif  général  des  berges 
naturellesi  avec  lesquelles  ilferait  corps  sur  toute  sa  hauteur. 

11  est  d'ailleurs  évident  que  par  ce  mode  de  construction, 
l'ouvrage  pourra  se  prêter  à  toutes  les  petites  déformations  que 
peut  produire  l'action  de  la  dilatation  ,  sans  qu'il  en  résulte 
ni  fissures,  ni  solution  de  continuité.  Des  fissures  viendraient- 
elles  même  à  se  produire  suivant  la  direction  naturelle   des 
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faces  de  point  normal  des  voussoirs  théoriques,  que  le  premier 
effet  de  la  pression  résultant  de  la  retenue  des  eaux  dans  le  réser- 
voir, serait  de  les  fermer  et  d'assurer  la  parfaite  étanchéité 
do  la  construction,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  au 
procédé  barbare  des  coins  de  bois  dont  il  avait  fallu  faire  usage 
à  Bouzey. 

Si  d'ailleurs  ces  fissures  devaient  se  produire,  ce  n'est  plus 
au  hasard,  mais  en  des  points  bien  déterminés  qu'elles  tendraient 
à  s'ouvrir,  suivant  les  joints  normaux  des  voussoirs  et  plus  parti- 
culièrement en  V  v\  au  voisinage  des  piles,  et,  si  Ton  voulait  abso- 
lument parer  à  l'éventualité  de  ce  petit  inconvénient,  on  pourrait 
le  faire  en  ménageant  ces  fissures  dans  la  construction  mèoïc, 
en  laissant  sur  ce  point  et  sur  toute  la  hauteur  du  barrage,  un 
joint  volontairement,  ouvert,  formé  de  deux  parements  verticaux 
simplement  juxtaposés,  dans  lesquels  on  pourrait  au  besoin 
ménager  de  haut  en  bas  deux  rainures  transversales  dans  les- 
quelles on  coulerait  du  plomb,  de  manière  à  obtenir  un  joint 
parfaitement  étanche  par  lui-même  tout  en  conservant  la  possi- 
bilité de  rester  plus  ou  moins  entr'ouvert  suivant  les  différences 
des  températures. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  sur  ces  détails.  La  question  la 
plus  importante  est  évidemment  celle  de  la  solidité,  del'indes- 
tructibilité  de  l'ouvrage.  Un  simple  coup  d'oeil  sur  le  croquis 
suffit  pour  indiquer  qu'elles  doivent  être  aussi  complètes,  aussi 
absolues^  avec  les  dispositions  que  je  propose  en  principe, 
qu'elles  étaient  incertaines  et  précaires  avec  le  mur  recliligne 
adopté  à  Bouzey,  et,  j'ai  lieu  de  le  craindrey  en  bien  d'autres 
ouvrages  du  même  genre. 

Bien  que  cette  question  soit  de  beaucoup  la  plus  importante, 
celle  des  dépenses  ne  saurait  être  absolument  indifférente.  En 
principe,  le  profil  transversal  du  mur  pourrait  être,  à  peu  de 
chose  près,  celui  de  Bouzey,  déterminé  à  l'aval  par  une  courbe, 
assurant  une  épaisseur  proportionnelle  à  la  charge  variable  des 
eaux.  Les  calculs  ordinaires  réduits  dans  ce  cas  à  la  seule 
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condition,  bien  réelle,  de  résistance  à  Técrasement  des  maçon- 
neries, indiqueraient  bien  certainement  des  épaisseurs  beaucoup 
plus  faibles,  de  moitié  tout  au  moins,  que  celles  qui  avaient  été 
adoptées  à  Bouzey,  et  la  possibilité  de  trouver  dans  cette  réduc- 
tion de  quoi  faire  face  au  plus  long  développement  de  la  digue 
et  aux  maçonneries  des  piles  ;  mais,  je  le  répète,  en  pareille 
matière,  la  garantie  de  stabilité  est  tout  ;  la  considération  des 
dépensf^s  ne  doit  être  que  secondaire.  J'ajouterai  pourtant,  en  ce 
qui  concerne  les  piles,  que,  comme  elles  n'ont  à  agir  que  par 
leur  poids  et  leur  masse,  sans  contribuer  en  rien  à  la  retenue 
directe  des  eaux,  elles  pourraient  être  établies  dans  des  con- 
ditions d'économie  toutes  particulières  ;  qu'il  ne  serait  nulle- 
ment nécessaire  qu'elles  fussent  en  maçonneries  massives,  mais 
qu'on  pourrait  très  bien  se  contenter  de  les  édifier  sous  la  forme 
de  deux  murs  de  soutènement  parallèles,  dont  l'intervalle  serait 
rempli  par  un  simple  remblai  dans  lequel  on  utiliserait,  avanta- 
geusement et  presque  sans  frais,  les  déblais  provenant  des 
fouilles  de  fondation  de  tout  Touvrage. 


DEUXIÈME  PARTIE 
Aménagement  général  des  Eaux  pluviales 


I. 

Avec  les  dispositions  techniques  que  je  viens  d'indiquer,  on 
peut  donc,  en  toute  sécurité  et  dans  des  conditions  de  dépenses 
admissibles,  construire  des  digues  en  maçonnerie  sufiBsantes 
pour  emmagasiner  un  volume  de  7  à  8  millions  de  mètres  cubes 
nécessaires  pour  alimenter  un  canal  de  petite  navigation  à  point 
de  partage  comme  k  Bouzey.  Dans  des  conditions  analogues  par 
les  mêmes  procédés,  on  pourrait  très  certainement  édifier  des 
digues  de  bauteur  double  ou  triple  qui  seraient  indispensables 
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pour  raménagemeDt  ratiocnel  et  la  régularisation  générale  de 
l'écoulement  des  eaux  pluviales,  qui  en  Tétai  ne  se  manifestent 
que  par  des  inondations  désastreuses,  et  qui;  convenablement 
utilisées,  pourraient  être  une  source  de  richesse  inépuisable  pour 
le  développement  de  Tagriculture,  du  commerce  et  de  Fin- 
dustrie  • 

Bien  que  la  considération  de  résistance  et  de  solidité  absolue 
des  ouvrages  doive  primer  toutes  les  autres  en  fait  de  barrages  de 
retenue,  la  question  des  dépenses  a  bien  aussi  son  importance,  et 
l'on  ne  saurait  se  dissimuler  que  cette  dépense  serait  certainement 
très  considérable  si  Ton  voulait  réaliser  le  programme  général 
dont  je  viens  d'indiquer  le  but  et  dont  j'esquisserai  plus  loin 
les  principaux  détails,  en  exécutant  en  maçonneries,  conformé- 
ment au  type  que  je  viens  de  décrire,  les  énormes  retenues  qui 
seraient  nécessaires  pour  régulariser  le  régime  de  tous  nos  cours 
d'eau  torrentiels.  J'ai  donc  dû  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'obtenir  le  même  résultat  par  des  voies  plus  économiques. 
C'est  à  quoi  je  persiste  à  croire  qu'il  serait  facile  d'arriver  dans 
toutes  les  localités,  et  elles  sont  nombreuses,  où  Ton  pourrait 
substituer  à  des  murs  en  maçonnerie,  toujours  fort  coûteux  et 
dont,  à  langueur,  les  matériaux  doivent  se  détériorer  et  se  désa- 
gréger à  la  longue,  de  simples  digues  en  terrassement  exclusi- 
vement effectuées  avec  des  terres  meubles  aËFouillées,  transportées 
et  déposées  en  couches  normalement  stratifiées  par  les  eaux  cou- 
rantesd*un  torrentartiflciel,présentantles  conditionsde  résistance 
'  immuable  et  indéfinie  des  formations  géologiques  naturelles. 

Bien  plus  encore  pour  des  digues  de  ce  genre  que  pour  des  bar- 
rages en  maçonnerie,  il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  que  de 
bassins  de  réserve,  établis  en  dehors  du  thalweg  principal  de  la 
vallée,  qui  ne  pourront  jamais  être  remplis  au-delà  d'un  niveau 
déterminé,  par  une  dérivation  spéciale  dont  on  pourra  toujours 
à  volonté  réduire  ou  arrêter  le  débit. 

Ce  point  admis,  les  digues  ne  pouvant,  en  principe,  jamais 
être  surmontées,  peut-on  admettre  qu'il  soit  possible  de  réaliser 
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par  UQ  simple  terrassement  des  conditions  de  résistance,  au  moins 
aussi  grandes  avec  une  digue  eu  terre  qu'avec  un  barrage  en 
maçonnerie? 

L'affirmative  sur  cette  question  oo  me  parait  pas  douteuse,  si 
le  massif  en  terrassement  a  des  dimensions  largement  suffisantes, 
très  supérieures  au  minimum  rigoureusement  indiqué  par  les  cal- 
culs de  résistance  théorique  ;  s'il  fait  corps  sans  solution  de  conti- 
nuité avec  les  terrains  naturels  des  berges  de  la  vallée;  s'il  a, 
tant  à  Tamont  qu'à  Taval,  des  talus  d'une  inclinaison  assez  faible 
pour  qu'on  n'ait  à  redouter  aucun  affaissement,  aucun  glisse- 
ment de  ces  talus;  si  ce  m:issif  est  enfin  absolument  indéfor- 
mable et  imperméable,  composé  de  couches  artiQciellement 
stratifiées,  suivant  des  surfaces  concaves  s'emboitant  les  unes 
sur  les  autres,  avec  une  pente  générale  dirig«3e  de  l'aval  à 
l'amont  en  sens  inverse  de  la  poussée  des  eaux. 

Or,  rien  n'est  plus  facile  que  de  réaliser  ces  diverses  conditions 
quand  on  se  trouve  par  exemple  dans  les  circonstances  où  j'ai 
proposé  d'en  faire  un  premier  essai,  pour  la  mise  en  réserve 
des  eaux  de  la  rivière  de  la  Neste,  dans  une  série  de  réservoirs 
qui  seraient  établis  à  Torigine  des  principales  vallées  du  dépar- 
tement du  Gers,  rayonnant  dans  tous  les  sens,  autour  du  massif 
du  plateau  de  Lannemezan. 

Ce  plateau,  d'une  longueur  de  10. kilomètres  environ,  à  une 
altitude  comprise  enlre  6  à  700  mètres,  est  constitué  sur  une 
épaisseur  indéfinie,  de  boues  glaciaires  et  argilo-siliceuses,  dans 
lesquelles  ces  diverses  rivières,  le  Gers,  les  deux  Bayse,  la 
Save,  etc.,  se  creusent  à  leur  origine,  sous  forme  de  profonds 
sillons,  encaissés  de  150  à  200  mètres  entre  des  berges  qui 
peuvent  être  considérées  comme  absolument  résistantes  et 
imperméables,  naturellement  indiquées  pour  former  les  parois 
latérales  de  vastes  réservoirs,  dans  lesquels  seraient  emmaga- 
sinées les  eaux  de  crue  de  la  rivière  de  la  Neste,  qu'un  canal  de 
dérivation  depuis  longtemps  construit  amène  déjà  à  la  côte  615 
mètres  sur  la  surface  du  plateau,  d'où  l'on  peut  à  volonté  les 
distribuer  en  éventail  dans  toutes  les  vallées  adjacentes. 
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L^unique  travail  à  faire  consisterait  à  barrer  ces  vallées  par 
des  digues  transversales  qui,  suivant  qu'elles  auraient  50  à  100 
mètres  de  hauteur,  pourraient  déterminer  des  bassins  de  retenue 
variant  de  10  à  100  millions  de  mètres  cubes. 

En  fixant  à  450  le  point  le  plus  bas  de  l'emplacement  de  la 
digue,  à  550  son  couronnement  le  plus  élevé,  il  resterait  encore 
disponible  sur  la  hauteur  totale  de  la  pente  générale  du  canal 
de  Lannemezan,  une  chute  de  65  mètres,  largement  suffisante 
pour  permettre  l'attaque  par  afiFouillement  au  jet  d'eau,  des  terres 
meubles  du  plateau  supérieur,  qui,  prises  en  chantier  à  un  niveau 
plus  élevé,  mises  en  impulsion  et  entraînées  dans  une  rigole 
en  forte  pente,  à  parois  métalliques,  seraient  amenées  au  lieu 
d'emploi  où  l'on  en  ferait  opérer  le  dépôt  en  couches  successives 
dans  les  conditions  de  stratiflcation  les  plus  favorables  à  la  con- 
stitution d'une  digue  de  retenue.  J'ai  donné,dan,s  mes  brochures 
spéciales*,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le  mode  d'opérer 
dont  le  résultat  me  paraît  absolument  certain,  dans  tous  les  cas 
assez  probable  pour  que  j'aie  lieu  d'être  surpris  que  les  admi- 
nistrations des  Ponts  et  Chaussées  et  de  l'Hydraulique  agricole, 
n'aient  pas  cru  devoir  tout  au  moins  tenter  l'essai  que  je  leur 
proposais  de  faire  de  ma  méthode  sur  une  échelle  très  réduite, 
quant  au  chiffre  des  dépenses,  toutefois  suffisante  pour  ne  laisser 
subsister  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  moyens  et  les  garanties 
de  solidité  absolues,  avec  lesquels  on  pourrait  multiplier  les 
barrages  de  retenue  de  même  nature,  non  seulement  dans  les 
hautes  vallées  du  Gers,  qui  s'y  prêtent  plus  particulièrement,  mais 
aussi  dans  les  régions  analogues  de  terrains  meubles  adossés 
aux  Pyrénées,  sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne  principale. 

Ce  premier  barrage  d'essai  arrasé  provisoirement  à  la  côte 
500  mètres,  avec  une  hauteur  maximum  de  55  mètres,  sur  une 
longueur  de  500  mètres  au  sommet,  aurait  une  épaisseur  de 
50  mètres  en  couronne,  avec  talus  réglés  à  3  de  base  pour  1  de 
hauteur,  représentant  un  cube  de  terrassement  de  3  millions 

*  le  barrage  de  la  Bayse^  broch.  in-S»  de  OOpag.,  189U 
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1/2  de  mètres  cubes,  deux  ou  trois  fois  supérieur  certainement 
à  ce  qu'indiqueraient  les  calculs  de  résistance  adoptés  d'ordi- 
naire en  pareil  cas.  Le  volume  de  la  retenue,  remplie  à  volonté 
par  la  déviation  de  la  Neste  et  utilisée  par  une  conduite  de 
vidange  inférieure,  serait  de  10  à  12  millions  de  mètres  cubes. 
La  dépense  comptée  au  plus  haut,  en  y  comprenant  la  valeur 
d'une  surface  de  90  hectares  de  terrain  à  occuper,  presque  tous 
en  friches  dans  l'état  actuel,  ne  me  paraîtrait  pas  devoir  dépas- 
ser un  maximum  de  600.000  francs. 

Ce  barrage  spécimen,  dont  la  hauteur  pourrait  être  plus  tard 
doublée  et  la  capacité  presque  décuplée,  quand  on  aurait  reconnu 
la  certitude  de  pouvoir  exécuter  ce  travail  complémentaire  dans 
des  conditions  de  sécurité  absolue,  n'en  constituerait  pas  moins, 
dans  cet  état  embryonnaire,  une  entreprise  d'utilité  publique 
d'une  importance  infiniment  supérieure  à  son  prix  de  revient, 
en  l'envisageant  seulement  au  point  de  vue  des  avantages  que 
pourraient  en  retirer  les  nombreux  usiniers  dont  les  établisse- 
ments industriels  sont  échelonnés  le  long  de  la  Bayse,  le  plus 
important  des  cours  d'eau  de  la  région,  qui  dessert  de  nom- 
breuses localités,  parmi  lesquelles  les  trois  chefs-lieux  d'arron- 
dissement, de  Mirande,  Gondom  etNérac. 

Réparti  sur  les  trois  ou  quatre  mois  de  l'année,  où  cette  rivière 
est  à  peu  près  à  sec,  l'approvisionnement  du  réservoir  permet- 
trait de  lui  donner  pendant  cette  période  un  débit  supplémentaire 
de  1000  litres  par  seconde,  soit,  pour  une  hauteur  de  chute  totale 
de  450  mètres,  l'équivalent  de  6000  chevaux  vapeur,  en  force 
brute, représentant,  à  raison  d'une  consommation  de3  kilogram- 
mes par  chevalet  par  heure,  pour  Talimentation  de  machines  à 
vapeur  de  même  puissance,  une  consommation  de  30  à  40.000 
tonnes  de  charbon,  d'une  valeur  marchande  de  près  d'un  million. 
En  admettant  qu'en  l'état  la  moitié  seulement  de  la  chute  dispo- 
nible soit  utilisée,  le  bénéfice  annuellement  réalisé,  au  point  de 
vue  général  de  la  fortune  publique,  n'en  resterait  pas  moins 
presque  égal  au  capital  de  construction. 
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II. 


Si  avantageux  que  dussent  être  par  eux-mêmes  les  résultats 
immédiats  de  ce  premier  barrage  d'approvisionnement,  que  j'ai 
proposé  de  construire  à  titre  d'essai,  en  tète  de  la  vallée  de  la 
Bayse,  cette  entreprise  aurait  surtout  une  grande  importance  en 
la  considérant  comme  un  spécimen  donnant  la  démonstration 
pratique  de  TeiBcacité  de  la  méthode  du  terrassement  à  Teau 
courante  et  de  la  possibilité  de  l'appliquer , sur  une  bien  plus  grande 
échelle,  concurremment  avec  les  barrages  en  maçonneriw  et  avec 
une  énorme  économie  sur  ces  derniers,  partout  où  la  chose  serait 
possible,  —  à  la  confection  des  digues  de  retenue  qui  seraient 
nécessaires  pour  assurer  le  complet  aménagement  des  eaux 
pluviales. 

Cet  aménagement  des  eaux  est  en  fait  la  plus  importante,  je 
ne  crains  même  pas  de  dire  la  seule  entreprise  importante  de 
travaux  publics  qu'on  puisse  se  proposer  d'efiFectuer  chez  nous, 
avec  la  perspective  d'en  retirer,  comme  revenu  pécuniaire  et 
accroissement  général  de  la  richesse  publique, un  rendement  égal, 
probablement  même  très  supérieur  à  celui  qui  est  résulté  de  la 
construction  de  notre  principal  réseau  de  chemins  de  fer  pendant 
la  période  de  1850  à  1870, époque  qu'on  peut  juger  très  diverse- 
ment au  point  de  vue  politique,  mais  qui  1res  certainement,  au 
point  de  vue  économique,  a  été  celle  du  maximum  de  prospérité 
matérielle  que  notre  pays  ait  jamais  vue. 

Quelques  chiffres  suffiront  à  montrer  quelle  est  Timportance 
des  ressources  industrielles,  que  nous  pourrions  retirer  chez 
nous,  de  Tutilisation  de  cette  force  naturelle  que  nous  laissons 
aujourd'hui  complètement  sans  emploi. 

On  ne  saurait  estimer  à  moins  d'un  cinquième  de  la  surface 
totale  de  notre  pays,  celle  des  régions  montagneuses  qui,  tant 
au  centre  que  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  s'élèvent  à  une 
hauteur  supérieure  h  400  ou  500  met.,  dont  on  pourrait  plus 
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particulièrement  régulariser  le  débit  des  eaux  couraDtes  en  les 
aménageant  dans  de  grands  réservoirs. 

La  chute  des  eaux  pluviales,  en  général  beaucoup  plus  abon- 
dantes en  pays  de  montagnes  qu'en  pays  de  plaine,  peut  être 
considérée  comme  se  rapprochant  et  dépassant  parfois  une  hau- 
teur annuelle  de  1  met.,  dont  moitié  environ  est  reprise  par 
Tévaporation,  Texcédent  seul  écoulé  par  les  sources  et  les 
rivièros  ;  nous  resterons  donc  au  dessous  de  la  réalité  en  admettant 
qu'on  pourrait  mettre  en  réserve  une  tranche  annuelle  moyenne 
de  0"y31,  soit  3100  met.  cubes  par  hectare  ou  Si  milliards  de 
met.  cubes  pour  une  superficie  totale  de  10  millions  d'hectares, 
représentant  pour  l'ensemble,  un  débit  uniforme  et  régulier  de 
lOOO  met.  par  seconde  pendant  toute  Tannée. 

En  comptant,comme  dans  l'exemple  précédent,  sur  une  hau- 
teur totale  de  chute  de  450  met.,  entre  le  fond  des  réservoirs 
et  la  mer,  cet  approvisionnement  correspondrait  à  une  force 
motrice  brute  de  6  millions  de  chevaux  disponibles  de  jour  et 
de  nuit,  dont  l'équivalent  en  machine  à  vapeur,  à  raison  de  3 
kilogr.  de  charbon  par  heure  et  par  cheval, répondrait  à  une  con- 
sommation annuelle  de  150  millions  de  tonnes  de  houille,  égal 
à  sept  fois  la  production  de  tous  nos  bassins  houillers,  à  plus  de 
moitié,si  je  ne  me  trompe,do  la  production  totale  du  monde  entier 
à  l'époque  actuelle  * . 

Pour  aménageret  mettre  en  œuvre  une  aussi  colossale  réserve 
de  force  motrice,  il  faudrait  sans  doute  prévoir  des  travaux  et 
des  dépenses  considérables.  Pour  la  régularisation  d'un  débit 
annuel  de  30  milliards  de  met.  cubes  qu'on  peut  admettre  comme 

1  Si,  pour  représenter  sous  une  autre  forme  cette  puissance  mécanique,  nous 
calculons  son  action  calorifique  en  multipliant  le  nombre  de  litres  par  la  chute 
de  450  mètres  et  divisant  le  nombre  de  kilogrammôtres  par  le  coefficient  d'action 
mécanique  de  la  chaleur  D=  421,  nous  trouvons  comme  résultat  une  quantité 
de  chaleur  annuellement  disponible  de  32  irillions  de  calories,  qui.  si  elles  étaient 
appliquées  à  un  traitement  métallurgique,  permettraient  de  retirer  6  millions  de 
lounes  d'aluminium  ou  20  millions  do  tonnes  de  fer,  du  chlorure  ou  du  peroxyde 
correspondants,  minerais  ordinaires  de  ces  deux  métaux. 
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se  répartissant  dans  Tannée  en  trois  périodes  égales,  Tune  d'eau 
moyenne,  Tune  de  surabondance,  l'autre  de  sécheresse  ;  celle- 
là  devant  suppléer  à  un  déficit  de  celle-ci  ;  la  mise  en  réserva 
devrait  s'étendre  à  un  cube  de  10  milliards  de  met.  qui,  en 
supposant  unemoyehne  de  100  met.  dans  la  hauteur  maximum 
des  digues  de  retenue,devraient  occuper  ensemble  une  superficie 
de  330  millions  environ  de  mètres  carrés,  soit  33,000  hectares, 
superficie  égale  à  moitié  environ  du  lac  Léman,  d'une  valeur 
qui  ne  dépasserait  certainement  pas  250  millions  de  francs,  ces 
terrains  se  trouvant  pour  la  plupart  à  l'état  de  landes  incultes. 

Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu^a  pu  coûter  la  construction  de 
la  digue  de  Bouzey;  mais  à  en  juger  par  ses  dimensions  moyennes, 
elle  n'a  pas  dû  exiger  moins  de  100  à  120,000  met.  cubes  de 
maçonnerie  représentant,  à  raison  de  15  à  20  francs  le  met.,  au 
minimum  une  dépense  de  2  millions.  En  admettant,  ce  que  je  crois 
probable,  que  le  même  cube  de  maçonnerie  appliqué,  non  à  un 
mur  rectiligne,  mais  à  une  digue  fortement  cintrée,avec  piles  d'arc- 
boutement,  telles  que  j'en  ai  indiqué  le  type,  fût  suffisant  pour 
assurer  la  solidité  absolue  de  l'ouvrage,  la  dépense  pour  1  met. cube 
approvisionné  reviendrait  de  ce  fait  à  0  fr.  25, ce  qui  représenterait 
un  chiffre  de  près  de  3  milliards  pour  l'ensemble  des  retenues. 

En  admettant  les  conditions  de  la  digue  en  terre  du  barrage  de 
la  Bayse,  la  dépense  en  travaux  eût  été  réduite  à  500,000  francs 
pour  une  retenue  de  10  millions  de  met.  cubes  au  moins,  soit 
0  fr.  05  au  lieu  de  0  fr.  25  par  mètre  cube  et  500  millions  seu- 
lement pour  l'ensemble  total  des  retenues.  Encore  faut-il  observer 
que  la  prévision  d'une  dépense  de  500,000  francs  en  terrassement 
comprend  pour  plus  de  moitié  des  frais  d'outillage  et  d'installation 
matérielle  des  chantiers,  qui  pourraient  resservir  bien  des  fois. 

En  tout  cas,  une  dépense  proportionnelle  à  ce  chiffre  total  de 
5  à  600  millions  pour  l'ensemble  des  retenues,  n'aurait  rien 
d'excessif,  sur  tous  les  points  où  elles  pourraient  être  établies, 
suivant  le  type  du  projet  de  la  Bayse,  ce  qui  serait  plus  particu- 
lièrement le  cas  de  la  totalité  des  versants  des  Pyrénées. 
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Mais  il  ne  suffirait  évidemment  pas  d'emmagasiner  les  eaux  et 
d'en  lâcher  à  l'aventure  le  débit  régularisé  dans  le  lit  des  cours 
d*eau  naturels.  Des  dérivations  spéciales  seraient  nécessaires 
pour  utiliser  co.s  eaux  en  les  dirigeant  de  préférence  sur  des 
lieux  où  on  pourrait  en  faire  le  meilleur  emploi  agricole,  indus- 
triel ou  commercial. 

Des  divers  usages  que  Ton  pourrait  faire  des  eaux  courantes 
au  point  de  vue  agricole,  celui  qui  a  été  le  plus  préconisé,  le  seul 
pour  lequel  on  ait  exécuté  des  travaux,  dont  les  résultats  sont  loin 
d'avoir  répondu  aux  sacrifices  d'argent  qu'ils  ont  occasionnés,  a 
été  jusqu'ici  l'irrigation  des  terres. 

Frappés  des  magnifiques  résultats  réalisés  par  des  irrigations 
faites  avec  certaines  eaux,  en  certaines  régions,  beaucoup  d'ingé- 
nieurs et  d'agronomes  ont  cru  qu'il  suffirait  de  multiplier  les 
canaux  d'arrosage  pour  obtenir  partout  des  rendements  mer- 
veilleux.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  —  et  si,  parmi  les  canaux  d'irri- 
gation entrepris  à  grands  frais  depuis  vingt-cinq  ans,  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  ait  donné  un  bénéfice  annuel  d'exploitation, 
pouvant  rémunérer  à  un  taux  très  minime  leur  capital  de  con- 
struction, en  revanche  on  pourrait  en  citer  un  grand  nombre 
dont  le  revenu  est  insuffisant  pour  couvrir  les  frais  d'entretien 
et  d'administration. 

L'eau  agit  en  agriculture  de  deux  manières  :  par  elle-même 
comme  élément  essentiel  entrant  dans  la  constitution  des  végé- 
taux ;  à  ce  point  de  vue,  l'irrigation  est  indispensable  dans  les 
régions  où  l'eau  pluviale  fait  absolument  défaut,  dans  les 
régions  désertiques  du  centre  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et,  par  assi- 
milation, elle  peut  être  réellement  utile  sur  notre  versant  médi- 
terranéen, où  la  rareté  relative  des  pluies  est  incompatible  avec 
certaines  cultures.  Mais  l'eau  est  surtout  utile  comme  véhicule 
et  moyen  d'assimilation  des  engrais  minéraux  que  le  végétal  ne 
peut  puiser  directement  dans  l'atmosphère  ;  c'est  à  ce  point  de 
vue  surtout  que  les  irrigations  opèrent  d'ordinaire,  soit  lorsqu'il 
s'agit  de  dérivations  charriant  avec  elles  les  déjections  des  égoûts. 
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comme  les  canaux  du  Milanais,  et,  pour  prendre  un  exemple  chez 
nous,  les  eaux  du  Lez  enrichies  par  leségoûls  de  Monlpellier; 
soit  lorsqu'il  s'agit  d'eaux  de  crues  torrentielles,  comme  celles 
de  la  Durance  en  particulier,  dont  les  résultats  fécondants  résul- 
tent moins  du  fait  des  limons  qu'elles  tiennent  en  suspension  et 
laissent  déposer  sur  le  sol,  que  de  certains  sels  minéraux  provenant 
des  décompositions  partielles  que  le  fait  du  transport  et  de  la 
trituration  déterminent  dans  les  éléments  constitutifs  de  ces 
alluvions  ;  —  principes  spéciaux  dont  T existence  ne  saurait  être 
contestée^auxquels  on  doit  surtout  attribuer  leur  action  fécondante 
essentiellement  éphémère,  qui  a  besoin  d'être  incessamment 
renouvelée  pour  rester  efficace^  sur  les  bords  du  Rhône  ou  de  la 
Durance,  aussi  bien  que  sur  ceux  du  Nil. 

En  dehors  de  ces  cas  particuliers,  où  les  eaux  d'irrigation 
agissent  directement,  leur  rôle  consiste  le  plus  souvent  à  faciliter 
la  transformation  des  engrais,  résidus  de  végétations  précédentes, 
en  végétaux  nouveaux  ;  tel  est  le  cas  des  cultures  maraîchères 
et  des  prairies  artiâcielles,qui  donnent  des  résultats  proportionnés 
à  la  quantité  et  à  la  nature  des  engrais  qu'elles  mettent  en 
œuvre. 

Si  rétablissement  des  canaux  d'irrigation  proprement  dit  n'a 
donné  le  plus  souvent  que  des  déceptions,  il  en  sera  tout  autre-, 
ment,  plus  que  jamais  j'ai  lieu  d'en  être  convaincu,  quand  on  se 
décidera  à  faire  emploi  des  eaux  courantes,  sous  forme  de 
torrents  artificiels  produisant  des  alluvions  décomposition  déter^ 
minée,  indispensables,  en  premier  lieu  pour  compléter  d'une 
manière  définitive,  au  point  de  vue  physique,  les  sols  naturels 
dans  lesquels  l'élément  limoneux  fait  plus  ou  moins  défaut,  en 
même  temps  que  pour  reproduire  par  le  fait  d'une  action  méca- 
nique incessamment  renouvelée,  les  sels  minéraux  solubles,  les 
sels  fécondants  immédiatement  assimilables,  qui  se  trouvent  dans 
certaines  eaux  d'inondations  naturelles. 

Gomme  première  application  de  ce  procédé,  il  y  a  déjà  près 
de  quarante  ans  J'ai  proposé,sans  avoir  jamaissu  me  faire  écouter, 
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la  fertilisation  des  Landes  de  Gascogne,  par  un  canal  de  colma- 
tage dont  le  réservoir  de  la  Bayse,  tel  que  je  l'ai  proposé  récem- 
ment, pourrait  constituer  la  source  alimentaire. Le  trop-plein  des 
eaux  de  ce  réservoir,  après  son  premier  remplissage  pendant  la 
saison  des  crues  de  la  Neste,  qui  durent  environ  six  mois, 
dérivées  à  la  côte  550  met.  ouvrirait  par  la  force  motrice.de 
leurchule  convenablement  dirigée,  une  sorte  de  vallée  d'érosion, 
de  large  tranchée,  de  150  à  200  met.  de  profondeur  sur  une 
longueur  de  10  à  15  kilom.et  une  largeur  illimitée,  à  travers  des 
formations  géologiques,  présentant  en  proportion  convenable, 
que  Ton  pourrait  doser,  b'S  terrains  argilo-siliceux  des  boues 
glaciaires  et  les    marnes  calcaires  du  terrain  crétacé. 

Avecundébitde  12mètrescubes  à  lasecondeen  eaux  courantes, 
soitl, 000, OOOmèt. cubes  parjour, disponible  pendantun  minimum 
de  4  niois  ou  120  jours  par  an,  un  canal  de  dérivation  établi  en  ligne 
de  pectiî  continue,  suivaul  une  ligne  de  faîte  régulière,  pourrait 
transporter  et  répartir  en  éventail,  en  tel  point  de  la  région  des 
Landes  qu'on  voudrait  choisir,  un  volume  annuel  de  12  millions 
au  minimum  de  limons  argilocalcaires,  qui  du  jour  au  lendemain 
pourraient  transformer  12,000  hectares  de  sables,  impropres  par 
eux-mêmes  à  toute  production  végétale,  autre  que  celle  d*une 
maigre  végétation  forestière,  en  terres  végétales  de  premier 
ordre,  devenues  aptes  à  toutes  les  cultures,  dont  la  puissance 
fécondante  pourrait  être  à  jamais  assurée  par  le  renouvellement 
des  apports  limoneux,  ou  la  simple  irrigation  avec  les  eaux 
d'égoutlage  des  limonages  voisins. 

On  ne  saurait  estimer  à  moins  d'un  million  d'hectares  la 
superficie  des  Landes  sablonneuses  qui, réparties  sur  quatredépar- 
lements  contigus,  constituent  dans  leur  ensemble  la  plus  infer- 
tile des  régions  naturelles  de  notre  pays,  qui,  en  peu  d'années, 
serait  ainsi  appelée  à  en  devenir  la  province  la  plus  riche  et  la 
plus  féconde,  pouvant  à  elle  seule  donner  les  éléments  de  nutri- 
tion nécessaires  à  une  population  de  5  à  6  millions  d'àmes. 

La  seule  entreprise  de  la  fertilisation  des  Landes  par  les  allu- 
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vions  artificielles  équivaudra  à  elle  seule  à  une  plus-value  agrono- 
mique qu'on  ne  saurait  estimera  moins  de  5  à  6  milliards, obtenue 
avec  une  dépense  première  qui  n'irait  pas  à  20  millions. 

Sans  doute,  on  ne  pourrait  obtenir  nulle  autre  part  de  pareils 
résultats  avec  de  si  minimes  sacrifices.  II  ne  manque  pourtant  pas 
sur  notre  territoire,  en  Sologne,  en  Bretagne,  dans  le  Dauphiné, 
en  bien  d'autres  lieux,  des  landes  sablonneuses,  stériles,  qui 
pourraient  être  complètement  régénérées  par  les  mêmes  moyens; 
mais  c'est  tout  autant,  peut-être  plu»  encore,  à  Tamélioration 
des  terres  incomplètes  que  la  production  des  alluvions  artifi- 
cielles pourrait  être  appliquée,  en  l'adaptant  à  la  fourniture 
spéciale  de  tel  élément  particulier  qui  ferait  défaut  dans  certains 
sols  ;  tel  serait  par  exemple  le  transport  de  l'élément  calcaire, 
qui,  dans  la  région  sous-pyrénéenne,  manque  non  seulement 
dans  les  Landes,  mais  presque  partout  ailleurs,  sur  une  surface 
de  3  à  4  millions  d'bectares,  dont  le  rendement  agronomique 
annuel  pourrait  être  doublé  par  ce  procédé. 

Si  l'action  mécanique  des  eaux  courantes  peut  rendre  d'im- 
menses services  au  point  de  vue  agronomique,  doubler,  tripler 
peut-être  la  puissance  productive  de  notre  sol  végétal,  elle  peut 
tout  aussi  avantageusement  être  utilisée  au  point  de  vue  indus- 
triel. L'utilisation  directe  des  chutes  d'eau  peut  se  faire  avec  des 
engins  d'une  construction  beaucoup  plus  simple,  d'un  entretien 
infiniment  moins  coûteux  que  les  machines  à  vapeur.  En  en 
multipliant  l'usage  partout  où  on  pourra  le  faire,  on  n'économi- 
sera pas  seulement  la  houille,  cette  précieuse  réserve  de  puis- 
sance mécanique  enfouie  dans  le  sol,  qui  n'est  pas  illimitée, 
qui  ne  se  reproduit  pas  incessamment  comme  la  chute  de  l'eau 
pluviale,  que  nous  ne  devrions  pas  prodiguer  sans  une  absolue 
nécessité,  au  détriment  des  générations  futures,  qui  tôt  ou  tard 
en  seront  privées; —  on  dotera  en  fait  des  avantages  de  la  produc- 
tion houillère,  les  régions  de  notre  sol  qui  en  sont  précisément 
le  plus  privées,  telles,  une  fois  encore,  que  cette  vaste  contrée 
sous-pyrénéenne  s'étendant  de  Narbonne   à  Bordeaux,   dans 
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laquelle  il  n'existe  aucune  mine  de  houille  et  oii  abondent  les 
cours  d'eau  torrentiels  dont  il  serait  si  facile  d'aménager  les 
eaux  dans  des  réservoirs  artificiels. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  d'avoir  créé  cette  source  nouvelle 
d'énergie  motrice,  d'avoir  rendu  disponible  sur  le  carreau  de  la 
mine,  à  la  sortie  du  réservoir,  cette  bouille  liquide  ;  il  faudrait 
encore  la  conduire  au  lieu  d'emploi,  la  mettre  à  portée  des  grou- 
pes de  population  qui  sauront  l'utiliser,  ce  qui  exigerait  la  con- 
struction non  de  chemins  de  fer,  mais  de  dérivations  spéciales 
aménagées  à  cette  intention  ;  composées  de  biefs  étages  sensible- 
ment de  niveau,  avec  de  grandes  sections  par  conséquent,  pour 
ne  pas  perdre  la  force  motrice,  rattachés  par  des  chutes  brus- 
ques, ménagées  autant  que  possible  sur  les  lieux  où  on  pourrait 
plus  particulièrement  en  utiliser  la  puissance  mécanique. 

La  question  posée  en  ces  termes,  ou  arrive  naturellement  à 
se  depiander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'utiliser  tout  ou  partie 
de  ces  canaux  pour  le  service  de  la  navigation,  en  rattachant  par 
des  écluses  les  biefs  échelonnés. 

Toute  question  de  possibilité  d'exécution  pratique  mise  à  part, 
on  ne  saurait  contester  l'utilité  qu'il  y  aurait  de  comprendre,  au 
nombre  des  nouveaux  engins  devant  compléter  notre  outillage 
industriel  dans  Tavenir,  un  réseau  complet  de  canaux  de  grande 
navigation  intérieure  permettant  aux  navires  du  plus  fort  ton- 
nage de  traverser  la  France  d'une  mer  à  l'autre,  mettant  nos 
grands  centres  de  population  en  relation  directe  avec  loutes  les 
contrées  maritimes  du  globe,  et  en  première  ligne  peut-être  un 
canal  qui,  concentrant  les  eaux  du  Rhône  à  leur  sortis  du  lac  de 
Genève,  se  diviserait  en  deux  branches  atteignant  par  des  séries 
d'écluses  continues  d'une  part  la  Manche  et  la  mer  du  Nord  par 
le  Havre  et  Dunkerque,  de  l'autre  la  Méditerranée  par  Cette  et 
Marseille. 

Je  ne  me  prononce  pas  sur  la  possibilité  d'exécution  totale 
d'un  pareil  projet,  même  avec  les  nouveaux  procédés  de  terras* 
xvin,  1 8 
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n'a  abouti  en  Qq  de  compte  qu'à  ruiner  ou  comprooietlre  la 
situation  Qnancière  des  premières  entreprises  de  chemins  de  fer, 
dont  on  a  surchargé  le  passif,  en  les  contraignant  à  exécuter  et 
exploiter  des  embranchements  onéreux,  en  même  temps  qu'on 
s'ingéniait  à  leur  créer  à  grands  frais  des  voies  de  concurrence 
ruineuses,  pour  obtenir  en  somme  quelques  réductions  de  tarif 
insigni8antcs,qu'il  eût  été  beaucoup  plus  simple  de  leur  imposer, 
outout  au  moins  plus  économique  d'obtenir  d'elles  amiablement, 
par  quelques  atténuations  de  leurs  charges. 

Il  n'entre  nullement  dans  le  cadre  de  cet  article  de  blâmer 
et  de  critiquer  ce  qu'on  a  fait  depuis  vingt  ans  en  fait  de  travaux 
publics.  Je  ne  crois  pourtant  pas  inutile  de  reproduire  ici  quel- 
ques lignes  que  j'écrivais  à  celte  époque,  qui  me  valurent 
alors  bien  des  inimitiés,  que  je  fus  obligé  de  supprimer,  par  un 
carton,  dans  la  première  édition  de  mon  livre  sur  le  Transsaharien. 

a  Un  emprunt  d'Etat  ne  peut  être  un  bon  placement  pour  Ja 
masse  des  préteurs  constituant  le  public,  que  si  l'emploi  qu'on 
veut  faire  de  leurs  fonds  doit  assurer  la  rentrée  réelle,  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  d'une  somme  au  moins  égale  annuellement  à 
l'intérêt  du  capital,  dépensé  sans  recourir  à  de  nouveaux 
impôts.  Or,  serait-ce  bien  le  cas  de  cette  série  de  nouveaux  tra- 
vaux publics  qu'il  est  question  de  répartir  plus  ou  moins 
également  entre  tous  les  collèges  électoraux  de  notre  territoire  ? 
A  quoi  nous  serviront  de  nouveaux  ports  sans  navires,  des  che- 
mins de  fer  sans  voyageurs,  des  canaux  de  navigation  Fans 
traSc  ;  on  pourra  sans  doute  ajouter  10  et  20,000  kilom.  de 
voies  nouvelles  au  réseau  de  nos  chemins  de  fer,  mais  com- 
bien en  est-il  dans  le  nombre  qui  n'arriveront  jamais,  non  pas  à 
donner  un  produit  réel,  mais  k  couvrir  leurs  frais  d'exploitation? 
Notre  outillage  comme  voies  de  transport  est  presque  partout 
égal,  souvent  supérieur  aux  besoins  réels. 

j>  Ce  n'est  donc  plus  exclusivement  de  ce  côté,  mais  en  dehors 
du  développement  des  voies  de  communications,  qu'il  f  ludrait 
trouver  un  utile  emploi  des  capitaux  accumulés  par  l'épargne, 
un  autre  moyen  de  les  faire  servir  au  développement  de  nos 
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aménagés  à  celle  intenlion,  se  prolonger  à  Iravers  toiile  l'Europe 
continentale  dans  le  sens  général  des  grandes  vallées  d:i  Rhin 
cl  (lu  Danube,  de  la  mer  du  Nord  à  !a  mer  Noire. 

Ces  canaux  de  grande  navigation  avec  leurs  larges  cuvettes 
constitueraient  uns  sorte  de  vaste  réservoir  régulateur  de  la 
force  motrice  accumulée  dans  lo$  rigoles  de  déviation  des 
réservoirs  d'approvisionnements  supérieurs,  qui  viendraient  y 
déboucher  de  toutes  parts,  avec  un  débit  régularisé  pouvant 
atteindre  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  à  la  seconde  ; 
chaque  écluse,  dont  la  hauteur  moyenne  ne  saurait  être  de 
moins  de  10  met.,  représentant,  au  voisinage  des  villes  du 
parcours,  une  puissance  mécanique  immédiatement  disponible 
comparable  à  colle  qui  pourrait  résulter  de  Texploilation  d'un 
bassin  houiller  situé  à  leur  porte. 

Je  n*^ai  pas  à  entrer  dans  les  détails  de  ces  vastes  projets 
d'avenir,  encore  moins  à  en  évaluer  par  avance  la  dépense  pro- 
bable^  beaucoup  moindre  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  quand  on 
pourra,  ce  que  je  crois  facile  en  pratique,  effectuer  des  terras- 
sements à  des  prix  de  0  fr.  05  à  0  fr.  1 0  le  mètre  cube  et  peut- 
èlre  moins,  tant  au  déblai  qu'au  remblai^  transporté  sans  frais 
à  loule  dislance. 

I^  question  de  dépense  est  en  elle-même  très  secondaire  ; 
l'essentiel,  en  fdit  de  travaux  publics,  est  que  cette  dépense  soit 
rémunéralrice,  qu'elle  représente  un  accroissement  équivalent 
de  la  fortune  publique.  Tel  a  ëlé,  bien  certainement,  le  résultat 
des  chemins  de  fer  construits  chez  nous  pendant  leur  première 
et  môme  leur  seconde  période  d'exécution,  que  personne  n'a 
jamais  trouvés  trop  chers,  du  moment  où  la  capitalisation  de  leur 
produit  net  représentait  une  valeur  mobilière,  bien  réelle,  supé- 
rieure à  leur  prix  de  revient  ;  tel  n*a  certainement  pas  été  le 
résultat,  on  pourrait,  je  le  crains  le  prouver  par  des  chiffres,  du 
programme  en  cours  d'exécution  depuis  une  vingtaine  d'années, 
qui,  sous  le  prétexte  de  «  compléter  notre  outillage  industriel  », 
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n'a  abouti  en  fia  de  compte  qu'à  ruiner  ou  compromellre  la 
situation  financière  des  premières  entreprises  de  chemins  de  fer, 
dont  on  a  surchargé  le  passif,  en  les  contraignant  à  exécuter  et 
exploiter  des  embranchements  onéreux,  en  même  temps  qu'on 
s'ingéniait  à  leur  créer  à  grands  frais  des  voies  de  concurrence 
ruineuses,  pour  obtenir  en  somme  quelques  réductions  de  tarif 
insigni8antes,qu'ileût  été  beaucoup  plussimple  de  leur  imposer, 
ou  tout  au  moins  plus  économique  d'obtenir  d'elles  amiablement, 
par  quelques  atténuations  de  leurs  charges. 

Il  n'entre  nullement  dans  le  cadre  de  cet  article  de  blâmer 
et  de  critiquer  ce  qu'on  a  fait  depuis  vingt  ans  en  fait  de  travaux 
publics.  Je  ne  crois  pourtant  pas  inutile  de  reproduire  ici  quel- 
ques lignes  que  j'écrivais  à  celle  époque,  qui  me  valurent 
alors  bien  des  inimitiés,  que  je  fus  obligé  de  supprimer,  par  un 
carton,  dans  la  première  édition  de  mon  livre  sur  leTranssabarien. 

a  Un  emprunt  d'Etat  ne  peut  être  un  bon  placement  pour  la 
masse  des  prêteurs  constituant  le  public,  que  si  l'emploi  qu'on 
veut  faire  de  leurs  fonds  doit  assurer  la  rentrée  réelle,  dans  les 
caisses  de  l'Etat,  d'une  somme  au  moins  égale  annuellement  à 
l'intérêt  du  capital,  dépensé  sans  recourir  à  de  nouveaux 
impôts.  Or,  serait-ce  bien  le  cas  de  celte  série  de  nouveaux  tra- 
vaux publics  qu'il  est  question  de  répartir  plus  ou  moins 
également  entre  tous  les  collèges  électoraux  de  notre  territoire  ? 
A  quoi  nous  serviront  de  nouveaux  ports  sans  navires,  des  che- 
mins de  fer  sans  voyageurs,  des  canaux  de  navigation  Fans 
trafic;  on  pourra  sans  doute  ajouter  10  et  20,000  kilom,  de 
voies  nouvelles  au  réseau  de  nos  chemins  de  fer,  mais  com- 
bien eu  est-il  dans  le  nombre  qui  n'arriveront  jamais,  non  pas  à 
donner  un  produit  réel,  mais  à  couvrir  leurs  frais  d'exploitation? 
Notre  outillage  comme  voies  de  transport  esl  presque  partout 
égal,  souvent  supérieur  aux  besoins  réels. 

j>  Ce  n'est  donc  plus  exclusivement  de  ce  côté,  mais  en  dehors 
du  développement  des  voies  de  communications,  qu'il  faudrait 
trouver  un  utile  emploi  des  capitaux  accumulés  par  l'épargne, 
un  autre  moyen  de  les  faire  servir  au  développement  de  nos 
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grands  intérêts  de  Tagriculture,  du  commerce   et  de   Tindus- 
Irie  S  . 

Ma  voix  ne  fut  pas  écoutée,  le  programme  ministériel  des  nou- 
veaux travaux  publics  fui  définitivement  inauguré  et  n*a  cessé 
de  se  poursuivre  depuis  celte  époque.  On  en  connaît  les  résul- 
tats; il  serait  facile  de  chiffrer  le  nombre  de  milliards  qu'il  a 
engloulis;  beaucoup  plus  difficile  de  montrer  en  quoi  cette 
somme  dépensée  a  pu  contribuer  à  accroître  la  fortune  publique, 
qui  a  certainement  diminué  plutôt  qu'augmenté  depuis  vingt-cinq 
ans  !  Il  serait  temps  cependant  de  s'arrêter  dans  cette  voie  rui- 
neusey  en  donnant  un  autre  emploi  aux  capitaux  de  1  épargne, 
qui  s*annihilent  en  fait,  du  moment  où  on  ne  sait  les  utiliser 
qu'en  dépenses  improductives.  La  réforme  agricole  et  indus- 
trielle basée  sur  un  judicieux  aménagement  des  eaux  courantes, 
telle  que  j'en  ai  bien  des  fois  exposé  le  programme*,  me  paraît 
plus  que  jamais  un  moyen  nettement  indiqué,  et  je  doute  qu*on 
puisse  en  trouver  un  autre  pour  atteindre  ce  résultat  !  Ma  con- 
viction à  cet  égard  est  assez  grande  pour  me  faire  considérer 
comme  un  devoir  pour  moi  de  revenir  à  la  charge,  sans  me 
dissimuler  que  je  ne  serai  probablement  pas  plus  écouté  au- 
jourd'hui que  je  ne  Tai  été  il  y  a  quinze  ans  pour  le  Transsa- 
harien,  il  y  a  trente  ans  pour  la  fertilisation  des  Landes! 

^  Le  chemin  de  fer  Transsaharien ^  éditioa  originale  non  expurgée,  pag.  20, 
1879. 
'  Théories  des  alluvions  artificielles,  ia-8»,  1882. 
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Les  Abbayes. 
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Haut  Moyen  Age  et  Féodalité. 

» 

Les  Abbayes. 

L'état  de  la  Septimanie  fut  profondément  modifié  au  moyea 
âge  par  la  fondation  dos  abbayes.  Pépin  et  Gharlemagne,  en 
créant  les  conites  et  les  vicomtes,  s'étaient  préoccupés  avant  tout 
de  l'organisation  militaire  et  politique  du  pays,  ils  avaient  voulu 
mettre  un  frein  aux  invasions  sarrazines  et  maintenir  le  piys 
sous  leur  autorité.  Mai?  cetle  organisation  ne  pouvait  suffire  pour 
panser  les  plaies  de  trois  siècles  d'invasions  ;  cette  mission  répa- 
ratrice fut  dévolue  aux  abbaves. 

Au  IX*  siècle,  Tabbé  Anian  fonda  les  monastères  de  Saint-Jean 
in  Exitorio  et  de  Saint-Laurent  in  Ollbegio  ;  et  Gharlemagne,  dans 
une  charte,  datée  de  Francfort  en  794,  confirma  ces  fondations, 

Saini'Jean  in  Exilorio  était  place  dans  les  bois  de  Gitou,  en 
pleine  Montagne  NoirO;  près  de  la  source  de  la  Fongassière,  la 
frontière  commune  des  diocèses  de  Lavaur,  de  Narbonnc  et  de 


ESSAI   SUR   l'arrondissement   DE   SAINT-PONS.  289 

Saint-Pons.  Mais  les  moines  quittèrent  bientôt  les  ravins  de  Citou 
pour  la  plaine  du  Minervois,  et  vinrent  s^installer  à  Cannes,  où 
ils  fondèrent  un  monastère,  qui  a  vécu  jusqu^àla  Révolution  et 
dont  on  peut  voir  encore  les  ruines  grandioses. 

L'abbaye  de  Caunes  a  eu  une  action  très  grande  sur  le  Miner- 
vois; elle  y  a  possédé  des  fiefs  importants  et  deux  prieurés 
conventuels  :  Notre-Dame-de-Libres,  près  d'Azillanet,  et  Saint- 
Ciément,  aux  portes  d'Olonzac.  Les  vicomtes  de  Minerve,  les 
seigneurs  de  Ventajou,  deSiran  et  de  LaLivinière,  l'ontcomblée 
de  biens  à  l'envie,  et,  en  retour,  elle  a  été  souvent  pour  eux 
un  heureux  médiateur. 

Saint-Laurent  in  Olibegio  fut  construit  dans  la  vallée  du  Yer- 
nazobres,  dans  le  pays  d'Holatian,  au  milieu  des  bois  d'oliviers, 
qui  lui  ont  valu  son  nom,  et  qui  donnent  encore  aujourd'hui  à 
tous  ces  alentours  l'aspect  gracieux  d'un  paysage  provençal. 
L'abbaye  de  Saint-Laurent  subsista  indépendante  pendant  une 
centaine  d'années,  et  fut  réunie  à  l'abbaye  de  Saint-Ànian  vers 
893.  Complètement  rasé  dans  les  guerres  de  religion  du  xvi* 
siècle,  Saint-Laurent  n'a  pas  été  relevé  de  ses  ruines»  et  une 
petite  chapelle  marque  seule  son  emplacement.  En  1889,  des 
cbarruages  ont  révélé  des  vestiges  de  l'abbaye  ;  des  tombes  nom- 
breuses ont  été  découvertes,  et  d'anciennes  monnaies  ont  été 
recueillies  sur  l'emplacement  du  monastère.  Les  tombes  étaient 
formées  de  dalles  de  grès,  que  j'ai  observées  avec  le  plus  grand 
soin,  sans  pouvoir  retrouver  sur  elles  de  date  ni  d'inscription  ; 
parmi  les  monnaies,  j'ai  pu  reconnaître  des  double-deniers 
d'Henri  III,  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Marie  de  Bombes  ;  leur 
âge  montre  bien  que,  malgré  Tunion  des  deux  abbayes  et  la 
prédominance  de  Saint-Ânian,  l'abbaye  de  Saint-Laurent  subsista 
dans  les  temps  modernes. 

Uabbaye  de  Saint-Anian  fut  fondée,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  par  un  clerc  nommé  Durand,  et  eut  Woïca  pour 
premier  abbé.  Durand  était  «  un  de  ces  nobles  clercs  ou  (comme 
on  commençait  à  s'exprimer)  de  ces  abbés  qui  suivaient  le  roi  à 
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la  cour  et  à  la  guerre,  pour  y  vaquer  aux  exercices  du  culle 
divin  *  ».  Il  conslruisil  un  vasle  monastère,  il  l'aménagea  avec 
soin  et  oblint  pour  lui  les  faveurs  des  empereurs.  Louis  le  Débon- 
naire avait  concédé  l'emplacement  de  Tabbaye  et  avait  favorisé 
sa  création  ;  le  l**"  août  826,  Louis  le  Pieux,  dans  l'ordonnance 
de  Kiersy-sur-Oise,  «  déclare  prendre  sous  sa  protection  immé- 
diate le  monastère  avec  tout  ce  qui  lui  appartient,  et  vouloir 
qu'à  la  mort  du  premier  abbé  les  moines  puissent  lui  élire  un 
successeur  selon  leur  règle  »  ;  le  5  juin  844,  Charles  le  Chauve 
lui  accorde  de  nouveaux  privilèges.  Ainsi  favorisée,  Tabbaye 
prit  vite  de  l'importance  ;  la  ville  de  Saint-Chinian  se  construisit 
autour  d'elle  ;  les  villages  voisins  reconnurent  sa  suprématie  ; 
elle  acquit  de  nombreux  alleux  disséminés  au  loin,  à  Grusy,  à 
Sériège,  àCapestang,  à  Yillenouvette,  àGabian.  L'histoire  des 
abbés  de  Saint-Ànian  nous  a  été  conservée  par  le  Gallia  Chris- 
tiana,  et  la  France  pontificale  Y sl  reproduite  avec  de  longs  détails. 
Détruit  et  reconstruit  plusieurs  fois  pendant  les  guerres  de 
religion,  le  monastère  a  subi  des  restaurations  et  des  transfor- 
mations successives  qui  n'ont  rien  laissé  debout  des  bâtiments 
primitifs  ;  mais  le  Monastichum  gallicanum  nous  a  conservé,  à 
la  planche  8 1 ,  une  belle  vue  de  Tabbaye,  et  Ton  peut  reconstituer 
ses  dispositions  ;  elles  étaient  grandioses.  Le  couvent  comprenait 
la  mairie  actuelle,  les  écoles,  la  gendarmerie,  les  halles  et  toutes 
les  maisons  contiguës. 

Wabbaye  de  Fontcaude  fut  construite,  au  milieu  du  xii*  siècle, 
dans  un  vallon,  où  l'on  peut  voir  encore  de  belles  ruines,  toutes 
tapissées  de  lierre  et  transformées  en  bâtiments  agricoles. 
M.  Louis  Noguier  a  reconnu  dans  ces  ruines,  à  travers  les  trans- 
formations successives  dont  elles  portent  la  trace,  des  vestiges 
remontant  à  l'époque  de  la  fondation  de  Tabbaye.  La  voûte  de 
l'église  est  ogivale;  mais  les  piliers,  qui  la  soutiennent,  sont  beau- 
coup plus  anciens  :  (r  ils  ont  des  chapiteaux  romans  à  tailloirs 
élevés  et  d'une  ornementation  très  simple.  Des  dents  de  scie, 

*  Fisquet  ;  La  france  pontificale,  Monlpeîlier,  2«  partie,  pag.  596. 
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des  volutes  maigres  el  barbares  en  décorent  la  corbeille  ;  ils  ont 
une  grande  analogie  avec  ceux  de  Téglise  de  Fontfroide,  près  de 
Narbonne,  qui  appartiennent  h  Técole  cistercienne  *  y>. 

Bernard  et  Guillaume  de  Cazouls,  Bérenger  de  Nissan  et  Ber- 
nard de  Durfort  donnèrent,  en  1154,  aux  moines  de  Yalcrose, 
le  lieu  de  Fontcaude,  avec  tout  le  terrain,  que  trois  paires  de 
bœufs  pourraient  y  cultiver  ;  rouis,  à  peine  le  couvent  construit, 
ils  le  reprirent  à  ses  fondateurs,  et  installèrent  à  leur  place  les 
Préfflontrés  de  Combelongue.  Il  s'ensuivit  de  longs  différends, 
que  les  évéques  de  la  région  et  le  pape  Alexandre  III  eurent 
beaucoup  de  peine  à  apaiser.  Le  premier  abbé  de  Fonlcaude, 
Bernard,  est  connu  pour  ses  rigueurs  contre  les  Yaudois  et  les 
Ariens  ;  il  publia,  pour  combattre  leurs  doctrines,  un  traité, 
publié  plus  lard  à  Ingolstadt  et  reproduit  en  partie  par  Bom 
Vaissetle,  où  le  nom  d'Albigeois  apparaît  pour  la  première  fois. 
L'histoire  du  monastère  et  la  liste  des  abbés  sont  insérées  tout 
au  long  dans  la  France  pontificale  ;  des  archives  intéressantes 
sur  l'abbaye  existent  encore  dans  les  minutes  du  notariat  de 
Crusy. 

V abbaye  de  Saint^Pons.  Thomières. —  Placé  dans  une  situation 
très  favorable,  dans  un  vallon  abrité,  à  côté  d'une  source  abon- 
dante, Saint^Ponaa  été  habité  dès  les  origines  de  rhumanilé,  et 
on  y  retrouve,  marquées  par  leurs  vestiges  les  plus  caractérisés, 
toutes  les  étapes  successives  de  la  civilisation.  Les  habitants  de 
la  source  du  Jaur,  des  grottes  de  Pontderatz  et  du  Pontil  repré- 
sentent, avec  leurs  foyers  superposés,  tous  les  âges  préhistori- 
ques ;  Tinscription  de  la  rue  de  TEmpéri  et  la  voie  du  Lauzet 
constituent  des  vestiges  intéressants  de  la  civilisation  gallo- 
roaiaine. 

Le  moyen  âge  est  encore  plus  largement  représenté,  et  les 
vestiges  qu'il  nous  a  laissés  remontent,  avec  Thomières,  aux 
premiers  temps  carolingiens. Thomières  était  au  x"  siècle  villa 
dominicata  ;  ce  mot  me  semble  avoir  été  généralement  mal  in- 

>  M.  L.  Noguier;  B.  S.  arcb.  de  Béziers,  2^  sér.,  tom.  XIII,  pag  49G. 
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terprélé;  il  ne  désigne  pas  seulonaent,  comme  Tont  dit  souvent 
les  archéologues,  un  domaine  possédé  en  pleine  propriété  ;  tous 
les  domaines  des  comtes  carolingiens  réalisaient  cette  condition 
de  possession  complète.  Il  indique,  au  milieu  d'un  groupe  de 
villas,  constituant  un  domaine  général,  la  villa  principale,  où 
réside  Tadminislraleur  de  ce  domaine,  le  représentant  du  comle 
ou  du  roi,  le  magistral.  La  villa  dominicata  est  le  point  où  sont 
concentrés  les  revenus  des  villas  voisines,  c'est  un  chef-lieu 
d'exploitation,  c'est  une  petite  capitale  d'un  petit  état. 

Erl  décrivantles  anciens  châteaux  forts  de  Tarrondissement,  j'ai 
trouvé  au  centre  et  au  nord  une  grande  lacune.  Angles,  Olargues, 
Pardailho  et  le  Gastelas  de  Boisset  marquent  sur  la  carte  un  large 
quadrilatère,  où  les  seigneurs  féodaux  n'ont  pas  laissé  de  traces 
de  leur  autorité.  Entre  les  possessions  des  vicomtes  deNarbonne, 
de  Garcassonne,  de  Béziers  et  d'Ailby,  j'ai  encore  signalé  cette 
même  zone  neutre,  qu'il  est  impossible  de  rattacher  à  aucune  des 
vicomtes.  Ce  sera  plus  tard  le  domaine  compact  de  l'abbaye  de 
Saint-Pons;  c'est,  aux  temps  carolingiens,  une  possession  directe 
des  comtes  de  Toulouse,  c'est  le  pays  de  Thomières. 

La  villa  avait  déjà  de  l'importance  :  les  chartes  y  mentionnent 
la  chapelle  de  Sainte^  Eidalie  et  l'église  de  Saint-Martin  du  Jaur\ 
celle-ci  existe  toujours,  quoique  désaffectée,  devant  la  source,  où 
elle  avait  succédé  sans  doute  à  un  modeste  oratoire  des  premiers 
temps  du  christianisme;  et  son  nom,  conservé  d'âge  en  âge, 
rappelle  à  Saint-Pons,  comme  sur  l'Espinouse,  comme  aux 
coteaux  du  Minervois,  comme  aux  plaines  de  Saint-Martin-de- 
Quarante,  le  grand  évangélisateur  de  la  Gaule  Narbonnaise,  ce 
destructeur  des  temples  du  paganisme,  qui  avait  sans  doute  ren- 
versé, devant  la  source  du  Jaur,  les  autels  romains  de  Divannon 
et  de  Dinomogetimar.  Au-dessus  de  l'église  il  dut  y  avoir,  à 
Thomières,  un  poste  fortifié  ;  la  tour  de  la  Gascagne,  qui  fut  plus 
tard  comprise  dans  les  défenses  de  la  ville,  représente  peut-être 
un  bastion  de  Tancienne  cité;  c'est  un  monument  qui  remonte  à 
une  haute  antiquité,  et  l'on  y  retrouve  la  trace  des  hourds  que  j'ai 
signalés  dans  nos  plus  vieux  châtea'ix  féodaux. 
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Au  centre  de  la  ville,  nous  trouverons  des  vestiges  bien  plus 
importants  encore  ;  et  cette  fois  nous  allons  laisser  les  traditions 
elles  conjectures,  pour  entrer  en  pleine  histoire  avec  Tabbaye. 

L'abbaye  de  Saint-Pons  a  dès  aujourd'hui  son  historien  ; 
M.  Joseph  Sahuc  a  consacré  à  son  étude  un  labeur  de  plusieurs 
années,  et  il  l'a  traitée  avec  la  plus  haute  compétence.  Un  épisode 
de  son  travail,  la  monographie  de  VEylise  abbatiale  d.déyi  obtenu, 
en  189Î,  avec  la  couronne  de  laurier,  la  distinction  la  plus  élevée 
au  concours  de  la  Société  archéologique  de  Béziers.  La  publica- 
tion de  cette  étude  constituera  un  vrai  régal  pour  tous  les  ama- 
teurs d'archéologie;  cette  publication  est  imminente,  et  elle  me 
dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails.  Je  me  contenterai  de 
donner  un  aperçu  des  richesses  archéologiques  de  l'abbaye  et  de 
résumer  son  histoire  en  qu3lques  pages. 

L'abbaye  comprenait  principalement  l'église  et  le  monastère. 
Celui-ci  est  complètement  détruit,  et  il  n'en  subsiste  guère  que 
le  donjon  du  comte  Pons,  tour  carrée  à  créneaux,  qu'on  voit 
sur  la  rue  neuve  et  dont  la  construction  est  certainement  bien 
postérieure,  malgré  son  nom,  au  fondateur  de  l'abbaye.  Il  faut 
encore  citer  de  magnifiques  chapiteaux  historiés  en  marbre  blanc, 
qui  sont  malheureusement  dispersés  aujourd'hui,  et  dont  la 
réunion  pourrait  constituera  l'avenir  la  pièce  capitale  d'un  musée 
à  Saint-Pons.  Il  y  en  a  encore  21  dans  la  ville,  2  sont  près  de 
nous  au  château  de  Cabanes  ;  9  se  trouvent  à  Mazamet ,  deux 
font  partie  des  collections  lapidaires  du  musée  de  Toulouse,  et 
Roschach  dans  son  Catalogue  a  donné  la  description  du  plus  beau. 
11  est  orné  de  sculptures  reproduisant  la  scène  du  Crucifiement  : 
ala  croix  est  perlée,  le  Christ  est  vêtu  du  tonnelet,  les  deux 
bourreaux  barbus  sont  à  genoux  à  droite  et  à  gauche;  l'un  perce 
avec  sa  lance  le  côté  du  Christ,  l'autre  présente  l'éponge  au  bout 
d'un  roseau.  Dans  les  airs,  deux  anges  balancent  des  encensoirs; 
les  quatre  animaux  de  l'Apocalypse  complètent  Tornementa- 
lion  ^  » . 

*  RoTchncli  :  Catalogue  du  musée  d:  Toulouse,  pa<^.  310,  n»  8'iO. 
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L'église  est  mieux  conservée.  Les  dispositions  primitives  sont 
complètement  changées  ;  le  chœur  a  été  détruit  et  Tautel  a  été 
transporté  au  couchant,  où  la  porte  principale  a  été  murée; 
les  deux  premières  travées  de  la  nef  ont  été  détachées  de  l'église 
et  converties  en  sacristie  ;  mais  on  voit  encore,  sur  la  muraille 
du  Nord,  une  magnifique  porte  romane,  surmontée  d'archivoltes 
brillamment  décorées,  avec  Vange-soleil  et  la  fameuse  signature 
du  sculpteur,  sol-gillo  me  fecit.  La  façade  occidentale,  qui  a 
subsisté  à  peu  près  intacte,  présente,  dans  une  ruelle  étroite 
et  mal  éclairée,  Tun  des  échantillons  de  Tart  roman  les  plus 
remarquables  du  Midi  de  la  France.  Elle  comprend  un  magni- 
fique portail  formé  de  trois  ouvertures  en  plein  cintre,  séparées 
par  des  piliers  et  des  colonnades  ;  l'entrée  principale  est  divisée 
en  deux  baies  et  montre,  sous  chacune  des  arcades,  des  tym- 
pans, où  sont  sculptés  la  Cène  et  le  Crucifiement.  Ici  c'est  le 
Christ,  entre  les  deux  larrons,  ayant  à  ses  pieds  un  soldat,  qui 
lui  perce  le  flanc,  et  la  Sainte-Vierge  en  prières,  un  démon  à 
gauche  et  un  bon  ange  à  droite  distinguant  le  bon  et  le  mauvais 
larron  ;  là  c'est  Jésus,  assis  au  milieu  de  ses  apôtres,  tandis  que 
dans  les  airs  on  le  voit  s'envoler  dans  un  nimbe,  supporté  par 
des  anges. 

Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'âge  de  notre 
façade  romane  ;  M.  Révoil  a  cru  reconnaître,  dans  ses  moulures 
et  dans  son  ornementation,  le  style  de  la  fin  du  xi'  siècle  ;  et 
ce  l'opinion  la  plus  commune»  a  adopté  cette  manière  de  voir*. 
Notre  église  a  subi,  à  travers  les  siècles,  bien  des  transforma- 
tions ;  sans  parler  des  restaurations  malheureuses  des  temps 
modernes.  Quand,  en  1171,  le  vicomte  de  Béziers  saccagea 
Tabbaye,  on  construisit  ces  belles  défenses,  qui  avec  leurs  lar- 
ges pilastres,  leurs  grands  arceaux  percés  de  meurtrières,  leurs 
galeries  saillantes  à  mâchicoulis,  font  de  l'église  ce  l'un  des  spé- 
lumens  les  plus  curieux  et  peut-être  les  moins  connus  des  égli- 

1  Henri  Révoil  ;  Architecture  romane  du  midide  la  France,  tom.  III,  pag.  10  ; 
el  Noguier,  B,  S.  arch.  de  Béziers,  2»  sér.,  tom.  XVI,  pag.  570. 
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ses  fortifiées  du  xu''  siècle  *  » .  Mais  la  façade  occidentale  n'a  jamais 
été  remaDiée.Comme  M.Jules  Renouvier,commeM.JosephSahuc, 
je  suis  convaiDcu  qu'elle  remonU'i  à  Tépoque  de  la  fondation, 
qu'elle  fut  construite,  comme  Tabbaye,  de  936  à  940. 

Fondation  et  prospérité  rapide  de  V Abbaye.  —  C'est  le  comte 
Raymond  Pons  de  Toulouse,  qui  fonda,  en  936,  Tabbaye  de 
Saint-Pons.  Dans  une  charte,  datée  du  mois  de  novembre,  il  lui 
donna  tout  Talleu  et  les  droits  domaniaux^  qu*il  possédait  dans 
le  terroir  de  Thomières,  avec  la  paroisse  de  Saint-Saturnin  de 
Bizon,  la  Bastide^  et  celle  de  Vielmur,  dans  l'Albigeois.  Les  cons- 
tructions avancèrent  rapidement  ;  à  la  prière  du  Comte  Pons, 
Tabbé  d'Aurillac  envova  des  moines  de  son  couvent  et  leur 
donna  un  de  ses  disciples,  Ogor,  pour  premier  abbé.  Le  14  août 
937,  Tarchevêque  de  Narbonne  put  bénir  l'abbaye,  assisté  des 
évéques  de  Garcassonne,  de  Lodève  et  de  Béziers  ;  quelques 
jours  après,  une  nombreuse  assemblée  de  prélats  se  réunit,  au 
concile  d'Auzède,  pour  procéder  à  sa  consécration  solennelle^ 
Enfin  le  roi  Louis  d'Outremer,  dans  un  diplôme  daté  de  Laon, 
prit  Tabbaye  sous  sa  protection  spéciale. 

L'abbaye  de  Saint-Pons  prit  en  peu  de  temps  une  grande 
extension  :  les  seigneurs  et  les  évéques  la  favorisèrent  à  Tenvi. 
Catel,  Mabillon,  Dom  Marlenne,  Etiennot,  Doat,  les  historiens 
du  Languedoc,  les  auteurs  de  la  Gallia  ChristUinay  nous  ont  con- 
servé de  nombreuses  chartes  de  donations.  MTabbé  Bènes  en  a 
publié  plusieurs  aux  pièces  justificatives  de  ses  Recherches  his* 
toriques  sur  Vabbé  Frotard,  M .  labbé  Soupairac  en  a  réuni  un 
assez  grand  nombre  dans  son  Petit  dictionnaire  de  l'Hérault  ; 
M.  Tabbé  Maurel  les  a  reproduites  dans  son  livre  sur  Saint-Pons 
de  Cimiez,  Malheureusement,  si  toutes  ces  chartes  sont  bien  con- 
nues, leur  interprétation  a  le  plus  souvent  trompé  les  commen- 
tateurs par  des  similitudes  de  noms. 

La  charte  de  fondation  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  erreurs  ; 

'  V Echo  de  Saint-Pons,  20  mai  1894  ;   M.  J.  Sahuc,  Une  église  forli/tée  au 
XI h  siècle. 
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on  a  cherché  au  loin  les  villas  données  à  l'abbaye,  et  ce  sont  le 
plus  souvent  des  fermes  et  des  hameaux  situés  aux  portes  de 
Saint-Pons.  Prata  est  Aprat  et  non  pas  Prades,  comme  Ta  cru 
Eugène  Thomas,  Telitum  est  Tailles  et  non  pas  le  Mas  Tali, 
dans  la  commune  de  Geilhes  et  Rocozels;  Caunèta  est  Gaunettes 
dans  le  vallon  de  Pont-de-Ralz,  et  non  pas  Lacaunette  ;  Aupi- 
niacum  entre  Gartouyre,  Carturanis,  et  Gondades,  Condadas^ 
n'est  pas  Oupia,  mais  Aupigno.  Dans  la  charte  de  donation  de 
Tarchevèque  de  Narbonne,  Sanctus  Martial  est  Saint-Martial  de 
Pardailhan  et  non  pas  Gesseras'.  Dans  la  charte  de  donation  du 
vicomte  de  Minerve,  en  1 102,  Coisseria  n'est  ni  Cesseras,  comme 
l'a  cru  Eugène  Thomas,  ni  Saint-Martial,  comme  a  pensé 
M.  Tabbé  Soupairac  :  à  mon  avis  c'est  Gaillol,  dans  la  commune 
d'Aigues-Vives.  Gaillol  a  pris,  à  la  fin  du  xv!!!**  siècle,  le  nom  de 
sa  famille  la  plus  importante,  comme  ont  fait  en  même  temps 
Poussaury,  qui  est  devenu  Donnadieu,  La  Servelière^  qui  a  pris  le 
nom  de  Babeau,  et  bien  d'autres  ;  mais  jusque  là,  on  trouve  tou- 
jours dans  les  actes  le  nom  de  La  Gessière  ;  c'est  en  latin  Ceisseria. 

Le  domaine  de  Montauruz,  dominium  de  Monteaui^z,  qui  est 
signalé  dans  la  même  charte,  a  longtemps  exercé  la  sagacité  des 
chercheurs  ;  la  plupart  l'ont  négligé,  ne  sachant  où  le  retrouver  ; 
Fisquet,  dsns  la  France  pontificale,  Ta  placé  à  Montaubérou,  près 
Montpellier  ;  d'autres  croyaieni  le  reconnaître  à  la  Monlaudarié, 
à  Montahuc  ou  à  Montaut.  Monteauruz  n'a  pas  changé  de  nom  ; 
les  constructions  sont  ruinées,  mais  le  domaine  se  retrouve  dans 
un  terroir  important  du  Pardailhan,  cité  dans  tous  les  vieux 
compoix.  li  a  toujours  les  mêmes  limites  ;  Cazellas  est  Gazelles  ; 
Fontanillas  est  le  ruisseau  des  Fontanilles,  entre  La  Roueyre  et 
Gazelles  ;  Rec  Molier,  où  l'on  avait  vu  le  ruisseau  dos  Molières, 
près  de  Saint-Juliîîn,  dans  la  commune  de  La  Livinière,  est  le 
ravin  de  liemoiUllos^  qui  descend  de  Saint-Jean-de-Pardailhan. 

Je  n'essaierai  pas  de  poursuivre  l'examen  des  chartes  qui 
concernent  notre  abbaye  ;  je  passe  la  plume  à  M.  Sahuc,  qui 

♦  E.  Thomas;  Dict»  top.  de  l'Hérault.  Prata,  Telitum,  Cauneta,  etc. 
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saura  jeter  la  lumière  sur  des  interprétations  si  controversées. 
Il  me  suffira  de  donner  une  liste  écourtée  des  bienfaiteurs  de 
Tabbaye,  pour  expliquer  son  accroissement  rapide. 

L'arcbevéque  de  Narbonne  Âymeri,  RaouU  l'évoque  de  Béziers, 
Oton,  le  vicomte  de  Béziers  et  d'Alby;  le  comte  Raymond  de 
Kouergue  ;  le  vicomte  Matfred  de  Narbonne,  avec  sa  mère  la 
comtesse  Garsinde  et  sa  femme,  la  vicomtesse  Àdalaïs;  la  comtesse 
Ramgarde  ;  Bernard,  comte  de  Bezalu  ;  Roger,  comte  de  Foix  ; 
Raymond  et  Bérenger,  comtes  de  Barcelone  ;  Raymond,  vicomte 
deMinerve;  GuillemlV,  comte  de  Toulouse  ;  Tévêquede  Béziers, 
Aldéguier  ;  l'évéque  de  Toulouse,  Isarn  ;  le  comte  Pierre  de  Mel- 
gueil  et  sa  femme,  la  comtesse  Almodis;  Raymond,  vicomte  de 
Narbonne;  Bernard,  vicomte  de  Minerve;  Bertrand,  archevêque  de 
Narbonne,  comblèrent,  tour  à  tour,  de  biens  le  monastère  de 
Saint-Pons. 

En  1 182,  une  bulle  du  pape  Luce  III,  énumère  les  possessions 
de  Tabbaye;  et  ces  possessions  sont  aussi  vastes  que  certains 
royaumes  de  nos  jours.  Dans  les  diocèses  de  Narbonne  et  de 
Béziers,  elles  comprennent,  outre  le  pays  de  Tbomières,  les  châ- 
teaux de  Gessenon,  de  Montouliers,  de  Cesseras,  de  Peyriac,  de 
Puimisson,  d'Âutignac,  et  un  nombre  infini  d'églises  et  d'alleus. 
L'abbaye  avait  des  biens  très  importants  dans  le  Toulousaiui 
dans  TAlbigeois,  dans  le  Carcassez,  dans  le  pays  de  Fenouillèdes, 
dans  le  comté  de  Foix,  dans  les  évêchés  d'Elne,  d'Agde  et  de 
Maguelonne.  Ses  biens  s'étendaient  hors  de  France,  dans  les 
royaumes  de  Navarre,  de  Valence  et  d'Aragon,  à  Barcelone,  à 
Tarragone,  à  Osca,  à  Urgel,  à  Jacca,  dans  révôché  d'Huesca. 

liôle  coîîsidérablc  des  abbés.  —  L'histoire  de  nos  abbés  nous  a 
été  conservée,  en  dehors  des  grands  ouvrages  classiques,  par  la 
Chronologie  des  abbés  et  des  évêqiies  de  Saint'Pons,  publiée  à 
Béziers,  en  1703,  par  un  chanoine  de  l'église.  Elle  pourrait 
recevoir  Je  longs  dévcloppemenls  ;  je  me  bornerai  à  mentionner 
les  représentants  les  plus  brillants  du  monastère,  et  à  indiquer 
le  rôle  considérable  qu'ils  ont  joué  dans  l'histoire  du  Languedoc, 
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Les  premiers  abbés  onl  brillé  davantage  par  ies  vertus  du 
cloître  que  par  raclion  extérieure  ;  rnaisy  comme  le  dit  M.  Tabbé 
Bènes,  ils  ont  su  donner  au  monastère  cette  réputation  de  régu- 
larité parfaite,  qui  devait  bientôt  lui  valoir  sa  haute  prospérité. 
De  bonne  heure,  Saint-Pons  avait  été  le  rendez-vous  des  plus 
puissants  seigneurs  de  la  province  ;  les  vicomtes  de  Narbonne, 
de  Minerve,  de  Lautrec,  de  Béziers,  d'Alby  vinrent  souvent  en 
personne  apporter  leurs  libéralités  aux  abbés,  et  leur  confier 
leurs  enfants,  qui  s'élevèrent  parfois,  de  Saint-Pons,  aux  pre- 
mières charges  de  TEglise  ;  Guillem  IV  de  Toulouse,  Raymond 
de  Saint-Gilles,  Bérenger  le  Courbe,  comte  de  Barcelone,  le  roi 
Sanche  d'Aragon,  reçurent  Thospitalité  dans  cette  maison  des 
hôtes,  sise  devant  le  cloître,  en  face  de  la  porte  majeure  *.  Les 
papes  datèrent  plusieurs  fois  leurs  bulles,  de  Saint-Pons. 

Â  la  fin  du  xi''  siècle,  nous  trouvons  parmi  les  moines  le  fils 
du  vicomte  Aymeri  de  Narbonne,  Bérenger,  qui  passa  de  Saint- 
Pons  à  la  tête  de  Tabbaye  de  Lagrasse,  et  qui  devint  plus  lard 
archevêque  de  Narbonne,  le  fils  de  Bérenger  le  Courbe,  Sanche, 
qui  fut  nommé  prieur  de  Saint-Benoît  de  Bages  en  Catalogne, 
un  petit-fils  des  comtes  de  Toulouse,  Pons  de  Melgueil,  qui 
devait  être  abbé  de  Cluny,  après  avoir  été  nommé  évèque  à 
dix-huit  ans,  et  qui  joua  plus  tard  un  grand  rôle  comme  ambas- 
sadeur des  papes  Pascal  II  et  Calixte  II,  auprès  de  Tempereur 
Henri  V. 

Le  fils  du  roi  Sanche  d'Aragon,  Ramire,  fut  moine  à  Saint- 
Pons,  et  eut  des  destinées  bien  extraordinaires.  A  la  mort  de 
son  frère,  les  principaux  seigneurs  du  royaume  vinrent  le  prendre 
à  Saint- Pons  et  le  proclamèrent  roi;  il  quitta  le  cloître,  avec 
l'assentiment  du  pape  Innocent  II,  monta  sur  le  trône  et  prit 
pour  femme  la  sœur  du  comte  de  Poitiers.  Plus  tard  il  maria  sa 
fille  avec  le  comte  de  Barcelone  et  déposa  la  couronne,  pour 
venir  finir  ses  jours  à  Saint-Pons,  dans  sa  cellule  de  bénédictin. 

L'abbé  Frotard,  qui  dirigea  Tabbaye  pendant  40  ans,  de  1061 

1  L'Echo  de  Saint-Pons,  13  mai  1S94.  J.  S.  L'aacien  cloître. 
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à  iiOO,  fut  l'un  des  plus  grands  prélats  de  France.  Sa  réputa- 
tion s^étendit  au  loin;  il  fit  prévaloir  ses  avis  dans  les  conciles, 
à  Toulouse,  à  Girone,  à  Plaisance  ;  il  fut  pris  souvent  par  les 
comtes  et  les  évoques  comme  arbitre  de  leurs  différends.  Le  pape 
Grégoire  VII  le  nomma  légat  du  Saint-Siège,  pour  TËspagne  et 
la  Septimanie,  et  le  chargea  à  plusieurs  reprises  de  missions 
délicates,  dont  il  s*acquitta  avec  honneur.  En  1096,  le  pape 
Urbain  II,  en  revenant  du  concile  de  Clermont-Ferrand,  où  il 
avait  prêché  la  première  Croisade  avec  Pierre  THermite,  se 
détourna  de  sa  route,  pour  venir  saluer  à  Saint-Pons  son  cher 
frère,  l'abbé  des  abbés. 

Ijiq  rôle  dé  Tabbaye  a  été  à  l'intérieur  plus  modeste,  mais  il  a 
été  peut-être  encore  plus  important.  Quelques  siècles  plus  tard, 
Saint-Pons  luttera  contre  ses  abbés,  pour  la  possession  du  sol  et 
la  revendication  des  libertés  civiles  ;  dans  le  moyen  âge  les 
abbés  sont  au  contraire  les  protecteurs  et  les  éducateurs  du 
peuple . 

Ils  réunirent  les  paysans  à  Tabri  du  monastère  ;  ils  se  mirent 
à  leur  tête  dans  les  travaux  de  la  campagne  ;  ils  donnèrent  une 
vive  impulsion  à  Tagriculture  et  à  Tinduslrie.  Des  chemins  furent 
ouverts  et  T isolement  cessa  pour  le  pays  de  Thomières  ;  les 
champs,  restés  trop  longtemps  en  friche,  furent  cultivés  à  nou* 
veau.  De  nombreuses  carrières  avaient  été  ouvertes  pour  la 
construction  de  l'abbaye  ;  les  ouvriers  ne  déposèrent  pas  leurs 
marteaux,  et  la  ville  i^i  son  tour  se  construisit  de  marbre  ;  la 
filature  et  le  tissage  des  étoffes  prirent  un  nouvel  essor.  Sans 
doute  les  abbés  furent  les  seigneurs  et  maîtres  du  pays,  mais 
leur  joug  parait  avoir  été  moins  rigoureux  que  celui  des  barons 
féodaux.  Ils  apportèrent  à  la  vie  publique  des  adoucissements 
nouveaux  et  lui  donnèrent  plus  de  sécurité.  Tandis  que  le  Lan- 
guedoc était  livré  aux  rigueurs  des  guerres  féodales,  les  abbés 
purent  en  général  préserver  leurs  alentours  de  ces  fléaux,  et  à 
défaut  de  forteresse,  les  grandes  croix  de  bois*  qui  marquaient 
les  limites  de  leurs  biens,  suffirent  souvent  à  protéger  la  contrée 
contre  les  pilleries  des  gens  de  guerre. 

xviii.  19 
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Dans  un  temps  où  régnait  partout  1* ignorance  la  plus  pro- 
fonde, Saint-Pons  fut  un  centre  intellectuel.  L'inventaire  de  la 
bibliothèque  nous  a  été  conservé,  et  cette  bibliothèque,  en  1276, 
renfermait  des  ricliesses,  dont  la  réunion  est  faite  pour  étonner. 
Elle  comprenait  des  ouvrages  de  littérature  et  de  science,  à  côté 
des  traités  de  scolastique,  les  œuvres  des  grands  classiques  latiDS, 
d'Horace,  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Salluste,  de  Gicérout  de 
Lucain  ou  de  Juvénal,  à  côté  des  Pères  de  l'Eglise,  des  livres 
de  droit,  de  médecine  ou  d'art  musical,  à  côté  des  Missels  et 
autres  livres  de  dévotion.  Les  traités  d'art  grammatical,  où  se 
trouvent  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  comptent  une 
centaine  de  volumes,  presque  autant  que  les  vies  des  saints. 

La  bibliothèque  n'était  pas  réservée  exclusivement  au  service 
des  moines  ;  les  livres  se  répandaient  au  dehors  et  y  apportaient 
desfaciiitésdes'instruire.L'inventaireénumère,en  un  seul  article, 
quarante-trois  ouvrages  prêtés  ;  Bernard  d'Aiguës- Vives  délient 
Horace  et  Ovide, et  nous  trouvons  encore,  parmi  les  emprunteurs, 
Bernard  de  Gruzy,  Bernard  de  Gabelas  et  Guillaume  de  Villes- 
passans. 

Le  Peuple. 

L'histoire  de  la  féodalité  représente  avant  tout,  pour  Saint- 
Pons  comme  pour  tout  le  Languedoc  et  pour  la  France  entière, 
l'histoire  des  barons  féodaux  et  des  princes  de  l'Eglise;  Thiatoire 
de  la  classe  pauvre,  des  serfs,  est  restée  entourée  d'une  profonde 
obscurité.  Après  avoir  essayé  de  faire  revivre  le  passé  de  nos 
seigneurs  et  de  nos  abbés,  j'ai  voulu  entrevoir  la  vie  du  peuple  ; 
après  avoir  étudié  les  châteaux  et  les  abbayes,  j'ai  tenté  de 
reconstituer  la  chaumière.  J'ai  fouillé  1^  vieilles  ruines  ;  j'ai 
examiné  avec  soin,  dans  les  anciennes  chartes,  tous  les  détails 
concernant  les  serfs,  et  il  m'a  semblé  voir  se  soulever  un  coin 
du  voilo  qui  nous  cache  la  vie  de  nos  pères.  Sans  doute  c*est  ici 
une  histoire  plus  modeste  que  celles  de  ces  barons  féodaux,  que 
nous  avons  vus  porter  avec  honneur  leurs  étendards  sur  les  champs 
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de  bataille  de  l'Europe  et  de  la  Terre  Sainte  de  ces  abbés,  qui 
tenaient  une  si  grande  place  dans  les  destinées  du  Languedoc  et 
du  monde  chrétien  ;  elle  manque  peut-être  de  grandeur  ;  mais 
en  retour  elle  a  eu  pour  moi  un  intérêt  plus  poignant.  Ce  sont 
les  longues  misères  du  peuple,  ses  souffrances,  ses  aspirations, 
ses  luttes  pour  la  vie  et  pour  la  liberté,  qui  m'ont  paru  consti- 
tuer; pour  le  haut  moyen  &ge,  la  véritable  histoire  de  Saint* 
Pous  • 

Les  villages  et  les  métairies.  —  La  population  gallo-romainei 
décimée  par  les  invasions  des  barbares,  dépouillée  de  ses  cultures, 
dispersée  dans  la  montagjue,  obligée  de  fuir  jusque  dans  les 
cavernes^  se  reconstitua  peu  à  peu  ;  elle  se  mêla  aux  nouveaux 
venus,  et,  de  cette  fusion  de  races,  naquit  une  société  nouvelloi 
qui  reprit  possession  du  pays  et  se  partagea  entre  de  pauvres 
bourgades  et  des  métairies,  disséminées  dans  la  campagne. 

L'origine  des  villages  a  donné  lieu  à  de  longues  controverses* 
Généralement  on  a  pensé  qu'ils  s'étaient  formés  autour  des  cb&- 
leuux  féodaux  ;  certains  auteurs  ont  préféré  prendre  l'église 
primitive  comme  premier  centre  d'agglomération  ;  d'autres  ont 
vu  cette  origine  dans  les  cours  de  justice,  les  vigueries  et  les 
bnillages  établis  par  Gharlemagne  et  ses  successeurs  ;  quelques- 
uns  ont  cru  la  reconnaître  dans  rétablissement  d'un  marchai 
placé  aux  carrefours  des  vallées  voisines,  où  les  hommes  de  la 
campjgne  se  réunissaient  d'abord  occasionnellement,  et  où  ils 
unissaient  par  s'établir  à  demeure  *. 

M.  Tbiers,  de  Narbonne,  a  donné  une  explication  nouvelle  ; 
il  a  retrouvé  d'anciennes  tours  de  signaux  dans  tous  les  villages 
(la  Bas-Languedoc  et  a  pensé  que  les  premiers  habitants  asesont 
groupés  autour  d*un  poste  optique^».  Dans  une  étude  toute 
récente,  publiée  en  ce  moment  dans  la  Revue  historique^  M.  Pi* 
renne  a  traité  cette  question  à  nouveau,  il  a  attribué  l'origine 

'  Cmg.  se.  de  France,  35"  sér.,   t87'2|  tom.  H,  pag.  374*  Discussion  itir 
i'origine  des  villages. 
'  M.  Thiers;  BuU.de  la  Oom.  arch,  de  Narbonne^  1894.  l^rsem.»  pag.  130é 
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(Ifs  constiluLions  urbaines  du  moyen  âge  à  des  causes  purement 
naturelles,  il  la  expliquée  anon  par  l'histoire  politique,  mais  par 
la  géographie  *  ». 

'  Je  crois  qu'il  y  a  du  vrai  dans  chacune  de  ces  explications. 
Dans  nos  pays,  Sainl-Pons  et  Sain(  Chinian  ont  grandi  autour  de 
leurs  abbayes  ;  Riols,  Prémian ,  Saint-Etienne  d'Albagnan, 
Gourniou;  semblent  être  d'anciens  hameaux,  devant  leur  agran- 
dissement aux  avantages  exceptionnels  de  leur  belle  position  sur 
le  Jaur  et  le  Salesse.Les  Verreries  doivent,  comme  \e  nom  Tin- 
diquebien,  leur  création  à  une  fabrique  de  verre,  installée  dans 
la  vallée  de  Moussans.  La  Salvelat  est  une  de  ces  Salvitates, 
établies  par  les  comtes  de  Toulouse  ou  les  empereurs  carolin- 
gien?. Tous  nos  autres  villages  sont  construits  autour  d'un  vieux 
château  féodal  ;  et  s'il  en  est,  où  les  masures  du  peuple  semblent 
avoir  précédé  la  construction  du  château,  comme  à  Cesseras  et 
Félines,  le  plus  souvent  c'est  au  contraire  au  manoir  féodal  que 
le  bourg  a  dû  son  origine. 

Les  bourgades  du  moyen  âge  'sont  devenues  le  plus  souvent 
de  grands  et  beaux  villages,  qui  n'ont  rien  conservé  de  leurs 
premières  constructions;  mais  il  en  est,  parmi  elles,  qui  n'ont 
pas  survécu.  Dans  la  Montagne  Noire  et  dans  Marcory,  on  voit 
de  loin  en  loin,  perchés  au  sommet  d'un  pic  escarpé,  quelques 
pans  de  murs  en  ruines  ;  ce  sont  les  restes  d'un  vieux  château  ; 
c'est  le  Castelas  de  Boisset,  c'est  la  Tour  du  Pin,  c'est  Malcastel 
ou  Pardailho. . .  Sous  le  rocher  qui  portait  le  donjon  féodal,*  on 
peut  voir,  adossées  au  flanc  de  la  montagne,  des  masures  en 
ruines.  Ce  sont  des  constructions  étroites,  à  demi  cachées  dans 
le  sol,  et  où  la  terre  glaise  remplace  le  mortier,  des  cabanes 
d'une  seule  pièce  et  sans  fenêtres,  qui  furent  recouvertes  à  peine 
de  chaume  et  de  roseaux,  des  huttes  en  tout  pareilles  à  celles 
que  nos  charbonniers  construisent  aujourd'hui  encore  dans  nos 
bois  pour  la   durée  de   leurs   exploitations.    Ces  chaumières 

1  M.  Pirenae  ;  L'origine  des  constitutions  urbaines  au  moyen  âge.   Revue 
historique,  1895,  pag.  6». 
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forment  de  petits  groupes,  disséminés  au  hasard  ;  c'est  là  le 
hameau  féodal. 

Aux  temps  carolingiens,  ce  hameau  fut  habité  par  les  servi- 
teurs du  châtelain,  qui  devaient,  en  cas  de  guerre,  devenir  ses 
hommes  d'armes,  et  qui,  en  cas  d'attaque,  pouvaient  se  mettre  à 
Tabri  derrière  les  murs  du  château.  Peu  à  peu  la  sécurité, 
assurée  par  le  voisinage  du  manoir,  dut  attirer  des  habitants; 
des  terres  furent  défrichées  tout  à  Tentour  ;  les  petites  industries 
naquirent  d'elles-mêmes;  un  petit  commerce  se  créa.  Bientôt 
les  constructions  premières  furent  améliorées  ;  la  chapelle  du 
château  devenue  trop  étroite,  on  construisit  une  église;  le  bourg 
était  créé;  et  comme  l'enceinte  du  manoir  ne  pouvait  plus,  en 
cas  d'alerte,  offrir  une  retraite  suffisante  à  la  population,  on 
entoura  le  village  de  murs.  C'est  là  sans  doute  l'origine  d'Olar- 
gues,  de  Cessenon,  de  Roquebrun,  de  Siran,  d'Azillanet  et  de 
tant  d'autres  de  nos  villes  ou  villages  d'aujourd'hui. 

Les  métairies,  niansus^  étaient,  au  haut  moyen  âge,  très  nom- 
breuses dans  tout  le  pays  de  Saint-Pons,  et  les  anciennes  chartes 
en  font  de  longues  énumérations.  Ces  métairies  ont  fait  place 
aujourd'hui  à  des  hameaux  ou  à  de  belles  fermes,  dont  toutes  les 
bâtisses  ont  été  renouvelées  ;  mais  parmi  elles,  il  en  est  encore 
qui  n'cnt  pas  subsisté.  Généralement, elles  ont  été  complètement 
détruites,  comme  à  Gaunettes  et  à  Salesses,  près  de  Saint-Pons, 
dans  le  vallon  de  Pont  de  Ratz  ;  et  quelques  substructions  sans 
caractère  permettent  seules  de  retrouver  leur  emplacement; 
dans  les  Gausses,  les  ruines  sont  un  peu  mieux  conservées,  et 
l'on  peut  reconnaître  à  Camplong,  à  Gastel  Bouquî,  à  Gimios,  les 
traces  des  constructions  primitives.  Ici  encore,  ce  sont  des  cabanes 
étroites,  bâties  sans  mortier,  au  milieu  desquelles  le  four,  le  four 
commun  sans  doute,  paraît  seul  construit  avec  un  peu  plus 
de  soin. 

Les  dispositions  des  manses  permettent  de  reconnaître  l'em- 
preinte des  temps  rigoureux  où  on  les  construisit.  Ils  étaient 
généralement  bâtis  sur  des  plateaux  élevés,  d'où  lavue  s'éten- 
dait au   loin,  et  à  proximité  de  grands  ravins,    qui,  en  cas 
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d^attaque,  permeltaient  une  fuite  facile.  Dans  plusieurs  d'entre 
eux,  on  peut  reconnaître  les  traces  d'une  grande  longévité.  Dans 
le  causse  du  Puget,  près  de  Giraios,  il  en  est  un  qui  est  entouré 
d'une  enceinte,  et  un  côté  de  cette  enceinte  parait  ôlrc  emprunté 
\i  un  ancien  oppidum  gaulois.  A  Barroubio,  il  y  a,  à  quelque^ 
mètres  des  maisons  actuellesi  un  manse  carolingien  parfaite- 
ment caractérisé;  j*ai  trouvé,  parmi  les  ruines,  les  briques  et 
les  moellons  taillés  des  Gallo* romains,  et,  dans  une  masure, 
tout  un  côté  est  constitué  par  les  dalles  d'un  dolmen  encore 
en  place. 

J'ai  cru  voir,  dans  les  bourgades  »  qui  se  formaient  autour  des 
châteaux-forts,  les  serviteurs,  les  gens  du  ch&telain,  comme 
premier  noyau  de  la  population  ;  je  crois  que,  dans  les  manses, 
les  habitants  étaient  plus  autochtones,  et  représentaient  bien 
mieux  la  race  primitive  du  pays.  Parmi  les  manses^  beaucoup 
ont  pris  de  Vaccroissement,  et  sont  devenus  des  hameaux  assez 
importants;  mais  je  ne  crois  pas  que  celte  extension  se  soit 
produite  en  général  par  l'adjonction  d'éléments  étrangers.  Les 
manses  ont  beaucoup  donné  et  peu  reçu,  et  c'est  avant  tout 
l'augmentation  et  le  dédoublement  des  familles,  qui  ont  fait  leur 
accroissement. 

Il  y  &  deux  cents  ans,  on  aurait  pu  trouver,  dans  la  persistance 
des  noms  patronymiques,  des  exemples  bien  curieux  de  ces 
dédoublements  de  la  famille  primitive.  J*ai  pu  retrouver,  dans 
las  minutes  du  notariat  de  Bize,  des  convocations  d'électeurs 
pour  la  communauté  de  Pardailhan,  au  xvii'  siècle  :  les  listes  ne 
comprennent  toujours  qu'un  seul  nom  pour  chacun  des  hameaux 
du  Bas-Pardailhan  ;  ce  sont  des  Gimier  aux  Gimiers,  dont  le  nom 
est  plus  tard  devenu  Gimios,  des  Lignon  à  Belleraze,  et  des /dan 
à  Saint-Jean.  En  1717,  le  conseil  général  des  pères  de  famille 
comprenait  encore,  pour  Saint-Jean  :  Joseph  Jean,  Laurent  Jean, 
Pierre  Jean,  Guillaume  Jean,  Alexis  Jean  et  Jean  Jean^  Saint- 
Jean  comprend  aujourd'hui  25  familles,  et  les  Jean,  qui  se  sont 

I  Papiers  de  famille  de  lamaisoo  Mtquel  à  Barroubio. 
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répandus  de  là  dans  les  hameaux  voisins,  y  sont  assez  peu 
nombreux,  mais  il  me  semble  à  peu  près  certain  qu'il  dut 
dabord  n'y  avoir  là  qu'une  famille,  qui,  en  se  multipliant, 
peupla  et  forma  le  hameau.  11  y  a  un  siècle,  Boissezon,  dans  la 
commune  de  Yieussan,  comprenait  dix  maisons  ;  c'étaient  dix 
maisons  de  Boissezon.  Il  me  semble  quMl  y  a  là  un  exemple 
analogue  à  celui  de  Saint-Jean. 

C'est  ainsi  que  les  manses  restèrent,  à  travers  les  siècles,  à 
peu  près  purs  de  tout  mélange  ;  sur  bien  des  points,  sur  le 
Saumail  ^t  TEspinouse  surlout,  on  trouve  encore  aujourd'hui 
des  hameaux  qui  ont  gardé  leur  autonomie,  et  qui  ont  conservé, 
dans  des  temps  de  nivellement  et  d'égalisation  absolue,  une  phy- 
sionomie particulière,  avec  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur 
langue,  leur  aspect. 

La  condition  du  peuple.  Les  serfs.  —  Sous  l'empire  romain, 
le  peuple  des  campagnes  était  divisé  en  deux  classes  bien  dis* 
tinctes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  On  retrouve,  dans 
le  moyen  âge,  un  souvenir  de  l'organisation  romaine,  et  la 
société  comprend  des  hommes  libres  et  des  hommes  serviles. 
Mais  ici  cette  distinction  est  surtout  nominative.  L'influence  du 
Christianisme  a,  pour  nos  pays,  modifié  profondément  la  con- 
dition de  l'esclavage  antique  ;  on  peut  dire  qu'elle  a  amené  sa 
suppression  complète.  Le  voisinage  de  la  race  africaine,  la  lutte 
persistante  et  sans  quartier  avec  les  Musulmans  a  fait  maintenir 
en  Espagne  et,  plus  près  de  nous,  dans  le  Roussillon,  l'escla- 
vage jusqu'au  xva"  siècle  * .  Ici  il  n'y  a  pas  eu  de  véritables 
esclaves,  même  aux  plus  mauvais  jours  du  moyen  âge.  L'homme 
a  toujours  eu  un  foyer,  une  famille  ;  on  a  pu  le  pressurer  ;  on 
n'a  jamais  pu  légalement  le  vendre  ou  le  maltraiter. 

Eu  revanche,  il  n'y  eut  pas  non  plus,  dans  les  campagnes, 
rlhommes  réellement  libres  ;  en  perdant  leurs  biens,  les  Gallo- 
Homains  avaient  perdu  jusqu'à  l'indépendance.  Les  seigneurs 

'  M.  Brutails;  Etude  sur  l'esclavage  en  Roussillon. 
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possédèrent  les  terres  et  furent  les  maîtres  de  tout  ;  au  x'  siècle, 
dans  les  chartes  de  donation  aux  abbayes,  ils  comprennent 
toutes  choses  dans  Ténumération  de  leurs  biens  :  les  maisons  et 
lésx^ours,  les  terres  et  les  eaux,  la  chasse  et  la  pèche,  les  mou- 
lins et  les  fours,  les  cens,  les  albergues,  les  dîmes,  les  prémis- 
ses, les  usages,  lea  servitudes,  lesleudes,  la  justice,  les  hommes 
et  les  femmes,  cum  suis  hominibus  et  mulieribusK 

A  la  conquête  franque,  les  anciens  propriétaires,  maintenus 
sur  leurs  terres,  devinrent  en  quelque  sorte  les  fermiers  héré- 
ditaires des  nouveaux  possesseurs,  mais  des  fermiers,  liés  par 
un  contrat  inéluctable,  dont  ils  n'avaient  pu  discuter  les  conven- 
tions. Leur  condition  est  extrêmement  complexe  ;  ils  ont  un 
usufruit  inaliénable,  qui  se  transmet  de  père  en  Qls,  mais  qui 
ne  leur  concède  aucun  droit  de  propriété  effective  ;  ils  sont  liés 
à  tout  jamais,  par  la  loi  féodale,  à  la  terre  qu'ils  cultivent,  et 
qu'ils  ne  peuvent  plus  quitter,  sans  la  permission  expresse  du 
seigneur  ;  ils  font  partie  intégrale  du  domaine  ;  ils  en  sont  «c  la 
dépendance  et  comme  l'instrument  »  ;  ils  sont  les  Serfs. 

On  a  souvent  essayé  de  déterminer  l'étendue  des  droits  et 
des  devoirs  des  serfs.  Dans  le  pricnipe,  toute  distinction  est 
superflue  ;  le  serf  doit  tout  et  ne  possède  rien.  Le  seigneur 
détient  la  terre,  et  en  prend  a  tout  ce  qu'il  est  possible  d'en  reti- 
rer »  ;  avec  la  banalité  il  possède  les  fours,  les  moulins  et  les 
pressoirs,  qui  représentent  l'industrie  primitive  ;  le  commerce 
s'il  en  fut,  est  entre  ses  mains,  avec  les  foires,  les  marchés, 
et,  avant  tout,  avec  la  possession  de  tout  objet  vénal.  La  justice 
est  un  droit  domanial  ;  elle  est  absolue,  sans  appel.  <r  Les  serfs, 
qui  n'ont  aucun  droit  politiquOi  qui  ne  comptent  à  aucun  égard 
dans  la  société,  qu'ils  nourrissent,  semblent  èlre  livrés  sans 
garantie  à  l'autorité  arbitraire  des  seigneurs^)). 

'  Catel  ;  Les  comtes  de  Toulouse,  pag.  38.  Donation  du  comte  Raymond  Pons. 
—  Etiennot  ;  AnU  bened.  occit.  nus,  pars  1,  pag.  504.  Donation  de  la  comtesse 
Gsrsinde.  —  Doat  ;  v.  58,  f.  279.  Donation  d'Arnaud  de  Ventajon. 

M.  H,  Sée  ;  Etude  jwr  les  classes  serviles  en  Champagne.  Revue  historique. 
1895,  pag.  3. 
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gneurie,  les  cens  et  les  albergues,  et  les  droits  en  nature  sur  les 
revenus  de  la  terre,  qui  sont  beaucoup  plus  efFectifs. 

Le  Cens  est  une  redevanoe  peu  onéreuse,  qui  varie  à  Peyriac 
de  un  h  deux  seliers  d'orge.  VAlbergue  représente  le  devoir, 
pour  les  habitants,  de  loger  et  de  défrayer  les  gens  du  seigneur 
pendant  un  temps  déterminé  ;  les  maisons  riches  paient  une 
albergue,  qui  varie  de  3  à  6  chevaliers  ;  les  autres  défraient  un 
ou  deux  hommes,  soldats  ou  agents  de  Tabbé  et  doivent  leur 
donner  deux  repas  en  un  jour  :  bis  reficere  in  die.  Les  terres 
paient  une  partie  des  récoltes  ;  Timpôt  n'est  pas  le  même  pour 
tous  les  biens  ;  parfois  il  ne  comprend  que  la  dlme,  la  tasque  et 
le  brassage;  mais  le  plus  souvent,  surtout  pour  les  jardins,  les 
vergers,  les  vignes  et  les  olivelles,  c'est  le  droit  de  quart, 
quartum,  qui  est  exigé;  et  le  brassage  s'y  ajoute  encore. 

Les  seigneurs  du  Minervois  ont  eu  des  droits  analogues  à  ceux 
des  abbés,  mais  ces  droits  paraissent  avoir  été  déterminés  de 
façon  différente.  Les  terres  paient  encore  leur  impôt  en  nature, 
les  champs  du  blé,  de  Torge,  de  l'avoine,  les  olivettes  de  l'huile, 
les  vignes  des  asaumées»  de  raisin  ;  mais  la  redevance  semble 
axée  d'après  retendue  de  la  terre  :  Minerbo  dimidium  arpenium 
vineai  valet  unam  saumatam....  una  sextairaia  terrarum  valet 
unam  quarieriam  bladi.  A  Minerve,  le  demi-arpent  de  vigne 
vaut  une  charge  de  raisins...  la  sétérée  de  terre  paie  une  quar- 
tière  de  blé.  Le  cens  est  évalué  en  argent  ;  il  varie  de  5  à  10  sous 
par  maison  dans  les  villages,  de  2  à  5  dans  les  hameaux .  l^e 
seigneur  prend  une  charge  de  bois  pour  chaque  bète  de  somme, 
une  poule  par  tète  d'habitant'. 

Il  y  a«  aux  preuves  de  l'histoire  de  Languedoc,  une  charte 
plus  intéressante  encore  ;  c'est  celle  qui  détermine,  en  1247, 
rimportance  des  redevances  de  Cesseras,  que  saint  Louis  venait 
de  donner  en  assignat  à  Trencavel.  La  taille  rapporte  23  livres, 
le  cens  et  les  albergues  6  livres  5  sous,  le  four  9  livres,  le 
moulin  delà  Cesse  12  livres,  l'impôt  du  blé  7  muids,  2  setiers, 

1  Doat  ;  vol.  58,  f.  303. 
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2  quarlières,  le  cens  du  vin  huit  muids,  celui  de  Tbuile  une 
hémine  et  2  quarloiies,  les  corvées  des  bœufs,  9  sous,  6  deniers, 
le  galinage  27  poules.  Le  sénéchal  a  eu  le  soin  de  donner  le  prix 
des  denréeSi  ce  qui  permet  d'apprécier  Timportance  de  ces  rede- 
vances. En  1247^  à  Cesseras,  le  setier  de  froment  valait  4  sous, 
le  setier  d'orge  2  sous,  le  muid  de  vin  12  sous,  Themine  d'huile 
environ  5  sous,  une  journée  de  bœufs  un  sou  et  demi,  une 
poule  6  deniers. 

La  condition  du  peuple,  au  moyen  âge,  a  été  appréciée  par 
les  auteurs  de  façons  bien  différentes;  on  a  souvent  vaqlé  la  stabi- 
lité, la  sécurité  de  la  vie  du  serf,  qui  était,  a-t-on  répété  souvent, 
a  plus  sûr  du  lendemain  dans  sa  chaumière  que  le  seigneur  dans 
son  manoir».  Il  me  semble  qu'il  y  alàdeTexagération.  La  con- 
dition du  serf  dut  être  partout  bien  précaire;  elle  fut  dure  dans 
nos  montagnes  infécondes,  où  la  terre  a  tant  do  peine  aujourd'hui 
encore  à  nourrir  ses  habitants.  Le  serf  fut  malheureux,  et,  dès 
les  premiers  jours,  il  lutta  contre  ses  maîtres  pour  améliorer  sa 
position. 

Il  nous  est  bien  difficile,  avec  nos  idées  modernes,  de  suivre, 
dans  leurs  phases  successives,  ces  revendications  ;  le  mot  servi- 
tude ou  servage  évoque  immédiatement  dans  nos  esprits  le  mot 
liberté:  mais  avant  la  lutte  pour  la  liberté^  il  y  a  eu  d'abord  la 
lutte  pour  la  vie. 

Au  xiii"  et  au  xiv*  siècles,  nous  verrons  le  peuple  revendiquer 
hardiment  et  conquérir  les  franchises  municipales  ;  dans  le  haut 
moyen|âge,  il  me  paraît  lutter  pour  des  intérêts  plus  matériels, 
mais  plus  indispensables  encore.  J*ai  vu  une  première  étape  de 
progrès  social  dans  la  détermination  de  la  coutume  ;  la  seconde 
est  marquée  par  l'acquisition  de  la  propriété. 

Acquisition  delà  propriété  collective.  —  Les  Mazades.  — La 
ptopriétc  individuelle.  —  Le  droit  de  propriété  n'a  pas  été  conquis 
en  un  jour;  il  est  Tœuvre  d'une  action  lente  et  persévérante, 
poursuivie  pendant  de  longs  siècles,  d'un  empiétement  insensible 
de  ceux  qui  ne  possédaient  rien  sur  celui  qui  possédait  tout, 
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d'une  concession  de  terres,  qui  parfois  put  être  volontaire,  béné- 
vole de  la  part  du  seigneur,  mais  qui  le  plus  souvent  dut  être 
plus  ou  moins  forcée. 

Ce  qu'un  seul  n'eût  pas  osé  tenter,  les  serfs  le  firent  collecti- 
vement; tout  en  travaillant  les  terres  arables  pour  le  compte  de 
leurs  maîtres,  ils  usurpèrent  des  droits  sur  les  terres  vacantes, 
ils  y  coupèrent  du  bois,  ils  y  menèrent  dépaître  leurs  troupeaux, 
ils  y  firent  des  défrichements  ;  et,  après  avoir  été  longtemps  pro- 
visoires, dus  à  une  simple  tolérance,  ces  empiétements  finirent 
à  la  longue  par  créer  des  droits,  qui  furent  peut-être  maldéflnis, 
et  qui  sont  peu  connus  aujourd'hui,  mais  qui  n'en  furent  pas 
moins  réels.  Ces  droits  peuvent  être  reconnus  dans  des  usages 
qui  leur  ont  survécu  ;  c'est  en  eux  qu'il  faut  voir  l'origine  des 
Mazades. 

Les  Mazades  ont  été  et  sont  encore  des  communautés  de 
hameaux  ayant,  par  tradition  ou  p\v  actes  stipulés,  des  droits 
déterminés,  dont  les  plus  connus  sont  la  jouissance  des  vacants 
et  des  dépaissances.  Elles  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  juris- 
prudence des  temps  modernes,  et  aujourd'hui  encore  elles  inter- 
viennent fréquemment  dans  lasolution  des  procès,  pour  trancher 
des  différends  entre  communes,  hameaux  et  particuliers. 

Les  Mazades  de  l'arrondissement  de  Saint-  Pons  ont  eu  leur 
historien  ;  M.  Bauby,  qui  fut,  il  y  a  vingt  ans,  président  du  tribu- 
nal de  Saint-Pons,  a  publié  à  Toulouse,  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  législation,  une  étude  approfondie  où  il  passe  en  revue 
l'étendue  de  leurs  attributions,  où  il  met  en  lumière,  avec  une 
haute  compétence,  avec  une  grande  clarté,  leurs  divers  modes 
de  jouissance  et  de  transmission,  leur  caractère  juridique,  les 
droits  et  les  obligations  qu'elles  comportent  pour  le  seigneur  et 
pour  les  serfs.  L'étude  de  M.  Bauby  est  savante  et  très  complète  ; 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ses  démonstrations;  je  dirai  seulement 
un  mot  sur  l'origine  des  Mazades. 

On  a  souvent  attribué  cette  origine  aux  concessions  de  terre, 
accordées  par  les  seigneurs,  à  la  demande  des  rois  de  France,  de 
Charles  YI  ou  de  Louis  le  Hutin  par  exemple.  Dans  nos  pays, 
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les  mazades  des  terroirs  d'Olargues,  Saint -Julien  et  Cambon 
auraient  été  ainsi  créées  par  les  barons  de  Tbézan,  celles  de  Mons 
et  de  Salvergues  par  les  seigneurs  de  la  Voulte,  celles  de  Saint- 
Vincent  et  de  Saint-Ëtienne-d'Albagnan  par  les  chevaliers  de 
Malte  ;  celles  de  Fraïssc,  Ferrières,  Berlou,  Rieussec,  Boisset, 
Vélieux,  Minerve  ou  le  Pardailhan  seraient  dues  à  des  concessions 
royales  *.  Pour  toutes  ces  con[iaiunautés,  il  existe  de  nombreux 
actes  récognitifs,  qui  remontent  jusqu'aux  dernières  années  du 
xiii'  siècle.  Mais  ces  actes  ont  pu  confirmer,  accroître  ou  modiSer 
la  mazade,  ils  ne  Tout  pas  créée.  C'est  en  vain  qu'on  a  toujours 
cherché  le  bail  emphylhéotique  qui  a  fondé  ce  droit;  j'ai  lacon- 
viction  que  ce  bail  n'a  jamais  existé.  La  mazade  fut  d'abord  un 
droit  de  propriété  collective  acquis  par  empiétement,  ce  fut  une 
conquête  du  travail,  qui  prit  force  de  droit  par  la  coutume,  sans 
être  consacrée  au  début  par  un  acte  officiel  ;  elle  dérive  du 
manse  carlovingien  ;  le  masagium  est  le  mansus  amélioré  par 
les  transformations  et  les  progrès  des  siècles. 

La  mazade  se  retrouve  dans  le  Minervois,  à  Ferrais,  à  Félines, 
à  Cassagnoles,  comme  sur  TËspinouse  ou  dans  la  vallée  du  Jaur. 
Là  où  le  nom  est  changé^  le  droit  reste  le  même  ;  c'est  toujours 
une  communauté  de  hameau,  jouissant  de  privilèges  collectifs  ; 
le  souvenir  de  celte  propriété  collective  se  trouve  dans  les  archives 

de  Saint-Pons,  de  Grusy,  de  Cesseras,  de  Siran,  d'Olonzac 

A  Azillanetf  les  habitants,  homines  de  Azellano,  se  prévalurent  de 
ces  droits,  quand  on  les  réunit  à  la  couronne,  après  la  guerre  des 
Albigeois;  ils  revendiquèrent,  devant  les  enquêteurs  de  Saint- 
Louis,  la  dépaissance  et  l'usage  du  bois  des  forêts  du  Grand 
Causse,  ultra  Cesser^  la  franchise  de  péage  dans  la  traversée  de 
Minerve  et  d'autres  jouissances.  A  défaut  de  titres  écrits,  ils  invo* 
quent  Tancienne  coutume  :  jus  antiquum^  prislinam  liberta' 

La  Mazade,  qui  avait  été  d'abord  une  communauté  de  village, 
mansata  ut  universi,  subit  une  première  transformation,  elle 

'  M.  Bauby  ;  Sssai  sur  Us  mazades.  pag.  9. 

3  H.  6.  L.,  édit.  Privât.  Begistre  des  enquêteurs,  C.  227-228. 
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devint  une  communauté  de  famille,  mansata  ut  singuli.  Le  sei- 
gneur put  traiter  avec  un  chef  de  famille  ocstipulaut  pour  lui  et 
pour  les  siensD,  et  il  dut  étendre  Timportance  de  la  mazade;  c'est 
alors  sans  doute  que  s^adjoignil  à  la  jouissance  des  terrains 
vagues  la  possession  des  maisons,  des  jardins,  des  champs  et  des 
prés. 

M.  Bauby  avait  déjà  fait  connaître  un  grand  nombre  de  titres 
de  ces  communautés  de  famille  du  xiv°  et  du  xv*  siècles.  Un  de 
nos  plus  savants  archéologues,  M.  Gabriel  Gros,  qui  a  eu  une 
grande  part  dans  la  détermination  des  droits  de  mazade*  a  su 
découvrir  un  litre  important,  qui  remonte  au  xiii*  siècle,  et  qui 
donne  des  renseignements  intéressants  sur  ces  communautés  ;  il 
a  bien  voulu  m'en  donner  la  primeur  et  je  suis  heureux  de  lui 
exprimer  ici  ma  profonde  gratitude. 

C'est  un  acte  sur  parchemin,  daté  de  1271,  au  château  de  La 
Voulte,  et  retenu  par  Jean  Fabre,  un  des  premiers  notaires 
d'Olargues.  Le  seigneur  de  La  Voulte,  le  chevalier  de  Patau, 
donne  aux  frères  Jean  et  Guillaume  Roger,  et  à  leur  famille; 
en  reconnaissance  de  leurs  longs  et  fidèles  services»  la  moitié  de 
la  mazade  de  Chavardès,  qui  avait  appartenu  à  un  de  leurs 
parents,  Bernard  Roger,  et  qui,  à  la  mort  de  ce  dernier,  avait 
fait  retour  à  la  seigneurie.  La  donation  ou  plutôt  la  vente  est  con- 
sentie pour  600  sols  turoniens  d'acapte  et  moyennant  des  droits 
d^ usage  annuel. 

Ces  communautés  de  famille,  donl  Torigine  nous  est  inconnue, 
nais  dont  l'usage  remontait  certainement  à  une  haute  antiquité, 
durent  constituer  unacheminement  vers  la  propriété  individuelle, 
et  celle-ci  s'établit  insensiblement. 

A  Saint-Pons,  le  livre  d'or  des  droits  du  peuple  a  été  conservé 
à  travers  les  siècles  :  <c  Lo  libre  de  las  libertats  et  franquesas  de 
Sanet  Pousn^  retrouvé,  pur  M.  Noguiçr,  dans  les  papiers  de  la 
famille  de  M.  Gleizes  de  Lablanque,  a  été  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  et  édité  à  Saint-Pons  en 
1881.  C'est  l'inventaire  des  titres  de  la  ville,  composé,  en  1442, 
par  Bernât  Fabre,  à  la  requête  des  consuls. 
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La  charte  la  plus  ancienne  est  datée  de  1173,  sous  le  règne 
de  Louis  VII,  sous  l'administration  de  Tabbé  Raymond  de 
Dourgne;  et  Ton  y  voit  ï Universalité  des  habitanls  revendiquer 
et  obtenir  la  reconnaissance  des  droits  civils  ;  le  seigneur  abbé 
permet  aux  habitants,  hommes  et  femmes,  de  disposer  de  leurs 
biens  en  faveur  de  leurs  proches  ;  il  y  a  là»  malgré  Texagération 
des  droits  d'acapte,  une  reconnaissance  écrite  et  complète  du 
droit  de  propriété  '  • 

Dans  le  Minervois,  une  charte,  octroyée,  en  1240,  par  les 
abbés  de  Cannes,  règle  les  droits  de  succession  pour  les  biens 
des  homm6e»morts  sans  enfants, mais  elle  montre  qu*au  xiii'  siècle 
les  successions  naturelles  de  père  en  fils  étaient  déjà  établies,  et 
que  le  droit  de  propriété  était  pleinement  reconnu'^. 

Gassagnoles  a  mieux  encore»  Gassagnoles,  qui  n'était  dans  le 
haut  moyen  âge,  qu'une  pauvre  bourgade,  dépendant  de  Ven- 
lajou,  jouit  de  bonne  heure  de  la  vie  civile  ;  la  communauté  eut 
lies  titres  de  franchises  et  ses  privilèges  consignés  sur  de  magnl» 
fiques  parchemins,  et  M.  Rouayroux,  le  maire  actuel,  a  bien 
voulu  m'en  laisser  prendre  conDaissance,  avec  une  gracieuseté, 
dont  je  suis  heureux  de  le  remercier  publiquement. 

Le  23  janvier  1323,  Pilfortde  Ventajou  accorda  à  la  commu- 
nauté le  droit  de  cultiver  le  terroir  en  toute  propriété,  dans  un 
acte  qui  mériterait  d'être  cité  en  entier. 

a  Damus  et  concedimus  vobis  et  vestris  omnibus  hœredibius  et 
successoribus  in  perpetuum  tlcenfiam  ac  plenariam  po testa tem 
plantandi  vineas  et  eas  arrabendi  et  bladum  faciendi  pro  vestrd  et 
vestrorum  voluntate  et  utero  vobis  et  omnino  vel  in  parte  dare, 
laœare^  vendere,  alienare,  impignorare,  aliter  cœcarnbiarc,  salvo 
jure  nostro  /ideliier  tascam  undecimam  portandi  ad  tinalem 
nostram  do  Cassanholis  et  de  blado  tascam  scu  dominium 
consuetum. 

Cet  acte  est  un  véritable  contrat  synallagmatique,  qui  con- 

*  Lo  libre  de  las  Uberlals  et  fi*anquesas  de  Sanct  Pous,  pag.  27-28. 

^  Doat;voi.  58,  fol.  319  et  Béziat ,  Histoire  de  l'abbaye  de  Cannes ^  pag.  Il7. 
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sacre,  dans  des  termes  formels,  la  conquête  du  droit  de  propriété 
individuelle,  qui  marque*  pour  nos  montagnes  une  transforma- 
tion complète  de  Tétat  de  la  société . 

Même  dans  la  monographie  la  plus  modeste,  il  faut  que 
Tbistoire  ait  sa  philosophie.  Les  étrangers,  qui  viennent,  aux 
mois  d^élé,  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur  dans  les  vallons  du 
Soulier  et  de  La  Salvetat,  ont  toujours  remarqué  combien 
l'homme  de  nos  campagnes  s'attache  à  son  petit  coin  de  terre 
avec  un  amour  âpre,  méfiant  et  jaloux.  Il  ne  faut  pas  trop  lui 
en  vouloir.  Le  droit  de  posséder  ce  coin  de  terre  a  été  conquis 
par  une  lutte  incessante  de  600  ans,  et,  pendant  600  ans,  il  a 
fallu  lutter  encore,  pour  le  défendre  contre  les  empiétements 
des  seigneurs.  Dans  un  temps  où  tant  d'esprits  se  laissent 
séduire  par  le  rêve  de  la  propriété  collective,  il  me  semble  bon 
de  dire  que  la  propriété  individuelle,  née  de  la  collectivité  au 
moyen  âge,  a  représenté  un  progrès  social,  qu'elle  constitue 
pour  le  peuple  ia  plus  précieuse  de  ses  conquêtes,  le  plus  impres- 
criptible de  ses  droits. 
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LE  CLIMAT  ET  LES   EAUX  SULFUREUSES 

Par  le  D-'  C.  VAN  MBRRIS 

Médecio  Principal  de  l'*  Classe  de  l'Armée,  Médecia  Chef  de  l' Hôpital  thermal 

(Suite.--  Voir  tora.  XVII,  pag.  510.  et  lom.  XVIII,  pag.  5  et  139). 


DEUXIÈME  PARTIE 


LES    EAUX    SULFUREUSES 


CHAPITRE  I. 
Les   Sources. 

Sommaire.  —  Situation.  —  Nombre.  —  Origiae  et  nature  des  sources.  — 
Leurs  propriétés  physiques  (Transparence,  couleur,  odeur,  saveur,  densité, 
digestibilité,  matières  organiques).  —  Leur  constitution  chimique.  Analyses 
d'Ânglada  et  de  Poggiade.  —  Dégénérescence  sulfltée. 

Situation.  — Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  ce 
livre,  que  l'axe  granitique  primitif  des  Pyrénées,  qui  forme  la 
barrière  méridionale  du  cirque  d*Amélie,  est  scindé  par  la 
profonde  brèche  du  Mondony,  et  séparé  un  peu  plus  loin  du 
terrain  secondaire  qui  porte  le  village  et  le  fort  par  le  ravin  du 
Correch  dUen  Bataille,  C'est  entre  cette  brèche  d'une  part  et  ce 
ravin  de  l'autre,  et  sur  une  ligne  droite  qui  n'a  pas  plus  de  300 
mètres  de  long,  que  surgissent  toutes  les  sources,  depuis  le  lit 
XVIII.  20 
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même  du  torrent  jusqu^à  mi-chemin  de  la  colline.  Elles  sortent 
toutes  du  flanc  septentrional  du  Serrât  d'en  Merle^  ou  plutôt  de 
son  pied  même,  à  la  limite  des  roches  cristallines  primordiales 
et  du  gneiss  porphyroïde  qui  constitue  le  revêtement  de  la  mon- 
tagne, par  des  fissures  qui  ^coupent  perpeudiculairement  les  stra- 
tifications du  gneiss,  et  sous  forme  de  griffons  dont  les  plus 
importants  ont  été  captés  pour  le  traitement  thermal,  et  les 
autres  utilisés  pour  les  usages  domestiques  et  agricoles. 

Nombre,  —  Il  y  a  aujourd'hui  trente-neuf  grifiFons  ou  nais- 
sants reconnus,  dont  plus  de  trente  sont  utilisés.  De  toutes  ces 
sources,  la  plus  importante  est  le  Gros  Escaldadou,  qui  ne  lance 
pas  moins  de  517  met.  cubes  par  vingl-quatre  heures;  c*est 
Tune  des  plus  considérables  de  France,  c'est  un  véritable  torrent 
d'eau  médicamenteuse  qui  se  précipite  journellement  dans  les 
réservoirs  de  l'hôpital  militaire.  On  affirme  que  son  débit  était 
bien  plus  considérable  autrefois.  Le  chimiste  BouiSt  qui  procéda 
au  jaugeage  des  sources  d'Amélie  en  1833,  évalua  le  débit  jour- 
nalier du  Gros  Escaldadou  à  plus  de  700  met.  cubes  ;  mais 
douze  ans  plus  tard,  lorsque  TËlal  Tacheta  pour  Tafifecter  à 
l'hôpital  militaire  qui  venait  d'être  décidé,  ce  débit  se  trouva 
réduit  à  517  met.  cubes.  Or,  dans  Tinlervalle,  on  avait  fait  en 
contrebas  de  la  source  de  grands  affouillements  de  terrain  pou: 
la  création  des  Thermes  Pujade  et  Tagrandissement  des  Thermes 
Romains,  et  Ton  attribua  tout  naturellement  la  déperdition  subie 
par  la  source  principale  à  la  mise  au  jour  et  au  captage  des 
sources  nouvelles.  L'Etat,  devenu  acheteur  du  Gros  Escaldadou, 
le  fit  entourer  d'un  périmètre  de  protection,  afin  de  le  mettre 
désormais  à  Tabri  de  pertes  du  même  genre. 

Le  Gros  Escaldadou  est  évidemment  le  centre  du  système  des 
eaux  d'Amélie,  tant  par  son  volume  que  par  sa  position  moyenne 
entre  les  sources  extrêmes.  Tout  auprès  de  lui,  comme  situation 
et  comme  importance,  viennent  lePetit  Escaldadou  et  les  sources 
du  Bassi7i  de  réfrigération  et  du  jardin  Péreire^  dont  la  compo* 
sition  et  la  température  sont  les  mêmes,  mais  dont  le  rendement 
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est  déjà  bien  moins  coDsidérable.  Enfin,  au-dessus  etau-dessous 
de  ces  griffons  principaux,  on  en  a  capté  une  vingtaiae  d'autres, 
dont  le  débit  est  bien  moindre  eooore,  mais  que  leur  température 
et  leur  composition  rattachent  au  même  système.  Ces  derniers 
caractères,  aussi  bien  que  le  groupement  même  de  toutes  les 
90urc69et  la  direction  rocliligne  de  leurs  émergences,  tout  trahit 
une  origine  coKomune,  et  celle-ci  ne  fera  doute  pour  personne 
quand  j'aurai  ajouté  que  la  captatioa  de  nouvelles  sources  a 
toujours  eu  pour  effet  de  diminuer  le  rendement  des  autres.  La 
température  seule  varie  ,  mais  cette  différence  ne  reconnaît  sans 
doute  pas  d'autres  causes  qu'un  trajet  plus  ou  moins  long  et 
peut-être  la  qualité  différente  des  terrains  qu'elles  ont  à  par- 
courir avant  leur  émergence. 

Le  tableau  suivant  présente  l'ensemble  des  sources,  leur  dôbiti 
leur  température,  et  leur  teneur  en  sulfure  de  sodium. 
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Sources  principales  d'Aznélie-les-Bains 


NOMS  DES  SOURCES 


I  Grand  Ëscildadou, . 


i  Peiit  Escaldadou  > 

I  Bassin  de  téfrigéralion.. .. 

l*a(  Source  du  pelil  Manjolel.. 

I       —     des  Ramaiaa 

'       —     Faaay 

—     du  Mauiatel 


'  Sti      —     du  Jardin  Péreire.. 

5  II      -     d'E 


^Ifi 


Arago,  .../  Grotte  / 
Anglada..}  de  la  \ 
Asceosioa-lpiscine  .1 


Amélie.. 


h 


1  Uygie  ou  pectorale.... 
i  des  nerfs  ou  sédative. . 
i-  Aniiibal 

4  BoutUaud 

5  Bouis 

6  Larrey 

7  Desgen«tte3 

8  Cliomal. 

9  Pascatone 


1  du  UoodoDy  au  nombre  de 

2  du  Gouffre  id. 

3  du  Ravin  au  nombre  de  7,. 

4  du  Jardin  Piiig 

j  du  Aassin  des  cochons 

6  des  baloiaes  cdiaudes 


62°  1      0.0117      PiBdnedesTbences 
60«  ■      D.0I17    romains. 

4i°  •  ISubissant/ 

46°  >  Jladégén.^BuveltesdusTbennes 

60°  >  rsulâtée.    iromains. 

43°  »  I  0.0180  v 


0.0117  ; 

O.OIIT  \  Piscine  des Tliermea 

ipujade. 
0.0117  [ 
O.OOS     I  Bains  sédatifs. 

BuvelUis  des  Tlieraies 
Pitjade. 

,  I  est  la  plus  sulfur. 

O.OOS  }  8  la  moins  sulfur. 

1  très  sédative. 

3  tris  alcaline. 

.  9  la  plus  répuii^e  di 

0.01  n  I toutes  pour  les  alTet 

lions  des  voies  rf?|i. 


Fontaines  publi']ues. 
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Cette  multiplicité  des  sources,  dont  on  peut  dire  qu'elles  sont 
toutes  analogues  sans  qu'il  y  en  ait  deux  absolument  identiques 
au  point  de  vue  de  la  composition  minérale,  ne  manque  pas  de 
présenter  quelques  avantages.  Bien  que  Ton  n'absorbe  en  réalité 
que  par  milligrammes  les  principes  minéralisateurs  dissous  dans 
les  eaux,  il  est  permis  de  croire  que  ces  légères  différences  de 
constitution  chimique,  la  présence  ou  l'absence  de  tels  ou  tels 
éléments,  la  prédominance  plus  grande  de  l'un  d'eux,  la  diver- 
sité de  leurs  combinaisons,  en  un  mot,  aussi  bien  que  les  varia- 
tions de  thermalité,  il  est  permis  de  croire,  dis-je,  que  toutes 
ces  conditions  ne  sont  pas  sans  avoir  une  influence  sur  les  pro- 
priétés mêmes  des  diverses  sources.  Cette  opinion,  qui  a  pour  elle 
un  grand  fonds  de  vraisemblance,  est  partagée  à  la  fois  par  les 
chimistes  et  par  les  médecins,  qui  ont  une  grande  pratique  des 
eaux,  et  c'est  pour  cette  raison  que,  dans  toutes  les  stations  ther« 
maies,  on  est  arrivé  à  spécialiser  les  diverses  sources  les  unes 
des  autres.  C'est  ce  qui  est  fait  également  à  Amélie,  et  après 
avoir  affecté  les  plus  abondantes  aux  usages  balnéaires  propre- 
ment dits  qui  nécessitent  de  grandes  quantités  d'eau,  et  les 
autres  aux  usages  internes,  on  a  encore  cru  pouvoir  établir  entre 
ces  dernières  une  certaine  spécialisation  basée  sur  leur  compo- 
sition et  leur  température.  Quelques-unes,  la  source  alcaline^ 
la  source  Annibal  ou  très  alcaline,  la  source  Hygie  ou  pectorale, 
la  source  des  nerfs  ou  sédative,  indiquent  par  leur  nom  même 
à  quelle  propriété  chimique  ou  thérapeutique  elles  semblent 
correspondre.  Il  en  est  d'autres  encore  qui  jouissent  à  cet  égard 
d'un  crédit  particulier.  Aux  deux  extrémités  de  la  ligne  des 
émergences  sont  la  source  du  Manjolet,  la  plus  élevée  de  toutes 
à  mi-côte  de  la  colline  du  fort»  et  la  source  Pascalone,  qui  est  la 
plus  basse,  puisqu'elle  émerge  au  niveau  môme  du  lit  de  Mon- 
dony  ;  Tune  et  l'autre  sont  également  réputées  dans  les  maladies 
des  voies  respiratoires,  et  leurs  buvettes  sont  les  plus  fréquentées 
d'Amélie.  Enfin  la  source  Chomel  est  préconisée  spécialement 
pour  les  maladies  de  la  vessie  et  des  organes  annexes.  Le  Con- 
grès d'hydrologie  de  1 887  a  attiré  l'attention  sur  l'analogie  de 
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cette  source  avec  les  eaux  de  la  Preste  situées  à  quelques  lieues 
de  distance  d'Amélie,  à  la  naissance  de  la  vallée  du  Tech,  et  qui 
jouissent  d'une  grande  et  incontestable  réputation  pour  le  trai- 
tement des  maladies  des  voies  urinaires.  Le  D' Challan  et  uous- 
méme  l'avons  conseillée  avec  avantage  à  quelques  vieux  ofSciers 
atteints  de  catarrhes  vésicaux  ou  de  gravelle,  et  qui  ont  vu 
leurs  urines  s'éclaircir  rapidement  à  son  usage  journalier. 

Origine  dês  Eaux.  —  Ces  eaux,  dont  les  unes  s'égoutlent  en 
minces  filets  comme  de  perpétuelles  fontaines,  et  les  autres 
s'élancent  en  jets  puissants  et  impétueux,  avec  cette  mise  en 
scène  de  bruit,  de  chaleur  et  de  vapeur  odorante,  où  et  com- 
ment prennent-elles  naissance  ?  À  quelle  profondeur  et  de  quel 
laboratoire  intime  de  la  nature  surgissent-elles  ainsi  k  la  sur- 
face de  la  terre?  Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  les  diverses 
théories  par  lesquelles  on  a  essayé  d'expliquer  Torigine  pro- 
fonde des  eaux  thermo-minérales.  Si  l'on  admet  celle  de  la 
chaleur  centrale,  qui  offre  le  plus  de  vraisemblance  et  qui  était 
adoptée  par  Laplace,  celte  explication  peut  se  résumer  en  quel* 
ques  lignes.  Les  eaux  de  la  surface  de  la  terre,  soit  les  eaux 
pluviales  ou  celles  des  sources,  en  pénétrant  dans  la  profondeur, 
y  rencontrent  des  cavités  immenses  qu'elles  commencent  par 
remplir  et  où  elles  acquièrent  une  chaleur  considérable.  Devenues 
ainsi  plus  légères,  elles  s'élèvent^  en  même  temps  qu'elles  font 
place  dans  le  fond  aux  eaux  supérieures  qui  ne  cessent  d'arriver. 
Il  s'établit  donc  ainsi  deux  courants,  Tun  montanti  l'autre  des- 
cendant, perpétuellement  entretenus  par  la  chaleur  centrale 
elle-même.  Les  eaux  montantes  se  refroidissent  de  nouveau  en 
se  rapprochant  de  la  surface  de  la  terre,  mais  conservent  néan- 
moins à  leur  émergence  une  chaleur  bien  supérieure  à  celle  des 
terrains  et  de  Tair  ambiant.  On  est  même  arrivé  assez  simple- 
ment à  déduire  de  cette  chaleur  des  sources  thermales  la  pro» 
fondeur  du  réservoir  souterrain  qui  leur  donne  naissance.  Le 
forage  des  mines,  des  puits  artésiens,  etc.,  a  permis  de  constater 
que  la  température  de  l'écorce  terrestre  et  des  nappes  d'eau 


AMÉLIR->LB8«BAmS.  321 

qu'elle  renferme  est  de  iO''  en  moyenne  jusqu'à  une  profondeur 
de  30  met.  ;  et  qu'à  partir  de  cette  profondeur  elle  s*élève  de 
l*"  par  30  met.,  de  pénétration,  soit  lO""  par  300  met.  et  ainsi  de 
suite,  c'eat-à'dire  qu'une  élévation  de  lO""  correspond  à  une 
pénétration  de  300  met.  Pour  connaître  la  profondeur  du  réser* 
voir  d'une  eau  thermale,  il  faut  donc  commencer  par  faire  état 
de  la  chaleur  initiale  de  10®  correspondant  à  la  profondeur  de 
30  met.,  et  continuer  le  calcul  à  partir  de  cette  dernière,  en  la 
majorant  progressivement  de  300  met.  par  chaque  dizaine  de 
degrés:  Une  température  de  20®  accuse  ainsi  une  profondeur 
de  30  -|-  300,  soit  330  met.  ;  puis  30"*  représentent  une  profon^* 
deur  de  630  met.  ;  40""  équivaudront  à  930  met.  ;  50'  à  1230 
et  60'  à  1530.  La  température  des  sources  principales  d'Amélie, 
les  deux  Ëscaldadou  et  les  avoisinantes,  étant  de  61'  à  leur 
griffon,  on  en  conclut  qu'elles  doivent  s'élever  d'une  profondeur 
approximative  de  1530  à  1560  mètres. 

Quant  aux  sources  secondaires  dont  la  température  au  griffon 
est  abaissée  jusqu'à  46  et  même  26',  on  admet  néanmoins 
qu'elles  proviennent  d'une  origine  commune»  mais  qu'elles  per* 
dent  une  partie  de  leur  chaleur  soit  en  recevant  une  infiltration 
d'eau  commune  ou  même  le  simple  contact  de  l'air  par  quelque 
faille  ignorée,  soit  en  suivant,  pour  arriver  au  sol,  un  trajet 
plus  inégal,  et  peut-être  plus  tortueux,  plus  prolongé  ;  de  même 
que  dans  le  corps  humain  les  extrémités  sont  plus  froides  que 
laléte,  bien  que  tout  l'organisme  reçoive  sa  chaleur  d'une  source 
unique,  qui  est  le  cœur.  Ainsi  s'expliquent  l'origine  profonde 
des  eaux,  leur  force  ascensionnelle  et  leur  thermalité. 

G^est  par  la  même  théorie  que  l'on  se  rend  compte  de  leur 
minéralisation.  Dans  ce  trajet  considérable  de  la  profondeur  à  la 
superficie,  les  eaux  traversent  des  couches  successives  de  roches, 
(le  terrains,  de  gisements  divers, et  grâce  à  leur  forcede  propulsion 
aidée  par  leur  haute  température,  elles  les  lavent  et  s'emparent 
de  leurs  principes  solubles  pour  les  dissocier,  dissoudre  leurs 
éléments  constitutifs,  el  finalement  opérer  des  combinaisons  nou- 
velles dont  la  multiplicité  s'accroit  en  raison  m^^me  de  la  profon- 
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deurdu  réservoir  primitif,  c'est-à-dire  de  la  longueur  du  trajet  et 
de  la  diversité  des  couches  qu'elles  ont  à  parcourir.  G^est  ainsi 
que  l'on  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point  que  les  eaux  minérales 
sont  la  représentation  des  terrains  qu'elles  traversent  :  taies  sunt 
aquœ,  disait  déjà  Pline,  qualis  est  terra  per  quam  fluunt.  Mais 
en  répétant  que  ce  ne  sont  là  que  des  théories,  c'est-à-dire  des 
hypothèses,  on  avoue  par  cela  même  que  l'on  ne  possède  aucune 
certitude  absolue  ni  sur  l'origine  première,  ni  sur  le  trajet  sou- 
terrain des  eaux.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  toutes  les 
eaux  thermales  sulfureuses  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ont  une 
direction  continue  de  leurs  points  d'émergence  au  pied  septen- 
trional de  ce  long  soulèvement  granitique,  une  température 
constamment  élevée  à  leur  griffon,  et  des  propriétés  physico- 
chimiques qui  les  rapprochent  singulièrement  et  doivent  vraisem* 
blablement  leur  faire  attribuer  à  toutes  une  origine  commune. 
Ce  seraient  ainsi  les  variations  de  leur  trajet  ascensionnel  qui  se 
traduiraient  par  les  diversités  de  composition  que  Ton  observe 
entre  elles.  Il  nous  reste  à  étudier  les  propriétés  physiques  et  la 
constitution  chimique  qui  sont  la  caractéristique  des  eaux 
d'Amélie-les-Bains. 

Propriétés  physiques.  —  Il  ne  faut  point  juger  les  eaux  sul*- 
fureuses  minérales  d'après  les  eaux  artificielles  dont  on  fait 
usage  et  dont  la  vue  et  l'odeur  ne  sont  rien  moins  qu'attrayantes. 
Il  ne  faut  même  point  les  juger  en  bloc,  attendu  que  certaines 
d'entre  elles  possèdent  des  propriétés  de  coloration  et  de  transpa- 
rence, d'odeur,  de  saveur  et  de  digestibilité,  etc.,  qui  sont  très 
apparentes  et  pour  ainsi  dire  caractéristiques,  tandis  que  d'au- 
tres, et  parmi  elles  précisément  les  eaux  d'Amélie,  n'ont  que 
des  caractères  peu  accusés,  presque  des  caractères  négatifs. 

Température.  —  La  température  est  l'un  des  caractères 
distinctifs  des  eaux  d'Amélie;  elles  comptent  parmi  les  plus 
chaudes  des  Pyrénées,  celles  que  Ton  appelle  hyper  thermales.  Les 
sources  anciennes  du  groupe  central  ont  toujours  é  té  connues 
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comme  ayant  une  température  de  61  à  62^,  telle  aujourd'hui 
qu'on  Ta  signalée  autrefois,  et  ne  subissant  que  des  abaissements 
passagers  qui  n'atteignent  même  pas  un  degré,  après  les  plus 
fortes  pluies  et  les  crues  du  Mondony.  Celte  chute  légère  de 
température  et  en  même  temps  une  certaine  augmentation  du 
débit  de  TEscaldadou,  constatées  plusieurs  fois  lors  des  crues  du 
Mondony,  ont  fait  émettre  cette  supposition  qu'il  existait  une 
communication  entre  le  torrent  et  le  réservoir  des  eaux  ther- 
males^ par  laquelle  Tun  verserait  d'une  manière  permanente 
son  contingent  d'eau  froide,  que  le  second  rendrait  sdus  forme 
d'eau  thermale.  Mais  ne  peut  -on  trouver  aussi  simplement  dans 
les  infiltrations  directes  des  eaux  de  pluie  Texplication  de 
l'augmentation  de  TEscaldadou  concordant  avec  l'abaissement 
de  sa  température.  Quant  aux  sources  nouvelles,  mises  à  jour 
par  les  fouilles  récentes,  elles  ont  des  températures  bien  infé- 
rieures à  celles  du  groupe  primitif,  en  rapport  avec  leur  situa- 
tion plus  basse  et  plus  éloignée  du  centre  du  système;  néanmoins 
les  moins  chaudes  marquent  encore  23°,  ce  qui  est  une  tempe* 
rature  très  convenable  pour  les  buvettes. 

Transparence  et  couleur.  —  Au  point  de  vue  de  la  limpidité 
et  de  la  transparence,  l'eau  d'Amélie^  à  sa  sortie  du  griffon,  ne 
diffère  pas  de  Teau  commune^  à  ce  point  que  Ton  distingue  fort 
nettement  la  forme  et  la  couleur  des  objets  qui  reposent  au  fond 
des  bassins.  Cependant,  si  l'on  examine  Teaupar  réflexion  dans 
la  grande  piscine  de  marbre  blanc  de  Thôpital  militaire,  la  masse 
profonde  semble  revêtir  une  couleur  d'un  vert  très  clair  qui  finit 
par  tourner  légèrement  au  bleu.  Les  piscines  des  établissements 
civils  dont  on  ne  renouvelle  pas  régulièrement  l'eau  comme  à 
rhôpital,  offrent  une  coloration  bleue  plus  intense.  Ce  change- 
ment de  couleur  est  dû  à  la  décomposition  lente  de  Teau  par 
Taclion  de  Tair.  Celle-ci  a  de  plus  une  autre  influence  sur  Teau; 
en  la  décomposant  lentement,  elle  la  trouble  légèrement,  la  rend 
opalescente,  mais  sans  cependant  lui  donner  cette  apparence 
laiteuse  ou  jaunâtre  que  l'on  observe  à  quelques  autres  sources 
sulfureuses  • 
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Odeur,  —  C'est  une  erreur  fort  répandue  de  croire  que  les 
sources  sulfureuses  dégagent  toutes  une  odeur  d'œufs  cuits  ou 
même  pourris,  et  cela  d^autant  plus  que  leur  sulfuration  est  plus 
riche.  La  vérité  est  qu'à  leur  émergence  et  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  cette  odeur  est  pour  ainsi  dire  nulle  ;  tout  au  plus  rappelle- 
t-elle  de  loin  l'odeur  d'un  œuf  fraîchement  cuit.  Nous  savons 
en  effet  que  c'est  l'action  de  l'air  qui  décompose  l'eau  par  son 
contact  ;  l'oxygène  attaque  le  sulfure  de  sodium  et  en  dégage 
l'hydrogène  sulfuré  qui  seul  exhale  cette  odeur  spéciale  qui  lui 
est  caractéristique,  et  qui  est  accentuée  encore  par  l'altératioa 
des  matières  organiques.  Il  se  fait  ainsi  qu'on  l'observe  davan- 
tage, à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  griffon,  si  l'eau  s'écoule  à  ciel 
ouvert;  pour  la  même  raison,  elle  est  plus  forte  dans  les  bassin  s 
de  réfrigération  où  l'eau  séjourne,  et  plus  encore  dans  les  cabi- 
nets do  bains  et  surtout  de  douches,  c'est-à-dire  à  mesure  que 
l'action  de  l'air  se  prolonge  ou  s'accentue  davantage  par  les  mou- 
vements dont  l'eau  est  animée  ou  le  battage  qu'on  lui  fait  subir. 
Mais  elle  est  toujours  peu  accusée,  et  ne  se  dégage  que  lente- 
ment aux  eaux  d'Amélie.  Une  partie  du  village  est  munie  d'une 
canalisation  double  donnant  à  volonté  l'eau  froide  de  la  rivière 
ou  l'eau  chaude  des  sources,  aux  fontaines  publiques.  Cette 
distribution  publique  d'eau  thermale  est  fort  appréciée,  sans  que 
jamais  personne  se  soit  plaint  de  son  odeur,  qui  à  la  vérité  est 
fort  peu  perceptible,  l'eau  ne  faisant  que  passer  du  robinet  de  la 
fontaine  jusqu'au  regard  de  l'égoût. 

Saveur  et  digesHbilité.  —  La  saveur  des  eaux  d'Amélie  est  un 
caractère  négatif,  comme  leur  couleur  et  leur  odeur  ;  elle  est 
légèrement  saline  plutôt  que  saumâtre,  avec  un  petit  arrière- 
goût  douceâtre  ;  mais  on  y  rechercherait  en  vain  ce  goùtd'œufs 
cuits  ou  de  bouillon  de  viande  attribué  à  d'autres  eaux  sulfu- 
reuses ;  telle  qu'elle  est,  elle  n'empêche  pas  l'eau  d'être  parfai- 
tement potable  aux  plus  difficiles.  On  peut  ajouter  qu'elle  est  do 
digestion  facile.  Elle  ne  provoque  aucunement,  comme  les  autres 
eaux  sulfureuses,  cette  sensation  de  travail  intime  qu'on  éprouve 
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UDO  OU  deux  heures  après  leur  ingestion,  mais  simplement  une 
légère  chaleur  interne  gui  s'étend  peu  à  peu  et  qui  est  Tavant- 
coureur  d'une  élimination  sudoraleetle  premier  signe  appré- 
ciable de  Faction  de  Teau  sur  l'organisme. 

Densité.  —  Ne  dififère  guère  de  celle  de  Teau  ordinaire  ;  ce 
caractère  tient  à  la  faible  quantité  des  principes  fixes  qu'elle 
tient  en  dissolution,  et  ne  contribue  pas  peu  à  sa  parfaite  diges- 
tibilité. 

Dégagement  gazeux.  —  D'autre  part,  Teau  d'Amélie  ne  con- 
tient qu'une  faible  quantité  de  gaz;  on  ne  voit  pas  à T émergence 
des  sources  s'échapper  ces  gros  bouillons  qui  sont  Tindice d'une 
production  abondante,  et  si  Ton  reçoit  Teau  dans  un  verre,  il 
faut  frapper  celui-ci  à  coups  répétés  pour  y  faire  monter  de  toutes 
petites  bulles  qui  rappellent  le  sablé  du  Champagne.  Ces  bulles 
recueillies  ont  fourni  du  gaz  azote  mêlé  d'un  peu  d'hydrogène 
sulfuré.  Celui-ci  provient  de  la  décomposition  du  sulfure  de 
sodium  et  communique  à  l'eau  son  odeur  spéciale.  Quant  au  gaz 
azote,  il  existe  dans  toutes  les  eaux  sulfureuses,  et  la  raison  en 
est  dans  Torigine  même  de  ces  eaux.  Si,  en  effet,  on  admet  que 
celles-ci  proviennent  de  la  surface  de  la  terre,  on  conçoit  qu'en 
pénétrant  dans  la  profondeur,  elles  entraînent  nécessairement 
avec  elles  de  l'air  en  dissolution  ;  mais  cet  air»  en  passant  à 
travers  les  couches  de  matières  organiques,  perd  son  oxygène, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  de  l'azote,  et  c'est  lui  qui,  à  son 
tour,  s'échappe  en  retournant  au  contact  de  l'air. 

Onctuosité. —  Quand  on  plonge  la  main  dans  les  eaux  d'Amélie, 
on  sent  une  onctuosité  1res  légère  que  Ton  a  comparée  à  celle 
de  la  lessive  de  soude,  ou  plutôt  de  l'eau  de  savon.  C'est  encore 
là  une  impression  beaucoup  plus  faible  que  pour  les  autres 
eaux  sulfureuses,  et  dont  ne  s'aperçoivent  pas  la  généralité  des 
baigneurs.  Ce  qu'ils  éprouvent  dans  le  bain,  c'est  une  sensation 
de  bien-être  général  qui  enveloppe  pour  ainsi  dire  tout  le  corps, 
qui  semble  en  même  temps  le  resserrer  un  peu  et  permet  de 
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supporter  dans  ces  bains  thermaux  des  températures  élevées 
qu'on  n'oserait  certainement  pas  affronter  dans  un  bain  d'eau 
douce.  L'onctuosité  de  l'eau  d'Amélie  parait  due  aux  substances 
qu'elle  tient  en  dissolution,  particulièrement  les  sels  alcalins,  la 
silice  et  les  matières  organiques. 

Matières  organiques,  —  Les  chimistes  ont  décrit  de  nom- 
breuses variétés  de  ces  matières  contenues  dans  les  eaux  sulfu- 
reuses ;  mais  elles  paraissent,  en  fin  de  compte,  se  résoudre  en 
trois  variétés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'eau  d'Amélie  : 
(a).  La  matière  organique  en  dissolution  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  contribue  à  donner  à  Teau  son  onctuosité  et  sans 
doute  aussi  des  propriétés  sédatives  qui  atténuent  en  partie  son 
pouvoir  excitant,  [b).  Des  matières  organiques  en  suspension  et 
qui  sont  de  deux  ordres.  L'une,  blanche  ou  plutôt  translucide 
et  sans  texture  appréciable,  appelée  tour  à  tour  Barégine,  Pyré* 
néine  et  enfin  Glairiney  se  dépose  dès  que  l'eau  se  trouve  au 
contact  de  Tair,  soit  aux  points  d'émergence,  soit  à  la  sortie  des 
tuyaux  ;  Tanalyse  chimique  y  a  fait  découvrir  des  traces  de  silice 
amorphe  et  du  soufre  cristallisé. —  L'autre,  plus  grise,  brune  et 
même  verte  en  grande  masse,  filamenteuse,  parfois  même  arbo- 
rescente, n'apparatt  qu'assez  loin  des  points  d'émergence  de 
Teau  et  porto  le  nom  de  sulfuraire  \  c'est  une  espèce  de  conferve 
globuleuse  qui  se  développe  à  la  longue  dans  la  substance 
amorphe  de  la  glaihne,  lui  communique  son  aspect  filamen- 
teux et  se  trouve  colorée  elle-même  par  des  animalcules  infu- 
soires  qui  vivent  sur  elle. 

La  faible  quantité  de  ces  substances,  qui  n'apparaissent  d'ail- 
leurs qu'en  dehors  des  sources,  aussi  bien  que  leur  composition 
insignifiante,  doivent  faire  penser  qu'elles  ne  jouent  pas  un  rôle 
important  dans  l'action  des  eaux  ;  on  admet  qu'elles  ont  pour 
effet  de  diminuer  l'action  excitante  des  combinaisons  sulfurei]^ 
ses.  Bordeu  et,  plus  tard,  Anglada  conseillaient  de  les  appliquer 
en  topiques  dans  les  diverses  affections  justiciables  des  eaux, 
glandes,  ulcères,  dartres,  plaies,   etc  ;  mais  on  a  renoncé  de 
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bonne  heure  à  cette  pratique  que  la  clinique,  d'ailleurs^  n'avait 
pas  justifiée.  A  Amélie ,  où  la  sulfuraire  est  assez  abondante^  on 
n*a  jamais  songé  à  en  faire  usage;  on  ne  recherche  dans  les 
6aux  que  leurs  propriétés  thermo*minérales  proprement  dites, 
c'est-à-dire  celles  qu'elles  doivent  à  leur  température  et  à  leur 
composition  chimique. 

Composition  chimique*  — >  Les  eaux  d'Amélie  sont  des  sulfU' 
reuses  sodiques- thermales.  Tout  est  dans  cette  définition  qui  com- 
prend leur  origine,  leur  composition  et  leur  température,  et 
implicitement  leurs  propriétés,  leur  action  physiologique  et 
leurs  effets  thérapeutiques.  Leur  minéralisation  et  leur  therma* 
lité  les  rapprochent  des  autres  sources  des  Pyrénées-Orientales 
et  même  de  toutes  celles  qui  sourdent  tout  le  long  de  cet 
immense  réservoir  des  Pyrénées,  et  avec  lesquelles  il  est  per- 
mis de  croire  qu'elles  ont  une  origine  commune.  La  plupart  des 
stations  minérales  des  Pyrénées  sont  en  effet  dotées  d'eaux  sul- 
fureuses sodiques  chaudes  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
des  variations  dans  leurs  éléments  minéralisateurs  et  dans  leur 
température*  Pour  expliquer  à  la  fois  et  celte  ressemblance  gêné* 
raie  et  ces  différences  partielles,  on  a  eu  recours  à  diverses 
hypothèses  ;  mais  toutes  admettent  la  minéralisation  des  eaux 
par  la  dissolution  souterraine  des  substances  que  Ton  y  trouve, 
et  leur  échauffement  par  1  action  des  hautes  températures  dues 
au  feu  central  du  globe. 

Ces  caractères  communs  d'origine,  de  minéralisation  et  de 
chaleur  permettent  de  leur  assigner  également  des  propriétés 
communes]  et,  par  suite,  une  action  physiologique  et  des  effets 
thérapeutiques  toujours  analogues,  mais  variables  suivant  les 
degrés  de  la  minéralisation  et  de  la  thermalité,  et  variables  aussi 
suivant  les  autres  éléments  combinés  avec  les  principes  sulfu- 
reux. Il  existe  ainsi  une  gamme  de  toutes  les  eau^  sulfureuses 
sodiques,  au  point  de  vue  de  leur  suif ur.ition,  de  leur  alcalini- 
sation  et  de  leur  thermalité,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs,  un  rap- 
port direct  entre  ces  divers  facteurs.  Ainsi  les  eaux  de  Barèges, 
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Gauterets,  Luchon,  par  exemple,  sont  plus  riches  en  sulfure 
qu'Amélie,  et  lui  sont  inférieures  au  point  de  vue  de  ralcalinité 
et  de  lo  température. 

Analyses  d'Anglada  et  de  Poggiale,  —  Ces  caractères  ressor* 
tenl  de  toutes  les  analyses  qui  ont  été  faites  par  Garrère  d'abord 
en  1756,  puis  par  Anglada  en  1835,  et  plus  récemment  par 
Poggiale,  par  Bouis,  Bérard,  Fontan,  Filbol,  etc.  Ges  analyses, 
qui  se  ressemblent  toutes,  démontrent  d'abord  que  les  diverses 
sources  d'Amélie  ont  une  composition  à  peu  près  identique, 
signe  probable  d'une  origine  unique,  et,  en  second  lieu,  que 
celte  composition  n'a  pas  varié  depuis  plus  d'un  siècle,  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  la  considérer  comme  constante.  Il  serait 
superflu  de  les  reproduire  ici.  Celle  d' Anglada  attira  la  première 
l'attention  des  savants  sur  les  ricbesses  minérales  d'Amélie;  bien- 
tôt après,  lorsqu'il  fut  question  de  fonder  en  cet  endroit  un 
hôpital  militaire,  une  nouvelle  analyse  fut  faite  par  le  Pharma- 
cien-Inspecteur Poggiale,  au  laboratoire  du  Yal-de-Grâce,  et 
c'est  celte  dernière,  beaucoup  plus  complète  et  plus  précise,  qui 
est  restée  classique,  et  fait  encore  autorité  aujourd'hui. 

Composition    chimique    de   Teau   d'Amélie. 


Analyse  d' Anglada 


Sulfure  de  sodium 0 .  0396 

Chlorure  de  sodium 0.0418 

Carbonate  de  soude.  ........  0 .0750 

Carbonate  de  potasse 0 .  00 '^6 

Sulfate  de  soude 0.0421 

Silice 0.0902 

Glairine 0.0109 

Carbonate  de  chau](  ........  0 .  0008 

Sulfate  decbaux:* 0.0007 

Carbonate  de  magnésie 0 .  0002 

0.3039 


Analyse  de  Poggiale 


Sulfure  de  sodium 0.012 

Chlorure  de  sodium 0.044 

Carbonate  de  soude.... 0.07t 

Carbooate  de  potasse , 0.010 

Sulfate  de  soude 0.049 

Silicate  de  soude 0.118 

Alumine  et  oxyde  de  fer 0.004 

Chaux  et  magnésie traces 

Glairine 0.009 

0.317 


Elle  porte  sur  Teau  du  Grand  Escaldadou,  la  principale  des 


sources  d*ÂméUe,  centre  du  système  et  type  du  genre»  les  autres 
ne  s*en  écartant  que  dans  des  proportions  pour  ainsi  dire  inQâi- 
tésimales.  Si  on  la  met  en  regard  de  la  composilion  des  autres 
eaux  sulfureuses  du  bassin  des  Pyrénées,  on  est  amené  àrecon* 
natlre  aux  eaux  d'Amélie  les  caractères  suivants  : 

1°  Minéralisation  générale moyenne. 

2^  Sulfure  de  sodium quantité  moyenne. 

3*  Chlorure  de  sodium —  assez  grande. 

4*  Sulfates  alcalins —  très  faible. 

5«  Carbonates —  assez  forte. 

6*  Silice  et  silicates —  très  forte. 

7*  Soude —  notable. 

8"  Potasse,  chaux  et  magnésie.  —  très  faible. 

9"  Matières  organiques —  notable. 

En  résumé  :  sulfuration  moyenne  et  alcalinité  prononcée  ;  de 
telle  sorte  que,  dans  la  pratique  et  par  comparaison  avec  les  eaux 
similaires  du  bassin  Pyrénéen,  Barèges,  Cauterets,  Luchon,  etc., 
OQ  pourrait  compléter  la  dénomination  des  eaux  d'Amélie  de  la 
manière  suivante  :  Eaux  sulfurées  sadiques  douces.  Si  à  ces  carac« 
téres  principaux  on  ajoute,  d'une  part,  la  haute  thermalité  de 
de  l'eau,  et  de  Tautre,  la  forte  proportion  de  la  silice  et  des 
matières  organiques,  on  y  trouvera  une  association  remarquable 
des  propriétés  excitantes  qui  sont  propres  aux  eaux  sulfureuses 
thermales,  et  d'autres  propriétés  qui  sont,  au  contraire^  séda- 
tives. Celles  «ci  se  retrouvent  encore  à  un  plus  haut  degré  lorsque 
les  eaux  subissent  la  dégénérescence  sulfitéo. 

Dégénérescence  sul filée .  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
eaux  thermales  d'Amélie  s'allèrent  au  contact  de  l'air,  elles  s'y 
troublent  légèrement  en  se  colorant  un  peu  et  dégagent  une  odeur 
spéciale.  Cette  altération  est  due  à  Taction  môme  de  l'air  qui 
modifie,  à  certains  égards,  leur  constitution  chimique,  principale* 
meut  leur  teneur  en  sulfure,  et  qui  porte  le  nom  de  Dégénères^' 
(^nce.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  la  même  pour  les  diverses  sources, 
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variant  daas  la  rapidité  de  sa  production ,  l'abondance  et  la  nature 
même  des  combinaisons  qui  en  résultent.  Tantôt  elle  se  produit 
instantanément  au  premier  contact  de  Tair  ;  ailleurs^  elle  ne  se 
développe  que  graduellement,  à  mesure  que  cette  action  de  l'air 
se  prolonge,  de  sorte  qu'on  Tobserve  soit  à  l'émergence  même 
des  sources»  soit  plus  loin  dans  les  canaux,  les  baignoires»  les 
piscines,  etc.  Tantôt  aussi»  elle  est  très  considérable  et  tantôt  à 
peine  appréciable.  EnSn  elle  détermine  des  phénomènes  diffé- 
rents suivant  les  décompositions  chimiques  qui  se  produiseoi; 
à  Luchon,  par  exemple,  Peau  devient  d'uo  blanc  laiteux  par  le 
dépôt  du  soufre  en  nature,  tandis  qu  a  Ax,  sa  coloration  tourne 
au  bleu  ;  à  Barèges,  le  monosulfure  de  sodium  devient  du  poly- 
sulfure,  tandis  qu'aux  sources  voisines  de  Gauterets,  il  se 
transforme  d'abord  en  sulQte  et  byposulQte^  et  ultérieuremeot 
en  sulfate  et  carbonate  de  soude. 

Cette  dernière  transformation  est  la  dégénérescence  sul&tée>  et 
c'est  elle  que  l'on  observe  dans  les  eaux  sulfuro-sodiques  des 
Pyrénées-Orientales,  Olette,  Moligt,  la  Preste»  Amélie,  dont  elle 
est  en  quelque  sorte  la  caractéristique.  A  Amélie  même,  elle 
est  plus  ou  moins  rapide  et  considérable  suivant  que  les  sources 
ont  été  plus  ou  moins  bien  captées.  Ainsi  dans  les  premiers 
temps  de  l'hôpital  militaire,  Teau  y  arrivait  presque  complète^ 
ment  désulfurée  après  un  long  trajet  à  l'air  libre  ;  aujourd'hui, 
grâce  à  des  travaux  de  captage  et  d'amenée  d'une  rare  perfec- 
tion» Teau  y  est  aussi  pure  et  aussi  limpide  qu'à  son  émergence 
même,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'elle  verdit  très  légèrement 
dans  les  piscines  où  elle  est  d'ailleurs  constamment  renouvelée. 
Au  contraire,  dans  les  piscines  des  établissements  civils,  on  peut 
observer  la  dégénérescence  à  l'état  permanent.  Enfin»  pour  les 
buvettes  des  sources  imparfaitement  captées  et  pour  les  autres 
non  utilisées,  on  la  suit  à  la  trace  dans  les  canaux  d'écoulement. 
Ces  eaux,   ainsi  plus  ou  moins  désulfurées  au  profit  des  sels 
alcalins,  perdent  une  partie  des  propriétés  inhérentes  aux  princi- 
pes sulfureux  et  en  acquièrent  d'autres  qui  relèvent  de  l'alcali- 
nité ;  c'est  en  quelque  sorte  une  eau  thermale  nouvelle  qui  se 
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crée  et  se  substitue  à  la  première^  eau  thermale  d'un  ordre  spé- 
cial|  intermédiaire  entre  les  sulfureuses  et  les  alcalines,  et  par- 
ticipant à  la  fois  des  propriétés  excitantes  des  unes,  altérantes  et 
sédatives  des  autres.  Ces  propriétés  spéciales  et  nouvelles,  qu'on 
utilise  ainsi  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  c'est-à-dire  à  l'état 
naissant,  rendent  ces  eaux  précieuses  pour  le  traitement  de 
certaines  affections.  C'est  à  leur  dégénérescence  sulfitée  que  les 
sources  Manjollet,  Pascalone,  Ghomel,  doivent  leurs  vertus  spé*» 
ciales  et  leur  réputation  justifiée. 

Cette  altérabilité  des  eaux,  qui  pourrait  au  premier  abord 
être  considérée  comme  un  défaut,  se  trouve  donc  être,  en  fin  de 
compte,  une  qualité  précieuse,  comme  dit  Durand-Fardel  ;  en 
eSet,  parles  transformations  qu'elle  entraîne  avec  elle,  on  pos« 
sède,  non  plus  comme  ailleurs  une  médication  unique,  mais  des 
médications  multiples  dont  la  thérapeutique  peut  faire  les  plus 
précieuses  applications.  Pour  maintenant,  contentons-nous  de 
noter  ici  que,  grâce  à  elle,  Amélie  possède  en  réalité  deux 
médications  distinctes,  des  eaux  sulfureuses  sodiques  douces  et 
des  eaux  sulfureuses  dégénérées  et  alcalines . 

[A  suivre). 
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TERRITOIRE  CONTESTÉ  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LE  BRÉSIL 

Par  L.-Femand  VIALA 

Ingénieur  civil  des  Mines,  ancien  Elève  de  l'Ecole  Polytechnique. 


Sommaire.  —  Introduction.  —  I.  Richesse  agricole  des  Guyanes.  —  II.  Gisements 
aurifères  Guyanais.  —  III.  Reconnaissance  d'un  ancien  placer.  —  IV.  Décou- 
verte de  For  duGarseveane. —  V.  Historique  de  la  contestation. —  Gonclusion. 

INTRODUCTION. 

Il  y  a  quelques  années,  nous  parlions,  dans  ce  même  BuUelin^ 
de  la  contestation  du  territoire  de  VAwa^  entre  les  Guyanes  fran- 
çaise et  hollandaise.  La  question  était  alors  soumise  àTarbitrage 
de  la  Russie,  et,  tout  en  émettant  l'espoir  qu'elle  serait  prochai- 
nement résolue,  nous  ajoutions  qu'une  autre  solution  ne  s'im- 
posait pas  moins,  celle  de  la  contestation  de  limite  entre  la 
Guyane  française  et  le  Brésil,  contestation  qui  porte  sur  un 
territoire  beaucoup  plus  étendu  et  surtout,  en  raison  de  sa  situa- 
tion, beaucoup  plus  important  que  VAwa. 

« 

Il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  comme  pour  TAwa,  d'une  portion 
de  forêt  vierge,  comprise  entre  les  deux  branches  d'un  fleuve,  à 
plus  de  200  kilom.  de  la  côte,  mais  bien  d'un  territoire  côlier 
qui  présente,  sur  l'Océan  Atlantique,  un  développement  de  quel- 
ques centaines  de  kilomètres.  Ce  territoire  s'étend  en  outre  dans 
rintérieur,  à  Test  et  au  sud  de  la  Guyane  française  actuelle  ;  il 
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est  arrosé  par  plusieurs  fleuves,  ainsi  que  par  de  nombreux 
affluents  et  sous-affluents  de  la  rive  gauche  de  rÂmazone,  au 
moins  dans  leur  cours  supérieur. 

Le  territoire  de  l'Awa  a  été  adjugé  à  la  Hollande  ;  c'est-à-dire 
qu'on  a  adopté  comme  délimitation  la  branche  la  plus  importante 
duMaroni,  le  Tapanahoni^  dont  le  cours,  au  lieu  d'être,  comme 
celui  de  VAwd,  sensiblement  dans  le  prolongement  du  cours 
inférieur  du  Maroni,  s'incline  fortement  du  côté  de  la  Guyane 
française.  Celte  solution  n'est  pas  faite  pour  déplaire  aux  con- 
cessionnaires des  mines  d'or  de  TAwa,  attendu  que  la  loi 
minière  hollandaise  est  plus  large  que  la  loi  française:  nous 
n'avions  pas  songé  h  cet  argument  en  parlant  de  la  contestation. 

Notre  contestation  avec  le  Brésil  n'a  pas  la  même  origine  que 
celle  de  VAwa.  Le  traité  d'Utrecht^  du  il  avril  1713,  confirmé 
à  ce  sujet  par  le  traité  de  Vienne  du  9  juin  1815,  avait  assigné 
comme  limite  orientale  à  la  Guyane  française  la  rivière  de  ya/?oc 
ou  Vincent-Pinçon.  Mais,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  dénominations 
n'ayant  été  portée  sur  les  cartes  de  l'époque,  nos  voisins  ont 
prétendu  voir  le  nom  de  Japoc  dans  celui,  pourtant  bien  différent, 
i'Oyapock\  et  tout  le  territoire  compris  entre  ce  dernier  fleuve 
et  l'Amazone  est  resté  neutre. 

Avant  de  parler  plus  particulièrement  de  cette  contestation, 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  l'importance  que  présente, 
tant  au  point  de  vue  agricole  qu'industriel,  notre  vieille  colonie 
guyanaise,  donc  nous  avons  eu  plusieurs  fois  T occasion  d'entre- 
tenir les  lecteurs  de  ce  Bulletin,  Et  nous  pensons  qu'on  lira  avec 
intérêt  un  récit  succinct  de  noire  dernier  voyage  dans  la  forêt 
vierge,  à  la  recherche  d'un  placer  abandonné  depuis  plusieurs 
années. 

Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  de  la  découverte  récente 
de  Tor  au  Carsevenne,  et  de  l'influence  que  cet  événement  a 
exercée  sur  l'ancienne  exploitation  aurifère  guyanaise.  Nous 
présenterons  enfin  l'historique  de  la  contestation  franco-brési- 
lienne, jusqu'aux  derniers  incidents  regrettables  survenus  dans 
le  territoire  de  i/a/>a. 


l 


834  L.-FERNAND  VIALA. 

« 

Gomme  conclusion,  nous  donnerons  notre  opinion  personnelle 
sur  la  question  du  territoire  contesté  qui,  soumise  à  l'arbitrage 
de  la  Suède,  sera  bientôt  résolue,  si  elle  ne  Test  déjà  lorsque  ces 
lignes  paraîtront,  ainsi  que  sur  l'avenir  de  la  portion  de  territoire 
qui  nous  sera  adjugée.  Doit-on  l'annexer  h  la  Guyane  ou  en  faire 
une  colonie  indépendante  ? 

Grâce  h  Tintermédiairs  de  M.  Valéry  Mayet,  professeur  à 
l'Ecole  d'Agriculture,  nous  devons  ù  lobligeance  de  M.  de 
Sanit'Quentinj  ancien  trésorier  de  la  marine  à  Cette,  aujourd'hui 
h  Marseille,  la  communication  d'un  document  très  important 
relatif  à  la  contestation  franco-brésilienne.  G*esl  un  mémoire 
qui  avait  été  adressé,  en  novembre  1850,  au  Département  de  la 
marine  par  un  oncle  de  M.  de  Saint-Quentin,  officier  supérieur 
du  génie  à  Gayenne,  et  qui.  inséré  plus  lard,  pn  août  et  septem- 
bre 1358,  dans  la  /?^i;i/(?6'o/oma/e,  fut  aussi  imprimé  séparément 
la  même  année,  sous  le  titre  de  :  Guyane  française  ;  ses  limites 
vers  l'Amazone,  par  A.  de  Saint-Quentin ^  chef  de  bataillon  du 
génie»  Paris,  imprimerie  administrative  de  Paul  Duponijib^rue 
de  Orenelle  Saint-Honoré^  1858. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  en  détail  les  nombreux  arguments 
développes  avec  la  plus  grande  compétence  dans  ce  mémoire  et 
appuyés  par  une  série  d'extraits  de  cartes  anciennes.  Nous  nous 
attacherons  seulement  à  en  faire  ressortir  la  conclusion  qui  nous 
parait  à  la  fois  très  rationnelle  et  conforme  au  respect  de  nos 
droits  séculaires,  en  même  temps  qu'à  Tinterprétalion  rigoureuse 
des  traites. 


BIGHESSE   AGRICOLE   DES  GUYÂNES. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  colonies  voisines,  dont 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ont  su  si  bien  tirer  parti,  pour  être 
convaincu  que  la  Guyane  française  est  susceptible  d'être  colonisée 
et  de  donner  une  importante  production  agricole.  Nous  avons 
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même  insisté,  dans  une  élude  comparée  sur  les  trois  Guyanes, 
sur  l'avantage  que  présente,  au  point  de  vue  physique,  la  côte 
des  environs  de  Cayenne,  avec  son  sous-sol  rocheux,  accusé 
jusqu'en  pleine  mer  par  les  îles  du  Salut  et  les  llels  plus  voisins 
de  la  côte:  le  Pèrey  la  Mère^  V Enfant  perdu  et  le  Connétable. 

On  peut  certes  admettre  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui,  en 
raison  de  la  crise  sucrière  qui  pèse  sur  nos  colonies  des  Antilles, 
de  tirer  un  excellent  parti  des  terres  basses  par  la  culture  de  la 
canne  à  sucre.  Mais  le  riz,  le  manioc,  le  mais,  et  bien  d'autres 
produits,  tels  que  le  roucou,  le  cacao,  pourraient  être  cultivés 
avec  profit  sur  ces  mêmes  terres  basses  ou  au  commencement 
de  la  région  montagneuse.  Et  d'autre  part  le  caractère  accidenté 
d'une  grande  partie  de  la  zone  côtière  permettrait  aussi  d'y  déve- 
lopper d'autres  cultures,  telles  que  celles  du  café,  du  poivre,  de 
la  vanille,  etc. .  • 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  pour 
expliquer  l'état  d'infériorité  qui  caractérise  notre  colonie  guya- 
naise  :  la  main  d'œuvre  économique  y  fait  absolument  défaut. 
Le  prix  moyen  de  la  journée,  en  y  comprenant  la  nourriture,  qui 
est  en  général  fournie  en  nature  à  l'ouvrier,  peut  être  évalué  à  5 
ou  6  fr.  au  minimum,  alors  qu'il  ne  devrait  pas  dépasser  2  à  3  fr. 
pour  assurer  la  réussite  d'une  entreprise  agricole  quelconque. 

On  peut  en  dire  autant  pour  l'industrie  forestière,  qui  pour^ 
rail  aussi  rapporter  de  jolis  bénéfices.  Sans  parler  des  essences 
qui  pourraient  être  exploitées  dans  l'intérieur  par  l'abatage,  et 
fournir  des  bois  de  grande  valeur,  tels  que  bois  de  marqueterie 
et  de  tabletterie,  essences  pour  la  médecine,  la  parfumerie  et  la 
teinture,  nous  citerons  seulement  en  particulier  l'exploitation 
du  balata,  qui  donne  une  résine  analogue  à  celle  du  caoutchouc. 

Cette  essence,  qui  peut  être  cultivée  dans  les  terres  basses,  est 
appelée  à  une  exploitation  de  grand  avenir,  en  raison  des  appli- 
cations de  plus  en  plus  nombreuses  de  la  gutta-percha.  Aussi 
avons-nous  vu  récemment  demander  un  grand  nombre  de 
concessions  pour  le  balata,  alors  qu'on  espérait  recevoir  bientôt 
à  Cayenne  des  immigrants  africains. 
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La  Guyane  est  très  peu  peuplée,  puisqu'on  ne  compte  guère 
que  20  à  25,000  habitants,  sur  un  territoire  qui  présente 
400  kilom.  environ  de  développement  sur  TOcéan  et  une  sur* 
face  explorée  de  près  de  10  millions  d'hectares.  En  outre,  la 
plupart  des  ouvriers  que  fournit  la  colonie  ont  été  aujourd'hui 
employés  dans  Tindustrie  des  mines  d'or,  et  ne  consentiraient 
plus  ù  travailler  dans  les  habitations  ou  fermes  agricoles,  même 
pour  un  salaire  assez  élevé. 

Aussi  les  Cayennais,  et  non  pas  seulement  les  anciens  habi- 
tants, mais  aussi  ceux  qui,  pour  ménager  l'ouvrier  électeur,  ont 
.  été  longtemps  le  plus  opposés  à  toute  immigration,  reconnais- 
sent aujourd'hui  que  la  colonie  ne  saurait  se  relever  avec  ses 
propres  ressources  de  main-d'œuvre. 

Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  quelques  essais  d'immigration  d'Indiens 
coolies  et  de  Chinois.  Mais,  outre  que  les  premiers  immigrants 
n'ont  pas  été  traités  convenablement,  on  s'est  heurté  à  la 
mauvaise  volonté  de  l'Angleterre,  qui  ne  veut  plus  laisser 
émigrer  chez  nous  ses  Indiens. 

Plusieurs  projets  d'immigration  africaine  ont  été  formés  ensuite, 
mais  n'ont  même  pas  été  suivis  d'un  commencement  d'exécution. 
Le  dernier  de  ces  projets,  qui  est  tout  récent,  n'aurait  pas  pu 
donner  satisfaction  à  l'agricullure,  et  n'aurait  tout  au  plus  fourni 
qu'une  main  d'cduvre  assez  coûteuse  pour  l'industrie. 

Nous  ne  voyons  que  deux  solutions  pratiques  pour  le  relève- 
ment de  l'agriculture  en  Guyane  française.  La  première  est 
subordonnée  à  l'ouverture  du  canal  de  Panama^  et  disons  en 
passant  que  les  études  de  la  nouvelle  société  sont  en  bonne  voie. 
Le  canal,  ouvert,  offrirait  une  voie  directe  économique  pour 
l'immigration  chinoise  ;  et  les  Chinois,  outre  qu'ils  s'acclimatent 
bien  en  Guyane,  peuvent  être  employés  à  toutes  sortes  de  tra- 
vaux. 

A  défaut  de  cette  solution,  nous  estimons  que  le  développe- 
ment de  l'industrie  minière,  et  plus  particulièrement  de  l'exploi- 
tation aurifère  filonienne,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  pourra 
àeul  attirer  en  Guyane  à  la  fois  des  capitaux  sufSsants  et  des 
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ouvriers  en  assez  grand  nombre  pour  satisfaire  d'abord  aux 
besoins  immédiats  de  cette  industrie,  puis  à  ceux  de  Pagriculture* 

Nous  pensons  même  que  les  Compagnies  de  mines  seront  les 
premières  intéressées  à  mettre  en  culture  pour  leur  consomma- 
tion les  terrains  que  le  besoin  de  combustible  aura  fait  déboiser 
sur  les  centres  d'exploitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  Guyane  française  actuelle  possède  un 
sol  fertile,  le  Territoire  Contesté  ne  lui  cède  en  rien  sous  ce 
rapport.  On  trouve  en  effet,  là  comme  en  Guyane,  des  terres 
hautes  et  des  terres  basses,  avec  cette  différence  que  les  terres 
basses  du  Territoire  Contesté  sont  plus  développées,  et  compren- 
nent notamment  une  plus  grande  proportion  de  marais  ou  savanes 
noyées,  apport  successif  des  nombreux  cours  d'eau  qui  viennent 
se  jeter  dans  la  mer,  et  en  particulier  du  grand  fleuve  des 
Amazones . 

Ces  cours  d'eau  sont,  en  allant  de  TOyapock  à  l'Amazone  ; 
VOuassa,  le  Cachipour^  le  Coimani^  le  Carsevenne^  le  Mayacâré^ 
le  Mapa  et  YAraguari.  En  remontant  quelques-uns  de  ces 
fleuves,  on  trouve*  à  peu  de  distance  de  la  côte,  des  lacs  qui, 
aux  époques  de  pluies,  n'ont  pas  un  écoulement  suffisant  par 
les  cours  d'eau,  et  débordent  de  toutes  parts. 

Au  delà  de  ces  régions  inondées,  sont  les  savanes  sèches,  qui 
s  élèvent  en  penle  douce  jusqu'aux  montagnes.  On  pouvait 
admettre  autrefois  que  les  terres  basses  sont  peu  propres  à  la 
colonisation  el  surtout  à  la  colonisation  européenne,  en  raison 
notamment  de  leur  insalubrité.  Toutefois  nos  voisins,  les  Anglais 
et  les  Hollandais,  ont  bien  su  combattre  cette  difficulté,  et  mettre 
leurs  terres  basses  en  valeur,  grâce  à  d'importants  travaux  de 
drainage.  Observons  en  outre  qu'entre  TOyapock  et  l'Amazone, 
bien  plus  que  de  l'Oyapock  au  Maroni,  on  rencontre,  au-dessus 
des  lacs,  d'immenses  pâturages  naturels  qui  seront  très  favora- 
bles au  début  d'une  colonisation  par  des  asiatiques  ou  par  des 
africains. 

Enfin,  dans  la  zone  supérieure  ou  montagneuse,  on  trouve  les 
mêmes  essences  qu'en  Guyane.  £t,  outre  qu'on  a  signalé  des 
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forêts  naturelles  de  cacaoyers,  toutes  prêtes  à  être  exploitées,  on 
pourrait  très  bien  y  cultiver  le  café,  la  vanille,  le  caoutchouc 
et  le  balata,  le  coton,  l'indigo,  le  roucou,  et  même  certaines 
céréales  qui  résistent  assez  bien  à  la  chaleur  jusqu'à  des  altitudes 
de  moins  de  600  met.  Dans  ces  régions  élevées,  la  colonisation 
européenne  deviendra  po^ssible. 

En  somme,  il  suffira  d'ouvrir  des  débouchés  par  la  création 
de  voies  et  de  moyens  de  transport  ;  et  tout  le  vaste  territoire, 
qui  s'étend  h  TËst  et  au  Sud  de  la  Guyane  actuelle  ne  sera  pas 
moins  susceptible  que  celle-ci  d'être  cultivé  avec  grand  profit. 

Nous  ne  saurions,  en  conséquence,  nous  désintéresser  de  cette 
question  du  Territoire  Contesté.  Et,  de  même  que  nous  devons 
tenir  à  conserver  notre  ancienne  colonie,  dans  l'espérance  d'ar- 
river prochainement  à  en  tirer  un  bien  meilleur  parti  qu'on  ne 
Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  nous  devons  aussi  souhaiter  son  agran- 
dissement vers  l'Est,  au  delà  de  l'Oyapock,  et  vers  le  Sud  jus- 
qu'au Rio  Negro  et  au  Rio  Brauco,  affluent  et  sous-affluent  de 
la  grande  rivière  des  Amazones. 


II. 


GISEMENTS  AURIFÈRES  GUYANAIS. 


La  Guyane  n'est  pas  seulement  riche  à  la  surface  par  la  fer- 
tilité de  son  sol  :  elle  possède  aussi  de^  gisements  aurifères,  dont 
une  partie,  les  gisements  alluvionnaires,  ont  été  exploités  depuis 
plus  de  40  ans,  et  donnent  encore  quelques  produits. 

Assurément  on  peut  dire  que  la  découverte  de  l'or  en  Guyane 
a  notablement  élevé  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  et  même  absorbé 
un  certain  temps  toute  la  main-d'œuvre  locale.  Mais  l'agriculture 
avait  déjà  été  bien  compromise  par  l'émancipation. 

Loin  de  critiquer  en  elle-même  une  mesure  aussi  humanitaire, 
nous  devrions^plulôt]  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  appliquée 
auparavant.  Mais  elle  aurait  dû,  comme  chez  nos  voisins  les 
Anglais,  être  préparée,  c'est-à-dire  précédée  de  mesures  propres 
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à  assurer  à  nos  colonies  une  main-d'œuvre  abondante  et  écono- 
mique. Et  certes,  en  plus  de  Texemple  de  nos  voisins^  nous 
avions,  pour  agir  avec  plus  de  sagesse,  l'expérience  d'une  pre- 
mière émancipation,  décrétée  par  Bonaparte  et  supprimée  par 
Napoléon  V\ 

Avec  une  immigration  continuOi  qui  aurait  modéré  l'augmen- 
tation des  salaires,  beaucoup  de  placers,  encore  inexploitables 
malgré  le  perfectionnement  des  procédés  de  lavage,  auraient  pu 
être  travaillés  avec  profit.  Et  comme  la  richesse  aurifère  est 
forcément  limitée,  en  admettant  que  l'exploitation  agricole  eût 
subi  une  crise,  elle  n'aurait  pas  tardé  du  moins  à  se  relever, 
grâce  à  un  excédent  de  main-d'œuvre,  et  aussi  parce  que  la 
population,  toujours  croissante,  aurait  cherché  à  s'approvisionner 
sur  les  lieux,  sans  recourir  aux  colonies  voisines  ou  même  à  la 
métropole. 

Faut-il  pour  cela  désespérer  de  la  Guyane  ?  Non  ;  malgré  les 
di£Scultés  de  toutes  sortes  que  nous  avons  rencontrées  person- 
nellement,  en  nous  appliquant  à  y  créer  des  exploitations  minières, 
nous  persistons  à  être  très  confiant  dans  l'avenir  de  cette  colonie. 

Depuis  quelques  années,  les  gisements  alluvionnaires  tendant 
à  s'épuiser,  on  s'est  occupé  d'une  autre  classe  de  gisements 
aurifères,  des  gisements  filoniens.  La  mise  en  exploitation  de 
ces  derniers  demande  beaucoup  plus  de  temps  et  entraîne  beau- 
coup plus  de  dépenses  que  celle  des  alluvions  ;  les  bénéfices 
immédiats  de  l'exploitation  âlonienne  peuvent  aussi  être  moins 
élevés  que  ceux  qu'on  a  obtenus  sur  certains  placers  alluvion- 
naires; nous  pourrions  citer  entre  autres  les  gisements,  récem- 
ment découverts,  du  Territoire  Contesté.  Mais,  si  l'on  compare  les 
chances  de  durée  et  la  régularité  de  la  production,  l'avantage 
reste  incontestablement  aux  filons. 

Il  ne  s'agit  pas  en  effet,  comme  dans  certains  districts,  défilons 
quartzeux,  puissants  et  riches  en  gros  or  à  la  surface,  mais  à 
peine  continus  dans  la  profondeur.  Ces  filons  superficiels  sont 
nombreux  en  Guyane,  et  ce  sont  précisément  ceux  qui  ont  donné 
naissance  k  la  richesse  alluvionnaire,  tant  au  moment  de  leur 
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formation  que  par  la  désagrégatioa  postérieure  de  leurs  affleure- 
ments. Mais,  h  côté  de  cette  formation  très  ancienne^  on  observe, 
en  Guyane,  comme  au  Garatal  (district  aurifère  du  Venezuela),  des 
filons  d'une  formation  beaucoup  plus  récente,  qui  ont  recoupé  et 
souvent  môme  doublé  les  premiers,  et  dont  le  remplissage, 
presque  pauvre  à  raffleurement,  augmente  rapidement  de  richesse 
en  profondeur,  et  conserve  jusqu^à  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  profondeur  verticale,  une  teneur  en  or  fin  largement  rému- 
nératrice . 

Avec  l'exploitation  âlonienne,  d  un  caractère  plus  durable  que 
celui  de  l'exploitation  alluvionnaire,  on  peut  espérer  que  la 
Guyane  verra  enfin  s'établir,  sur  la  côte  et  dans  l'intérieur,  un 
réseau  dévoies  de  communication,  qui  contribueront  beaucoup 
à  la  reprise  et  au  développement  de  l'exploitation  agricole^  Et 
nous  ne  serions  pas  étonné  que  ce  résultat  fût  obtena  rapi- 
dement. 

Nous  devons  convenir  cependant  de  ce  fait,  que  les  premières 
tentatives  d'exploitation  ûlonienne  n'ont  pas  été  couronnées  de 
succès.  Une  première  entreprise,  celle  de  la  Compagnie  générale 
de  la  Manaj  a  été  dirigée  sans  esprit  de  suite,  passant  alternati- 
vement des  travaux  de  recherches  et  de  préparation  de  l'exploi- 
tation Qlonienne  à  la  reprise  du  lavage  des  alluvions,  'et  au 
traitement  grossier  de  quelques  quartz  à  gros  or.  —  Une  autre 
Compagnie,  celle  de  Saint-Elie^  qui  exceptionnellement  travaille 
les  alluvions  depuis  plus  de  20  ans  sur  le  même  terrain,  a  voulu 
mettre  en  exploitation  fllonienne  un  autre  placer  que  celui  dont 
la  richesse  alluvionnaire  donnait  au  moins  les  plus  belles  espé- 
rances au  point  de  vue  filonien  ;  et  son  usine  de  traitement 
&A-Dieu'  Vat  n'a  pas  lardé  à  être  abandonnée  par  suite  du  rende- 
ment insuffisant  des  minerais  quartzeux. 

La  Guyane  paraissait  donc  condamnée  à  garder  longtemps 
encore  improductive  une  richesse  foncière,  qui  dépasse  de  beau- 
coup celle  du  district  Vénézuélien.  Ce  dernier  district  comprend, 
entre  autres  exploitations  prospères,  la  fameuse  mine  El  Callao^ 
aujourd'hui  presque  épuisée^  mais  qui,  pendant  20  ans  a  distribué 
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à  ses  actionnaires  les  plus  be^ux  dividendes  qu'ait  jamais  donnés 
auparavant  une  mine  d'or.  El  la  concession  d*El  Callao  ne 
possédait  qu'un  seul  Qlon  riche,  tandis  que,  sur  plusieurs  placers 
guyaoais,  nous  avons  reconnu  de  véritables  réseaux  Qloniens, 
dont  la  durée  d'exploitation  sera  bien  supérieure,  d'autant  plus 
que,  d'après  les  caractères  d'affleurement,  on  peut  augurer  une 
plus  grande  continuité  en  profondeur. 

On  comprend  bien  aujourd'hui  que  Tinsuccès  de  la  Compagnie 
générale  de  la  Mana  n'est  nullement  dû  à  l'insuffisance  de  richesse 
de  ses  filons:  la  première  usine  de  traitement,  commandée 
beaucoup  trop  tôt,  et  mal  installée  sur  le  placer  a  Elysée  n^  en 
un  point  où  la  crique  Lézard,  qui  l'alimente,  est  souvent  à  sec, 
a  été  tout  à  fait  impropre  au  traitement  des  minerais. 

Les  tâtonnements  de  cette  Compagnie  auront  d'ailleurs  servi 
à  établir  la  formule  de  traitement  la  plus  rationnelle;  et  Ton 
peut  espérer  que  cetle  aCFaire,  aujourd'hui  liquidée,  sera  bientôt 
reprise  dans  do  meilleures  conditions.  Nous  venons  en  outre 
d'exécuter  des  travaux  de  recherches  sur  d'autres  placers  de 
la  Mana  et  de  la  Comté  qui,  nous  donnent,  comme  VaElyséeio^  les 
les  meilleures  espérances  de  richesse  fllonienne,  avec  des  mine- 
rais plus  faciles  à  traiter. 

En  même  temps,  nous  avons  appris  que  plusieurs  placers  allu- 
vionnaires de  la  Guyane  anglaise,  déjà  abandonnés,  sont  en  ce 
moment  l'objet  d'une  reprise  du  travail,  qui  porte  sur  une 
deuxième  couche  alluvionnaire,  inférieure  à  la  première,  et  beau- 
coup plus  riche.  L'existence  de  cette  deuxième  couche  avait  bien 
été  constatée  aussi  en  Guyane  française,  mais  seulement  sur 
quelques  points  isolés,  et  nous  n'en  avions  pas  eu  connaissance. 
Les  mineurs  d'alluvions  ne  se  préoccupaient  pas,  en  général,  de 
sonder  l'épaisse  couche  de  glaise  pure,  sur  laquelle  repose  la 
première  couche  :  on  n'y  avait  souvent  rien  trouvé. 

Nous  avons  dès  lors  appliqué  à  ces  récentes  observations  notre 
théorie  générale  sur  la  formation  des  gisements  aurifères,  et 
nous  nous  sommes  demandé  s'il  y  avait  quelques  chances  de 
voir  se  généraliser  un  fait  qui  peut  avoir  les  plus  heureuses 
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conséquences.  Nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion  qu'en 
Guyane  française,  comme  dans  la  Guyane  anglaise,  l'existence 
d'une  double  couche  étendue  peut  très  bien  se  concevoir  dans 
certaines  conditions. 

Ces  conditions  se  traduisent  en  surface  par  une  observation 
géologique,  que  nous  avons  maintes  fois  enregistrée  dans  nos 
Rapports  de  mines  sans  en  tirer  la  conclusion  qu'elle  comporte. 
Sur  tous  lesplacers  où  l'on  peut  constater  la  présence  de  diverses 
roches  éruptives  anciennes,  c'est-à-dire  antérieures  à  la  dioriie 
qui  est  la  roche  la  plus  récente,  on  peut  conclure  qu'il  y  a  eu 
au  moins  deux  formations  quarlzo-aurifères  anciennes  distinctes. 

Dès  lors,  après  la  première  formation,  il  peut  s'être  formé 
une  première  couche  alluvionnaire,  qui  a  été  ensuite  recouverte 
par  la  glaise  provenant  de  la  désagrégation  des  roches  encais- 
santes, jusqu'à  l'époque  où  ont  apparu  les  filons  de  la  deuxième 
formation,  origine  de  la  couche  alluvionnaire  supérieure. 

En  conséquence,  il  est  probable  que  beaucoup  de  placers 
réputés  épuisés  aujourd'hui,  pourront  être  repris  au  point  de 
vue  alluvionnaire  :  la  prospection  de  la  couche  inférieure  doit 
être  un  peu  plus  coûteuse,  mais  on  peut  compter  que  cette 
couche  sera  plus  riche  que  la  couche  supérieure. 

Nous  ne  doutons  pas  d'autre  part  qu'une  pareille  perspective 
facilite  beaucoup  l'étude  et  la  préparation  des  gisements  iilo- 
niens.  On  peut  en  effet  espérer  trouver,  dans  l'exploitation  d'une 
deuxième  couche  alluvionnaire,  des  produits  immédiats  qui 
paieront  au  moins  en  partie  les  frais  de  reconnaissance  des 
filons  et  d'installation  des  usines  destinées  au  traitement  des 
minerais  Qloniens  aurifères. 


III. 


RECONNAISSANCE   D  UN   ANCIEN   PLACEH. 

Au  cours  de  notre  récent  séjour  en  Guyane  française,  nous 
avons  eu  occasion  de  reconnaître,  sur  la  Corn  lé,  un  ancien  éta- 
blissement que  nous  avions  à  peine  entrevu  lors  de  notre  premier 
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voyage  en  1883,  et  qui  est  abaodoané  depuis  plusieurs  années. 
Notre  but  n*élait  pas  d'y  rechercher  une  deuxième  couche 
alluvionnaire,  mais  bien  d'y  retrouver  des  quartz  filoniens  très 
riches  et  d'en  étudier  les  gisements^  au  moins  en  surface. 

Nous  avions  déjà  signalé  cette  richesse  filonienne  dans  un 
premier  Rapport.  Mais  les  propriétaires  du  placer,  à  ce  moment 
trop  occupés  à  leur  exploitation  alluvionnaire,  ont  été  ensuite 
découragés  par  les  premiers  insuccès  des  compagnies  de  la  Mana 
Gt  de  Saint  Elle  ;  de  sorte  que  les  filons  ont  été  complètement 
négligés . 

Comme  la  reprise  des  anciens  placers,  soit  au  point  de  vue 
alluvionnaire,  soit  au  point  de  vue  fllonien,  tend  à  devenir 
aujourd'hui  fréquente»  nous  parlerons  ici  des  difficultés  qu'on 
peut  rencontrer  dans  cette  reconnaissance  d'un  vieil  établisse- 
ment au  milieu  de  la  forêt  vierge.  Et  nous  aurons  ainsi  occasion 
de  dire  quelques  mots  de  cette  vie  des  grands  bois  que  nous 
avons  longtemps  menée  à  chacun  de  nos  six  voyages  en  Guyane. 

Le  placer  que  nous  voulions  reconnaître  faisait  autrefois  partie 
d'un  ensemble  de  conccsâious,  s'étendant  du  bassin  de  la  Comté 
au  bassin  du  Kourou  et  même  à  celui  du  Sinnamary^  et  nous 
avions  élé  chargé,  en  1883,  d'examiner  en  particulier  sur  ces 
concessions  plusieurs  établissements  en  exploitation. 

Après  avoir  bien  étudié  au  point  de  vue  alluvionnaire  le  placer 
National,  sur  un  affluent  du  Kourou,  nous  avions  ouvert  un 
chemin  direct,  à  travers  bois,  du  National  jusqu'à  l'établissement 
Principal  de  la  concession  dEspoirj),  sur  l'affluent  Bagot  de  la 
rivière  la  Comté  \  et  là  nous  devions  surtout  examiner  les  quarlz 
filoniens. 

Nous  étions  alors  au  début  de  notre  premier  séjour  en  Guyane; 
elles  hommes  qui  nous  accompagnaient,  porteurs  de  nos  bagages, 
furent  bientôt  rebutés  par  les  accidents  du  terrain.  Nous  dûmes 
par  suite  faire  un  long  détour,  et  passer  par  un  établissement 
voisin,  dDieu  PuissantD.  Là,  le  directeur  nous  fournit  un  guide, 
ayant  lui-même,  peu  de  temps  auparavant,  tracé  la  même  route 
que  nous  avions  encore  à  parcourir. 


344  L.-PERNAND   VIALA. 

Mais  trois  moiS;  dans  la  forêt  vierge,  suffisent  largeoient  à 
effacer  toute  trace  de  chemin,  surtout  dans  les  marécages.  Au 
lieu  d'arriver  à  destination,  nous  étions,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
perdus  dans  le  bois,  par  une  pluie  torrentielle  qui  durait  sans 
interruption  depuis  plusieurs  jours.  Impossible  de  construire  un 
carbet,  ni  de  tendre  le  hamac,  ni  d'allumer  du  feu  :  nous  pas- 
sâmes la  nuit  debout,  à  la  lueur  d'une  bougie,  à  peine  abrités  par 
quelques  feuilles  de  palmier. 

Le  lendemain  matin,  trois  de  nos  hommes  partaient  en  recon- 
naissance, nous  laissant  avec  le  quatrième  à  la  garde  de  nos 
bagages,  et  avec,  pour  toutes  provisions  de  bouche,  une  poignée 
de  couac  (farine  de  manioc  grillée).  Ce  fut  là,  avec  un  restant  de 
graisse  froide  d'une  boîte  de  conserve  consommée  la  veille,  notre 
menu  pour  Tunique  repas  de  la  journée.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  le  jour  suivant  nous  trouvâmes  délicieux  le 
biscuit  que  rapportaient  nos  hommes  ;  mais  le  plus  heureux  était 
encore  notre  compagnon  d'attente,  retrouvant  les  camarades  qu'il 
avait  bien  cru  la  veille  ne  plus  jamais  revoir. 

Ce  retard  avait  beaucoup  diminué  le  temps  que  nous  devions 
consacrer  à  l'examen  du  placer  iiEspoiry>;  de  sorte  qu'après  avoir 
découvert  au  dernier  moment,  près  du  Principal^  des  quartz 
aurifères  très  riches,  nous  n'avions  pu  étudier  leur  gisement 
fllonien,  ni  prendre,  sur  leur  position,  de  bons  points  de  repère. 
Nous  ne  pensions  pas  d'ailleurs  rester  longtemps  sans  revenir 
sur  ce  placer. 

Depuis  lors,  comme  nous  Tavons  dit,  d'autres  placers  ont 
essayé  vainement  de  tirer  parti  de  leurs  gisements  flloniens  ;  et 
ces  premières  tentatives,  mal  dirigées,  il  est  vrai,  avaient  décou- 
ragé  presque  tous  ceux  qui  étaient  le  plus  confiants  dans  la 
richesse  âlonienne  du  district.  C'est  donc  seulement  au  mois  dé 
juillet  dernier  que  nous  avons  été  appelé  à  revoir  le  placer 
(nEspoiry)  et  ses  riches  quartz  flloniens. 

Nous  venions,  à  ce  moment,  de  diriger  sur  le  placer  9i  Délices  j> 
(bassin  de  Mana)  quelques  travaux  de  recherches  âlonienoes, 
qui  nous  avaient  donné  les  plus  belles  espérances.   Mais  nous 
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étions  bien  aise  de  joindre  à  celle  affaire  de  grand  avenir  une 
autre  exploitation  susceptible  de  procurer  des  produits  plus  im- 
médiats, et  le  placer  aEspoir^^  avec  ses  riches  quartz  de  surface, 
remplissait  cette  condition . 

Partis  de  Cayennele  5  juillet,  en  chaloupe  à  vapeur  jusqu'au 
Pénitencier  de  VOrapu^  nous  nous  sommes  d'abord  arrêtés  quel- 
ques jours,  dans  cette  rivière,  sur  le  placer  QiMaripar>.  Ce  placer 

* 

a  donné  autrefois  de  très  belles  productions  alluvionnaires,  et 
présente  encore  une  grande  richesse  filonienne,  en  plus  de  fortes 
espérances  au  sujet  d'une  deuxième  couche  alluvionnaire  qui  y  a 
été,  en  effet,  observée  sur  une  des  principales  criques. 

On  a  aussi  exploité  à  «il/aripa»,  par  les  procédés  alluvionnaires, 
une  couche  dequartzite  gneissique,  sorte  de  psainmite,  schisti- 

« 

fiée  et  imprégnée  d'or  grosau  voisinage  d'un  grand  filon. Celui-ci 
peut  très  bien  être  attaqué  en  profondeur;  et  sa  teneur  en  or  fin, 
déjà  exploitable,  pourra  encore  être  notablement  augmentée  par 
r enrichissement  en  or  gros  de  la  colonne  de  roche  schisteuse 
qu'on  n*a  exploitée  que  jusqu'à  6  mètres  de  la  surface. 

Le  1 2  juillet,  nous  apprenions  à  aMaripaj)  que  nous  ne  devions 
plus  compter  sur  le  concours  d'un  ancien  directeur  de  placer, 
connaissant  très  bien  la  région  du  placer  aEspoiri),  et  qui  nous 
avait  promis  àCayenne  de  se  joindre  à  nous.  Nous  sommes  donc 
partis  le  13,  en  canot  jusqu'au  Pénitencier. 

De  là  une  chaloupe  à  vapeur  nous  a  fait  redescendre  VOrapu, 
et  monter  sur  la  Comté,  jusqu'aux  premières  roches,  que  nous 
n'avons  pu  franchir,  le  14  au  soir,  à  cause  de  la  marée  basse. 

Gomme  notre  chaloupe  manquait  de  charbon,  et  était  réduite 
à  n'employer  que  le  chauffage  au  bois,  nous  avons  préféré,  dès  le 
15  au  matin,  reprendre  le  canot,  qui  seul  pouvait  d'ailleurs  nous 
servir  pour  franchir  le  premier  grand  saut  de  la  Comté,  le  saut 
Bief^  et  aussi  pour  remonter  l'affluent  Bagot. 

Notre  canot  était  un  canot  Bosch  de  grandeur  moyenne,  sorte 
de  pirogue  de  7  à  8  met.  de  longueur  sur  1  met.  de  largeur 
maxima,  creusée  dans  un  tronc  d'arbre. Il  était  conduit  par  quatre 
pagayeurs,  nègres  cayennais;  tandis  que  sur  la  ^tina  et  leMaroni, 
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deux  nègres  Boschs  ou  Saramacas  conduisent  ces  sortes  de 
canots  avec  la  plus  grande  habileté,  et  semblent  même  jouer 
avec  le  danger,  lorsqu'il  s*agit  de  remonter  ou  de  descendre  les 
rapides . 

Nous  avons  marché  assez  vite  sur  la  Comté,  et  aussi  la  pre« 
mière  journée  sur  Bagot.  Mais  dès  le  deuxième  jour  sur  cet 
affluent,  nous  nous  apercevions  que  notre  canot  était  trop  long 
pour  la  saison  :  la  sécheresse  se  faisait  déjà  bien  sentir^  et  nous 
étions  souvent  obligés  de  faire  hâler  le  canot  à  la  main  par  dessus 
les  arbres  couchés  ou  sur  les  bancs  de  sables. 

Le  troisième  jour,  c'est-à-dire  le  17  juillet,  notre  canot  avait 
reçu  plusieurs  avaries  qui  nous  obligeaient  à  camper,  et  à  con- 
tinuer notre  route  par  voie  de  terre  et  le  sabre  d'abatage  à  la  main, 
laissant  un  homme  à  la  garde  de  nos  bagages. 

A  la  vérité,  d'après  nos  croquis  très  imparfaits  de  la  rivière 
et  le  relevé  plus  exact  que  nous  avions  fait  jusque  là,  nous  pen- 
sions n'être  plus  qu'à  quelques  kilomètres  du  Principal,  Mais 
pendant  plusieurs  jours  nous  avons  battu  et  exploré  la  rive  droite 
de  Batjot,  sur  plus  de  10  kilom.  de  longueur,  et  quelquefois 
jusqu'à  2  et  3  kilom.  dans  Tintérieur^  trompés  souvent  par  des 
vestiges  d'ancienne  exploitation,  par  des  tronçons  de  vieux  che- 
mins, et  par  la  présence  de  quelques  indices  flloniens. 

Nos  hommes  étaient  découragés  dès  le  quatrième  jour  de  cette 
recherche  à  travers  bois,  et  ne  parlaient  que  de  redescendre, 
dans  la  crainte  d*ètre  surpris  par  une  trop  grande  sécheresse. 
Nous  n'avons  pu  les  retenir  qu'en  leur  fixant  comme  dernier 
jour  de  recherche  le  26  juillet,  jour  de  la  fête  de  Sain(e'Amie  ; 
deux  fois  déjà  nous  avions  été  assez  heureux  pour  trouver  ce 
jour-là  de  riches  minerais  aurifères. 

Après  avoir  établi  un  deuxième  camp  à  6  kilom.  du  premier, 
et  couché  là  trois  jours,  nous  avions  envoyé  deux  hommes  cher- 
'  cher  un  supplément  de  vivres  au  premier  camp,  et  nous  venions 
de  camper  avec  le  troisième  de  nos  hommes,  en  quelque  sorte  à 
la  belle  étoile,  à  6  kilom.  plus  loin,  lorsque  le  26  juillet  au 
matin,  nous  avons  eu  la  chance  de  reconnaître  remplacement 
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du  Principal  a  Espoir  r^^  à  13'', 500  environ  du   premier  camp, 
suivant  le  cours  de  Bagot« 

C'est  là  que  nous  ont  rejoints  à  midi  les  deux  hommes  chargés 
du  ravitaillement,  mais  ils  avaient  laissé  les  vivres  au  deuxième 
camp;  de  sorle  que,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à  achever  de 
nous  ravitailler,  nous  avons  dû  nous  contenter  jusqu'au  lende- 
main d'un  peu  de  canne  à  sucre  et  de  quelques  morceaux  d'ana* 
nas,  trop  verts  pour  tenter  les  bêtes  delà  forêt.  Nous  n'en  avons 
pas  moins  bien  dormi  sur  une  vieille  planche,  et  nous  repre- 
nions le  lendemain  notre  recherche  des  quartz  riches,  qui  devaient 
se  trouver,  sous  forme  de  gros  blocs,  dans  un  des  chantiers  les 
plus  proches  de  rétablissement. 

Malheureusement  le  déblai  de  ces  chantiers  avait  été  remanié 
plusieurs  fois,  et  sur  le  dernier  travail  avait  poussé  celte  luxu- 
riante végétation,  au  sein  de  laquelle  il  est  beaucoup  plus  péni- 
ble d'avancer  que  dans  la  forêt  vierge.  Là  où  les  grands  arbres 
a*existent  pas  ou  ont  été  coupés,  les  arbustes,  les  hautes  herbes^ 
les  ronces,  forment  un  enchevêtrement  dans  lequel  il  est  plus 
pratique  de  creuser  en  quelque  sorte  des  galeries  que  de  cher- 
cher à  ouvrir  des  tranchées.  Et  c'est  là  que  le  nègre  ne  marche 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  de  peur  de  rencontrer 
quelque  serpent,  de  mettre  le  pied  sur  une  fourmilière,  ou 
d'irriter  quelque  essaim  de  ces  mouches  dont  la  piqûre  donne 
la  fièvre,  d'où  leur  vient  entre  autres  le  nom  dé  mouches  sans 
raison. 

Ce  ne  sont  pas  en  effet  les  grosses  bêtes  qui  rendent  la  forêt 
vierge  dangereuse.  Le  tigre  vient  souvent  rôder  et  hurler, 
comme  un  gros  chien,  autour  des  campements  ;  mais  Fodeur 
du  feu  le  tient  à  l'écart,  et  d'ailleurs  il  est  rarement  affamé, 
ayant  à  sa  dis^position  plus  de  gibier  qu'il  n'en  peut  détruire. 
Tous  les  autres  animaux  fuient  l'homœe,  et  on  n'entend  guère 
que  de  très  loin  le  hurlement  matinal  et  singulièrement  désa- 
gréable du  singe  rouge,  se  balançant  suspendu  par  la  qunue  à 
une  haute  branche. 

Ce  grand   singe   est  d'ailleurs  d'autant  moins  sympathique 
XVIII.  22 
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que,  lorsqu'il  63t  pris  par  le  chasseur,  il  n'est  pas  même  bon  à 
faire  un  civet  :  on  se  rattrape  avec  plaisir  sur  les  macaques  et  les 
ouistitis,  qui  ne  le  cèdent  eu  rien  à  l'agouti  et  h  l'acoucbi  (lièvre 
et  lapin  du  grand  bois).  Nous  avons  aussi  souvent  maugé  du 
tigre  jeune,  dont  la  viande,  convenablement  marinée,  remplace 
bien  à  l'occasion  celle  de  la  biche  et  du  cochon  marron.  Citons 
parmi  les  autres  gibiers  :  le  cariacou  (chevreuil),  le  pac  (sorte  de 
gros  rat),  le  tatou,  la  tortue,  le  lézard  ;  et  parmi  les  volatiles  : 
la  perdrix,  le  tocro(ramier),  le  hoco  (dinde),  la  maraille (faisan), 
et  ie  hara  ou  grand  perroquet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  cette  sorte  de  chasse  qui  nous 
préoccupait  au  Principal  «.Kspoira  :  nous  avions  hâte  de  retrouver 
nos  quartz  riches,  pour  redescendre  au  plutôt,avantque  la  séche- 
resse nous  empêchât  d'aller  en  canot. 
.  Nous  avions  déjà  parcouru  tous  les  chantiers  environnants, 
lorsque  le  27  au  soir,  partant  d'un  afileuroment  lilonien  que  nous 
venions  de  découvrir,  et  suivant  à  la  boussole  une  direction 
relevée  dans  quelques  observations  récentes  déchaînes  de  roches, 
npus  avons  fini  par  retrouver  nos  riches  minerais,  dont  la  plupart, 
il  est  vrai,  étaient  recouverts  par  plus  d'un  mètre  de  déblai. 

Nous  nous  sommes  empressé  de  suivre  les  quartz  sur  l'un  et 
l'autre  versant  de  la  crique  travaillée,  et  nous  avons  assez  bien 
déterminé  l'allure  du  Qlon  principal,  qui  portera  le  nom  de  filon 
Sainte-Anne.  Nous  avons  pu  aussi  reconnaître  deux  autres 
Qlons  du  même  système  ;  et  après  avoir  pris  nos  échaatillons. 
nous  allions  coucher  au  troisième  camp  sur  quelques  feuilles. 

Le  2â  au  soir,  nous  arrivions  au  premier  camp,  et  dès  le  len- 
demain, commençait  la  descente  en  canot,  pendant  }aquelle,  au 
début  surtout,  nous  avons  dCt  le  plus  souvent  nous  mettre  dans 
l'eau  h  mi-jambes,  pour  aider  au  hâlage  du  canot.  Nous  rentrions 
enfin  àCayenne  le  31  juillet,  quatre  jours  avant  le  départ  pour 
France  du  courrier  qui  devait  ramener  aussi  M.  le  gouverneur 
Charvein,  rappelé  à  la  suite  des  évènemeiila  de  Mapa  dans  le 
Territoire  Contesté. 
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DÉCOUVERTE  DE  l'oR  DU  CARSEVENNB. 


Il  est  probable  que  la  queslion  du  Territoire  Contesté  entre  la 
France  et  le  Brésil  serait  restée  longtemps  encore  pendante, 
si  Ton  n'avait  pas  découvert  récemment,  fin  1893,  sur  ce  terri- 
toire, comme  il  y  a  plusieurs  années  sur  VAwa^  de  riches  gise-- 
ments  aurifères. 

Un  prospecteur  Cayennais,  Clément  Tamha^  avait  rendu  ser- 
vice à  un  indigène  du  Territoire  Contesté  ;  celui-ci  lui  ofirit  en 
retour  de  lui  faire  voir  des  gisements  d'or  qu'il  connaissait  dans 
l'intérieur  de  son  pays.  Â  la  suite  d'une  première  reconnais- 
sance, le  prospecteur  et  deux  de  ses  compagnons  revinrent 
tellement  enthousiasmés  qu'ils  ne  surent  pas  garder  pour  eux 
leur  découverte . 

Des  expéditions  s'organisèrent  aussitôt  avec  le  personnel 
minier  qui  était  à  Cayenne.  Malgré  les  difficultés  et  la  rareté  des 
communications  dans  l'intérieur,  la  nouvelle  fat  bientôt  connue 
sur  tous  les  placers  en  exploitation,  et  dès  lors  commença  la 
crise  dont  soufi're  encore  la  Guyane  française,  ou  du  moins  dont 
soufiVent  les  exploitants  de  mines  guyanais. 

Les  petites  exploitations  furent  abandonnées,  les  grandes 
purent  à  peine  continuer  de  marcher  avec  un  personnel  réduit. 
Ce  ne  furent  pas  seulement  les  mineurs  de  profession  qui  allè- 
rent chercher  fortune,  mais  on  vit  partir  pour  le  pays  de  Tor  tous 
ceux  qui  se  sentaient  assez  valides  pour  affronter  la  forêt  vierge. 
Et  la  route  à  parcourir  en  canot  était  d'autant  plus  difficile  que 
les  rivières  du  Territoire  Contesté  présentent  en  général  des  sauts 
beaucoup  plus  importants  que  celles  de  la  Guyane. 

Les  premières  expéditions  furent  organisées  avec  d'assez  forts 
capitaux,  et,*  sous  la  conduite  d'un  ou  de  plusieurs  intéressés, 
emmenèrent  des  ouvriers  salariés  ;  ou  du  moins,  si  le  chef 
d'expédition  n'étai^pas  un  des  commanditaires,  il  avait  une  lorte 


350  L.-FERNAND   VIALA. 

part  dans  les  bénéfices.  Le  mouvemenl  ne  resta  pas  d'ailleurs 
circonscrit  à  la  Guyane  :  toutes  les  colonies  des  Antilles,  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  la  Dominique,  de  même 
que  les  Guyanes  hollandaise  et  anglaise,  dont  la  plupart  four- 
nissaient déjà  à  noire  colonie  un  certain  contingent  d'immigration 
pour  les  mines,  ne  tardèrent  pas  à  envoyer  des  mineurs  d'or 
plus  ou  moins  improvisés. 

Tous  ces  immigrants  passaient  par  Gayenne  pour  s'approvi- 
sionner, et  de  là  se  dirigeaient  par  goélette  ou  chaloupe  à  vapeur, 
et  puis  par  canot,  vers  le  nouvel  El  Dorado.  Là  on  prospectait 
rapidement  le  moins  de  terrain  possible,  afin  de  ne  pas  travailler 
pour  le  voisin,  et  Ton  se  hâtait  d'installer  un  petil^^u^^ou  un  long» 
tom  (appareils  de  lavage). 

L'emplacement  épuisé,  on  se  portait  ailleurs,  souvent  très  loin 
à  cause  de  Taffluence  des  exploitants.  Et  Ton  ne  redescendait 
qu'après  avoir  épuisé  ses  provisions,  à  moins  que,  grâce  à  de 
bonnes  productions,  on  pût  se  procurer,  en  quelque  sorte  au  poids 
de  l'or,  de  quoi  prolonger  son  séjour  en  provisions  de  bouche, 
ou,  si  c'était  nécessaire,  du  mercure  ou  un  supplément  de  malé- 
riel. 

On  n'a  pas  seulement  exploité,  sur  ce  nouveau  district  aurifère, 
la  couche  d^alluvions  :  on  y  a  travaillé  aussi,  par  les  procédés 
alluvionnaires,  un  gisement  d^origine  filonienne  analogue  à  celui 
que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  en  parlant  du  placer 
a  Maripa  y>  ;  et  la  veine  imprégnée  d'or  aurait  été  suivie  en  galerie 
jusqu'à  plus  de  50  met.  dans  la  montagne. 

On  comprend  bien  que  les  laveurs  d'or  n'ont  pas  été  les  seuls 
k  réaliser  des  bénéfices.  Ceux  qui  avaient  des  approvisionnements 
ou  du  matériel  à  céder  y  ont  trouvé  aussi  grand  profit.  À  Gayenoe 
même,  les  négociants  ont  pu  facilement  se  débarrasser  d'une 
grande  partie  de  leurs  fonds  de  magasin  ;  et  les  denrées  indis- 
pensables, telles  que  le  mercure,  ont  atteint  jusqu^à  dix  et  vingt 
fois  leur  valeur  ordinaire. 

Enfin  les  armateurs,  qui  se  chargeaient  des  transports  de 
Gayenne  au  Territoire  Gontesté,ont  pu  faire  d^cellentes  receltes. 
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Et  la  G*'  Transatlantique  elle-même  en  a  profité  pour  élever  son 
tarif  des  Antilles  à  la  Guyane. 

Ge  renchérissement  de  toutes  choses  s'est  ajouté  h  la  rareté 
de  la  main  d'œuvre,  pour  faire  abandonner  de  plus  en  plus  les 
mines  guyanaises,  qui  déjà  n'étaient  pas  très  prospères  aupara* 
vant.  D'autre  part  au  bout  d'un  an,  la  production  d*or  mensuelle 
du  Territoire  Gontesté  a  notablement  diminué  :  les  riches  gise- 
ments s'épuisaient.  Il  est  arrivé  aussi  que  les  ouvriers  salariés, 
une  fois  rendus  sur  les  lieux,  abandonnaient  leur  patron  et  tra- 
vaillaient pour  leur  compte  ;  en  sorte  qu'il  n'a  plus  été  possible 
d'organiser  de  fortes  expéditions  à  Gayenne,  ni  par  suite  d'ins- 
taller sur  les  mines  de  grands  chantiers. 

Si  Ton  en  juge  par  le  chiffre  d'un  million  de  francs  environ 
qu'a  retirés  la  colonie  de  l'impôt  de  8  ^(^  ad  valorem  prélevé  sur 
l'or  à  la  sortie  de  Gayenne,  et  en  tenant  compte  des  productions 
qui  n'ont  pas  été  déclarées  dans  cetle  ville,  on  peut  estimer  à 
près  de  20  millions  de  francs,  soit  6  à  7,000  kilogr.,  la  quantité 
d'or  qu'a  produite  dans  un  an  le  Territoire  Gontesté. 

Quand  nous  sommes  arrivé  à  Gayenne,  fin  mars  1895,  le 
mouvement  d'immigration  était  notablement  ralenti.  La  saison 
d'ailleurs  n'était  guère  favorable  ;  beaucoup  de  ceux  qui  étaient 
partis  pour  le  Territoire  Gontesté  n'en  étaient  pas  revenus  ;  un 
bien  plus  grand  nombre  y  avaient  usé  leur  santé,  et,  somme 
toute,  la  proportion  des  heureux  était  d^autant  plus  faible,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  n'avaient  porté  que  de  petites  productions 
avaient  dépensé  leur  or  tout  aussi  rapidement  qu'ils  l'avaient 
ramassé . 

Toutefois  on  ne  perdait  pas  confiance;  et  après  avoir  en  quel- 
que sorte  épuisé  les  plus  riches  gisements  du  premier  district, 
situé  sur  le  versant  rive  droite  du  ^ot«nan^,  mais  plus  accessible 
par  la  rivière  voisine  du  Carsevenne,  on  ne  parlait  que  de  se 
porter,  à  la  saison  suivante,  sur  le  territoire  de  Mapa,  dont  on 
vantait  la  richesse  par  anticipation. 

G' est  qu'en  effet  le  précieux  métal,  qu'il  est  relativement  si 
facile  d'obtenir  dans  le  travail  des  alluvions,  puisqu'il  ne  s'y 
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rencontre  qu'à  Tétat  natif,  et  en  pépites  ou  du  moins  en  pous- 
sière très  palpable,  exerce  sur  les  hommes  une  attraction  remar- 
quable, une  sorte  de  fascination.  Et  nous  pourrions  même  dire 
que  la  vue  ou  simplement  la  soif  de  l'or  font  souvent  perdre  le 
sens  moral.  Constatons  toutefois  que,  sMl  y  a  eu  au  Carscvcnne 
de  nombreuses  compétitions,  on  n'y  a  pas,  à  notre  connaissance, 
enregistré  de  querelle  sanglante  ;  tout  au  plus  y  a-t-on  peut-être 
un  peu  trop  négligé  les  malades  et  les  mourants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  recherche  de  Tor,  le  but  à  atteindre 
apparaît  comme  s'il  était  vu  par  le  petit  bout  d'une  lunette, 
alors  qu'on  aperçoit  à  peine  par  le  gros  bout  les  difficultés  delà 
route,  les  dangers  de  toute  sorte  auxquels  on  va  s'exposer.  Le 
mirage,  il  est  vrai,  n'est  pas  pour  tout  le  monde;  mais  s'il  y  a 
beaucoup  d'appelés,  c'est  là  surtout  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
que  peu  d'élus.  Aussi,  en  présence  des  résultats  du  Carsevenne, 
nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  penser  à  un  autre  fait  écono- 
mique actuel,  l'immigration,  non  plus  des  personnes,  mais  des 
capitaux  européens  vers  le  Transvacd. 

Il  y  a  incontestablement,  dans  ce  grand  district  africain,  de 
riches  gisements  aurifères  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
gisements  alluvionnaires  récents  plus  ou  moins  étendus,  ou  des 
liions  qu'on  pourra  suivre  à  de  grandes  profondeurs. 

De  môme  qu'au  Carsevenne,  comme  en  Guyane,  on  a  pu 
travailler  par  des  procédés  alluvionnaires  certaines  Assurés  fîlo- 
niennes  imprégnées  d'or  gros,  de  même  au  Transvaal  on  applique 
le  broyage  et  le  traitement  filonien  à  de  puissants  gisements 
anciens  d'origine  alluvionnaire,  sorte  de  conglomérat  qui  peut 
présenter  à  la  fois  une  forte  épaisseur  et  une  grande  étendue, 
et  dont  la  profondeur  ne  permet  pas,  comme  en  Californie,  le 
traitement  hydraulique . 

Toutefois  notre  expérience  des  mines  d'or  nous  met  en  garde 
contre  le  défaut  d'homogénéité  absolue  de  pareils  gisements.  Et 
il  ne  nous  semble  pas  possible  à  priori  que  le  plus  grand  nombre 
des  Compagnies  qui  font  pleuvoir  leurs  prospectus-réclames  sur 
tous  les  marchés  d'Europe,  possèdent  des  installations  sur  des 
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centres  de  richesse,  d'autant  plus  rares  en  général  que  lia  richesse 
y  est  plus  concentrée,  d'autant  moins  riches  qu'ils  sont  plus 
développés. 

Tout  au  plus  peut-on  espérer  que  ces  couches  de  conglomérat 
seront  à  lalluvion  plus  récente  ce  que  les  filons  à  or  fin  sont 
aux  filons  à  gros  or  ;  c'est-à-dire  que  la  teneur  aurifère  y  sera 
moiDS  variable.  Mais  nous  avons  déjà  étudié,  sur  d'autres  dis- 
tricts, des  conglomérats  analogues,  saufpour  la  puissance,  à  ceux 
du  Transvaal  ;  et,  toutes  proportions  gardées,  nous  y  avons 
observé,  aussi  bien  que  dans  tout  autre  gisement,  des  variations 
de  teneur.  Il  est  donc  très  probable  que  les  conglomérats,  comme 
les  filons  riches,  présenteront  quelques  maxima  de  richesse,  à 
côté  de  teneurs  souvent  très  ordinaires. 

Ce  que  nous  disons  des  filons  et  des  conglomérats  aurifères 
Q^là  fortiori  applicable  aux  alluvions  récentes;  et  à  côté  du 
centre  de  richesse  de  Carsevenne,  le  territoire  de  Mapa  nous 
semble  présenter  peu  de  chances  d'un  enrichissement  semblable. 
C'est  donc  sur  une  espérance  vague  que  les  mineurs  guyanais 
voudraient  tenter  l'exploration  du  Mapa. 

Les  tristes  incidents  dont  ce  territoire  vient  d'être  le  théâtre, 
en  relardant  le  mouvement  d'immigration,  auront  peut-être 
calmé  sur  ce  nouveau  district  la  fièvre  de  l'or;  nous  n'aurions 
assurément  pas  à  le  regretter  beaucoup. 

Il  y  a  toujours  cependant,  à  Mapa  comme  à  Carsevenne,  une 
question  qui  prime  la  question  d'intérêt  immédiat  ;  alors  même 
que  l'ensemble  du  Territoire  Contesté  ne  devrait  plus  donner 
en  abondance  le  précieux  métal,  nous  ne  devons  plus  rester 
indifi'erents  à  une  contestation  que  nous  avons  trop  longtemps 
perdue  de  vue,  mais  au  sujet  de  laquelle  nos  droits  ne  sauraient 
être  prescrits,  pas  plus  que  les  traités  qui  leur  servent  de  base. 


354  L,-FERNAND   VIALA. 


V. 


Historique  de  la  contestation  . 

La  première  contestalion,  au  sujet  des  colonies  occidentales 
dont  nous  parlons,  s'est  produite  entre  l'Espagne  et  le  Portugal, 
en  1413,  au  lendemain  du  premier  retour  en  Europe  de  Chris- 
tophe Golomb,[et  ce  litige  a  duré  près  de  300  ans. 

C'est  au  xvi*  siècle  que  nous  voyons  pour  la  première  fois 
des  Français,  Normands  et  Bretons,  fréquenter  les  côtes  orien- 
:  taies  de  TÂmérique  du  Sud ,  et  en  1638,  Richelieu  fonde  la  pre- 
mière colonie  de  l'Amazone  à  l'Orénoque. 

Mais  les  Hollandais  s'établissaient  en  même  temps  à  côté  de 
nous,  et  en  1664,  lors  de  la  fondation  de  Cayenne,  nous  étions 
limités  par  le  Maroni  et  les  Amazones.  C'est  à  peu  près  à  la 
,méme  époque  que  les  P.  P.  Grillet  et  Béchamel  accomplissent 
leur  première  exploration  dans  l'intérieur.  Après  avoir  remonté 
VOydc  (nom  que  porte  encore  la  Comté  avant  de  devenir  à  son 
embouchure  le  Mahury)^  ils  explorent  VOyapocky  et  redescen- 
dent par  YApprouague. 

Nous  n'avions  pas  alors  d'établissement  fixe  au  Sud  de  TOya- 
pock.  Aussi  les  Portugais,  désireux  d'accaparer  la  navigation  sur 
TAmazone,  s^établissent  dès  1688  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve.  Leur  fort  est  enlevé  en  1697  par  le  gouverneur  de  la 
Guyane  française,  M.  de  Férolles^  mais  ne  tarde  pas  à  retomber 
entre  leurs  mains. 

Un  premier  traité,  en  1700,  obligeait  les  Portugais  à  démolir 
leurs  forts.  Par  contre,  l'année  suivante,  Louis  Jf/K,  qui  avait 
besoin  de  leur  alliance,  leur  abandonnait  ses  droits  sur  Mara- 
gnon,  rive  droite  de  l'Amazone. 

Mais  le  Portugal  ne  répondit  pas  aux  avances  du  grand  Roi. 
Et  plus  lard,  en  1712,  il  demanda,  au  Congrès  d'WrecA/,  qu'on 
lui  reconnût  !a  possession  des  terres  du  cap  Nord,  situées  entre 
les  rivières  de  V Amazone  et  de  Vincent  Pinçon*  La  France  accepta. 
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et,  par  l'article  8  du  traité  d'Ulrecht  (Il  avril  1713),  renonça 
aux  terres  du  cap  Nord,  entre  les  Amazones  et  la  rivière  Japoc 
(nom  qui  ne  figurait  pas  sur  la  demande)  ou  Vincent-Pinçon  ;  elle 
renonçait  par  suite  à  la  navigation  de  TÂmazone. 

A  la  suite  de  celte  adjonction  du  nom  de  Japoc  au  nom  de 
VincerU' Pinçon,  les  Portugais  prétendirent  qu'il  s'agissait  de  la 
rivière  Oyapock,  entre  le  4*^  et  le  5*  degrés  de  latitude  ;  tandis 
que  les  Français  soutinrent  qu'il  était  question  d'un  cours  d'eau 
se  déversant  dans  la  baie  de  Vincent  "Pinçon^  entre  le  l**"  et  le 
2'  degrés  de  latitude. 

Un  ofiScier  portugais,  Berredo,  dans  ses  Annales  Historiques 
de  VEtatde  Maragnon,  reconnaît  que  la  rivière  Vincent^Pinçon. 
appelée  Wiapoc  par  les  Français,  et  située  à  1",30'  au  nord  de 
l'Equateur,  sépare  les  deux  colonies  françaises  et  portugaises, 
comme  elle  a  limité  autrefois  les  possessions  espagnoles  :  Char- 
les'Quint  y  avait  fait  élever  une  borne  de  marbre.  Or,  d'après 
la  latitude  indiquée,  c'est  bien  de  VAragnari  qu'il  s'agit  et  non 
pas  de  V  Oyapock, 

En  1724,  un  poste  français  fut  établi  par  le  gouverneur 
M.  d'Orvilliers^  rive  gauche  de  l'Oyapock,  parce  que  la  rive  droite 
était  beaucoup  plus  inondée.  Les  Portugais  en  profitèrent  pour 

« 

tâcher  de  s'approprier  la  rive  droite  ;  mais  en  1735  ou  1736,  ils 
durent  s'engager  à  renoncer  à  leurs  envahissements,  et  pendant 
quarante  ans  Taccord  régna  en  apparence. 

En  réalité  les  Portugais  agirent  alors  dans  l'intérieur  du  Ter- 
ritoire, où  ils  pénétraient  par  des  affluents  de  T Amazone.  Ils 
construisirent  aussi,  en  1764,  un  fort  à  Macapa,  île  principale 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  à  peu  près  sur  l'Equateur, 

De  notre  cùté,  à  la  suite  d'un  rapport  àeHalouet,  nous  bâtis- 
sions en  1777  un  nouveau  poste  français,  dit  de  Macc<iri,  sur  le 
Carapapori  ou  rivière  Vincent- Pinçon,  poste  qui  fut  occupé  par 
un  ingénieur  gardien  des  limites.  Et  tant  que  ce  poste  subsista, 
c'est-à-dire  pendant  quatorze  ans,  les  Portugais  n'élevèrent 
aucune  réclamation. 

Dans  l'intervalle,  en  1 782,  le  gouverneur  français,  M.  de  Bess- 
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ne7\  envoie  un  géographe,  Mentelle^  étudier  la  limite  dans  la 
zone  intérieure,  et  voir  s'il  ne  serait  pas  possible,  moyennant 
com;)ensalion  à  donner  au  Portugal,  de  garder  pour  nous  le  Cap 
Nord,  en  remplaçant  le  Carapapon  p'àv  V Araguari .  D'autre  part, 
en  1792,  on  décide  d'abandonner  le  poste  de  Maccari,  pour 
occuper  le  Mayacair^  plus  à  portée  de  la  protection  de  notre 
marine.  Mais  la  première  partie  du  projet  fut  seule  exécutée. 

Deux  ans  plus  lard,  les  Portugais  vinrent  nous  attaquer  près 
de  rOyapock,  détruisirent  une  habitation,  et  se  retirèrent  en 
laissant  un  poteau  à  leurs  armes,  qui  fut  du  reste  bientôt  brûlé. 
En  même  temps  ils  ne  cessaient  d'attaquer  les  populations  de 
Tintérieur,  enlevant  de  nombreuses  familles  d'Indiens  et  les 
transportant  au-delà  de  l'Amazone. 

En  1797,  un  nouveau  traité  fixe  comme  limite  le  nCarsevenne 
ou  rivière  de  Vincent'Pi7içonj>  ;  mais  ce  traité  n'est  pas  ratifié  par 
le  Portugal,  et  est  déclaré  nul  la  même  année  par  un  arrêté  du 
Directoire. 

En  1801,  le  Portugal,  battu  par  l'Europe,  accepte  comme 
limite  :  <r  VArauiiari  et  à  partir  de  sa  source  une  ligne  Est-Ouest 
jusqu'au  Rio-Branco.»  La  France,  qui  n'avait  pas  signé  le  traité  à 
Badajoz,  le  signe  seulement  modifié  un  peu  plus  tard  à  Madrid.  On 
reconnaît  alors,  comme  limite  «  un  affluent  de  l'Amazone,  le 
Carapanaluba y  à  un  tiers  de  degré,  latitude  Nord  ;  et  à  partir 
de  sa  source,  la  chaîne  séparative  des  eaux  jusqu'à  2^20',  lati- 
tude Nord,    au  point  le  plus  rapproché  du  Rio-Branco  » . 

Victor  Hugues,  alors  gouverneur,  envoie  aussitôt  reconnaître 
le  nouveau  terrain,  mais  ne  peut  l'occuper,  parce  que  le  Congrès 
A' Amiens  doit  discuter  encore  le  traité  de  Madrid,  Le  rapport  de 
Victor  Hugues  au  ministre  de  la  marine,  insistait  sur  les  avan- 
tages du  terrain  entre  VArarjuariÇii  le  Carapanatuba,  Malheu- 
reusement, il  fut  expédié  trop  tard  pour  le  Congrès  d'Amiens  de 
1802  ;  et  dès  lors  les  Portugais  parvinrent  à  faire  reporter  la 
limite  «à  VArawari,  qui  se  jette  dans  l'Océan  au  dessus  du  cap 
Nord,  à  environ  P, 1/3  de  latitude  septentrionale».  La  naviga- 
tion de  VAraguari  devait  être  commune  aux  deux  nations. 
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La  guerre  se  rallume  en  Europe,  la  France  n'est  pas  heureuse 
sur  mer,  et  perd,  en  t809,  la  Guyane,  devant  une  expédition 
anglo-portugaise;  mais  Victor  Hugues  obtient  qu'elle  restera 
aux  Portugais. 

Lors  de  la  paix  de  1814,  signée  à  Paris,  les  puissances  alliées 
restituent  à  la  France  Za  «Guyane  telle  qu'elle  était  au  1" janvier 
4192^  avant  l'abayidooi  du  poste  de  Aîaccarij>,  La  France  nomma 
aussitôt  des  commissaires  délimitateurs  ;  mais  le  Portugal  n'avait 
pas  signé . 

L'année  suivante,  le  traité  de  Vienne,  9  juin  1815,  confirme 
celui  de  Paris,  sauf  Tarlicle  10,  qu'on  annule.  Et  par  le  nouvel 
article  le  Portugal  devra  restituer  à  la  France  or  la  Guyane  fran* 
çaise  jusqu'à  VOyapock  (entre  4®  et  5**  latitude  Nord)^  limite  que 
le  Portugal  a  toujours  considérée  comme  celle  du  traité  d'UlrechtiD. 
I/époque  de  la  remise  devait  être  fixée  par  une  convention  par- 
ticulière, et  Ton  de\ait  procéder  à  Tamiable  à  la  fixation  défini- 
tive des  limites,  a  conformément  au  sens  précis  de  l'article  8  du 
traité  d^Utrcchl».  La  convention  fut  signée  le  28  août  1817; 
mais  le  Portugal  se  déroba  constamment  à  l'exécution,  et  tout 
le  territoire  qui  s'étend  de  TOyapock  au  Gap  Nord  resta  d'abord 
désert. 

Le  Brésil,  devenu  indépendant  du  Portugal,  fut  soumis  à  des 
troubles  intérieurs  tels  qu'en  1824  le  Gouvernement  français 
fut  sur  le  point  d'occuper,  pour  sa  propre  sauvegarde,  les  limites 
du  traité  d'Amiens. 

De  même  en  1836,  le  gouverneur,  M.  Laurent  de  Clioisy^ 
dut  rétablir  le  poste  do  Maccari,  ou  du  moins  un  poste  voisin,  à 
Mapa\  et  il  en  prévint  le  président  du  Para,  général  de  Andréa, 
qui  répondit  habilement  et  très  courtoisement. 

A  la  suite  de  cette  démonstration,  les  Cabinets  français  et 
brésilien  décidèrent  encore  Tenvoi  de  commissaires  ;  mais  les 
Français  cette  fois  ne  furent  pas  représentés.  Le  poste  de  Mapa 
fut  évacué  en  1840,  parce  que  nous  avions  en  vue  ace  moment 
d'obtenir  du  Brésil  d'autres  avantages;  et  dès  lors  on  jugea  qu'il 
n'était  plus  urgent  de  délimiter. 
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Toutefois  en  1842,  deux  plénipotentiaires  furent  nommés 
à  cet  effet;  mais  en  1850,  rien  n'était  résolu.  Le  Brésil  avait 
fondé  une  colonie  Pedro  II  sur  la  rive  gauche  de  VAraguari  ;  et 
pour  renforcer  la  population,  il  amnistiait  tous  les  déserteurs 
qui  s'y  réfugiaient.  La  France  envoya  à  ce  moment  un  navire 
de  guerre  dans  la  baie  de  Vincent- Pinçon^  et  adressa  une  protes- 
tation basée  sur  le  compromis  qui  avait  précédé  la  nomination 
des  deux  plénipotentiaires. 

Le  Brésil  protesta  de  son  côté,  disant  que  le  Territoire  Con- 
testé ne  s'étendait  que  de  TOyapock  au  Carsevenne.  Toutefois, 
au  sujet  de  la  colonie  Pedro  11^  il  déclarait  formellement  quHl 
n  avait  jamais  eu  Vidée  d^une  occupation  militaire.. 

Est-il  vrai,  comme  nous  lavons  entendu  dire,  que  lorsque  le 
Brésil  s*est  déclaré  en  République,  le  Gouvernement  français 
n'a  consenti  à  reconnaître  le  nouveau  gouvernement  brésilien 
qu*à  la  condition  de  voir  se  terminer  la  contestation  guyanaise, 
et  que  l'assurance  lui  en  fut  donnée,  mais  sans  aucun  écrit? 
Nous  entrons  ici  dans  l'Histoire  contemporaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  bien  que,  sans  la  découverte 
récente  de  l'or  du  Carsevenne,  on  aurait  encore  vu  s'éterniser 
cette  question  de  Territoire  Contesté,  territoire  que  de  notre  côté 
nous  considérions  comme  absolument  neutre.  Le  Brésil  »  au 
contraire,  était  resté  Qdèle  à  la  tactique  du  Portugal,  et  conti- 
nuait de  favoriser  le  peuplement  de  ce  territoire. 

Aussi  quand  les  Gayennais  ont  été  appelés  à  s'occuper  des 
nouvelles  mines  d'or,  ils  ont  trouvé,  dans  les  villages  de  la  côte 
une  population  d'origioe  brésilienne  qui  n'a  pas  toujours  été 
disposée  à  les  bien  recevoir.  Sur  le  Carsevenne,  on  a  pu  circu- 
ler librement  ;  maii<  il  n'en  a  pas  été  de  même  à  Mapa^  où  les 
habitants,  conduits  par  leur  chef  Cabrai,  se  sont  opposés  au  pas- 
sage des  mineurs  français.  Ils  ont  n^ème  obligé  à  se  retirer 
immédiatement,  sous  menace,  le  croiseur  le  Bengali,  qu'on  avait 
envoyé  deCayenne,  une  première  fois  non  armé,  pour  demander 
le  passage  libre  des  mineurs. 

Sur  ces  enirefaites  nous  apprenions  à  Cayenne  que  Cabrai 
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avait  fait  arrêter  et  emprisonner  un  sieur  Trajan,  représentant  à 
Mapa  les  intérêts  commerciaux  de  la  France,  et  cela  sans  motif 
particulier.  Le  Bengali  a  été  alors  chargé,  par  M.  te  Gouverneur 
Charvein^  d'aller  réclamer  Trajan;  mais  notre  croiseur  était 
armé  cette  fois,  et  portait,  en  plus  de  20  marins,  un  détache- 
ment de  40  hommes  d'infanterie  de  marine,  commandée  par  le 
capitaine  Lunier^  qui  devait  diriger  Texpédition  à  terre. 

Le  capitaine  a-t«il  parlementé  avec  Cabrai  autant  que  le  com- 
portaient les  instructions  qu'il  avait  reçues  ?  Ou  bien  s'est-il 
montré  un  peu  trop  vif  à  Tégard  du  coupable  ?  Il  avait,  en  tous 
les  cas,  commis  l'imprudence  de  s'avancer  dans  le  village  avec 
trois  hommes  seulement,  alors  que  Cabrai^  prévenu  sans  doute 
par  des  espions  de  Cayenne,  se  tenait  sur  la  défensive,  et  avait 
armé  tous  les  habitants  de  Mapa.  Nos  soldats  étaient  restés  en 
arrière,et  les  marins  pénétraient  dans  le  village  par  un  autre  côté. 

Sur  un  signe  de  Cabrai^  ses  hommes  ont  fait  feu,  et  la  pre- 
mière victime  a  été  le  capitaine  Lunier.  Les  marins  ont  reçu 
également  la  décharge,  et  ont  été  en  grande  partie  tués  ou 
blessés.  Au  bruit  de  la  fusillade,  le  lieutenant  Destoup  s'est 
avancé  vivement  avec  les  40  hommes,  et  a  brillamment  vengé 
la  mort  du  capitaine  et  des  marins.  Mais  Cabrai  a,  pu  s'échapper, 
et  Trajan,  qui  était  venu  un  moment  se  mettre  sous  la  protection 
des  Français,  a  disparu  aussi  comme  s'il  craignait  d'être  com- 
promis. 

Plus  de  50  habitants  de  Mapa  ont  été  tués  ;  et  nos  soldats  se 
sont  retirés  en  bon  ordre,  emportant  leurs  victimes,  et  emme- 
nant deux  prisonniers  ou  otages,  qui  seront  jugés  parles  Tribu- 
naux civils. —  Il  s'agit  en  eflFet  d'un  acte  de  police  ;  et  quels  que 
soient  les  agissements  du  gouvernement  brésilien,  comme 
Cabrai  n'est  pas  un  officier  ouvertement  à  sa  solde,  on  ne  saurait 
voir  une  action  militaire  bien  caractérisée  dans  Torigine  de  Pin- 
cident  que  nous  venons  de  relater. 

Certes  nous  ne  pouvons  que  regretter  bien  vivement  nos  sol- 
dats victimes  de  l'incident.  Mais  ils  ont  été  honorablement  ven- 
gés ;   et  nous  estimons  en   outre  que  l'expédition  du  Bengali 
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n'aura  pas  été  inutile.  Car  elle  a  amené  ce  résultat  que  la  con-> 
testalioQ  deux  fois  séculaire  entre  la  France  et  le  Brésil  va  être 
enfin  tranchée  par  l'arbitrage  de  la  Suède. 


CONCLUSION. 

Nous  n'avons  pas  voulu  seulement,  dans  cette  note,  rappeler 
l'attention  sur  l'importance  déjà  connue  de  la  Guyane  française 
au  double  point  de  vue  agricole  et  minier.  Mais  nous  avons  aussi 
fait  ressortir  les  chances  plus  grandes  de  développement  indus- 
triel que  présente  aujourd'hui  la  colonie,  nous  appuyant  pour 
cela  sur  les  observations  précises  relatives  à  l'existence  d'une 
deuxième  couche  alluvionnaire  :  cette  couche,  plus  riche  en  or 
que  la  première,  peut  en  effet  faire  reprendre  beaucoup  depla* 
cers  abandonnés. 

Enfin  nous  avons  résumé  l'histoire  de  notre  contestation  avec 
le  Brésil,  au  sujet  d'un  Territoire  non  moins  intéressant  que  la 
Guyane  elle-même,  puisque  le  sol  s'y  prête  encore  plus  aux 
cultures  les  plus  variées,  et  qu'il  y  a  aussi  de  riches  mines  d'or. 

Nous  devons  reconnaître  que  le  Traité  (ÏUirecht  a  eu  pour  but 
principal  de  laisser  au  Portugal  seul  le  droit  de  navigation  sur 
l'Amazone.  Mais  rien  n'y  a  été  stipulé  contre  nous,  touchant 
la  possession  des  territoires  où  ce  fleuve  et  ses  alfluents  cessent 
d'être  navigables.  Et  la  délimitation  côlière  elle-même  ne  devait 
pas  s'éloigner  beaucoup  de  l'Amazone. 

D'ailleurs  le  nom  de  Vincent-Pinçon^  qui  figure  seul  sur  les 
demandes  préliminaires  du  Portugal  en  i7 12,  et  qui  est  plusieurs 
fois  répété  dans  le  Traité,  ne  saurait  s'appliquer  qu'à  la  rivière 
AùVArarjuari  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Vincent- Pinçon.  Le 
nom  do  Japoo,  qui  ne  figure  qu'une  seule  fois  dans  le  Traité, 
n'avait  jamais  été  mentionné  auparavant;  et  ce  mot  se  rapproche 
d'une  des  appellations  de  la  rivière  Araguari^  Iwaripoco,  tout 
aussi  bien  que  le  mot  Oyapock  peut  se  rapprocher  d'autres  noms 
du  même  fleuve,  Vajabégo^  Vinipoco. 
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Le  mémoire  de  M.  il.  de  Saint^Quenlin  étudie  celte  question 
de  délimitation  avec  le  plus  grand  soin.  Il  s'appuie,  entre 
autres  nombreux  documents,  sur  un  mémoire  que  M.  de  Hum^ 
boUU  avait  rédigé,  à  la  demande  du  gouvernement  Portugais, 
le  6  août  1817,  avant  la  convention  du  28  août,  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus.  L'illustre  géographe  reconnaît  formellement 
c  qu'il  y  a  une  différence  de  près  de  T  en  latitude  entre  le  Rio 
»  Pinçon^  et  le  Rio  Japoc  ou  Oyapok,  appelé  anciennement 
D  Wiapoc  par  les  navigateurs  Hollandais.  Le  Rio  Pinçon  débou- 
»che  au  nord  de  Pile  Maraca, ...  »  et  plus  loin  :  «  L'Oyapok 
)>  débouche  au  nord  du  cap  d'Orange,  comme  le  Rio  Pinçon  au 
»  nord  du  cap  Nord  ».  —  M.  de  Humboldt  essaie  bien,  malgré 
cette  reconnaissance  scientifique,  d'émettre  des  doutes  en  faveur 
du  Portugal,  mais  il  avoue  aussi  que  sHl  avait  à  défendre  les 
droits  de  la  France ^  il  raisonnerait  autrement. 

Il  ne  peut  donc  être  aucunement  question  de  placer  le  Rio 
Vincent^ Pinçon  entre  TOyapock  et  TAraguari. 

Le  Brésil  pouvait  avoir  intérêt  autrefois  à  éloigner,  par  une 
zone  neutre,  de  notre  contact  sa  population  noire  esclave  et  ses 
indiens  qui  tendaient  à  lui  échapper.  Cet  intérêt  n'existe  même 
plus  aujourd'hui  que  les  esclaves  sont  partout  émancipés. 

Par  contre,  noire  intérêt,  appuyé  sur  nos  droits  séculaires, 
est  de  donner  enfin  à  la  Guyane  ses  véritables  limites.  La  colo- 
nisation du  littoral  peut  offrir  quelques  difficultés,  notamment 
pour  la  race  blanche  ;  mais  celle  de  l'intérieur  a  les  plus  grandes 
chances  de  succès,  et  nous  devons  attacher  le  plus  grand  inté- 
rêt à  la  possession  du  plateau,  où  prennent  leurs  sources  rO//rt- 
pocky  VAraguari,e[dQSViQl[ienis  de  VAmazono. 

Il  résulte  d'ailleurs  des  faits  historiques  résumés  dans  notre 
dernier  chapitre,  que  les  prétentions  du  Portugal  et  plus  tard  du 
Brésil  ne  se  sont  produites  et  n'ont  pris  de  la  consistance  que 
par  suite  de  notre  indifférence  souvent  prolongée.  Chaque  fois 
que  nous  nous  sommes  intéressés  à  lu  question,  nos  voisins  n'ont 
cherché  qu'à  temporiser,  dans  l'espérance  que  nous  ne  tarde- 
rions  pas  à  oublier  et  à  redevenir  indifférents.  Cette  tactique  est 
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aerneot  dévoilée  dansi  des  icstnictioas  du  ministre  de  la 
ioe  portugaise  en  179S,  que  nous  trouvoQS  citées  dans  ua 
Doire  de  Baena  de  1836,  imprimé  dix  ans  plus  tard  à 
anhaô ' . 

L'expérience  du  peu  de  succès  qu'ont  eu  jusqu'à  présent  les 
ançais  pour  former  et  consolider  leurs  établissements  à 
lyenne,  donne  quelques  espérances  qu'ils  ne  seront  pas  plus 
lureux  dans  l'avenir  ;  le  point  important  est  que,  de  notre 
irt,  il  y  ait  toujours  ce  zèle  discret,  et  ce  prudent  patriotisme 
li  est  nécessaire  pour  susciter  habilement  des  obstacles  à 
urs  projets  ambitieux,  sans  apparence  de  violence  ou  de 
auvais  vouloir  » . 

l'est  ainsi  que  les  Portugais  n'ont  pas  protesté  de  1777  à 

2  contre  notre  poste  et  noire  mission  de  Maccari,  sur  le  Rio 

cenl-Pinçon  :  la  marine  de  Louis  XVI  savait  alors  se  faire 

>ecter. 

[ais  en  1792,  voyant  toute  l'Europe  contre  nous,  les  Portu- 

.  plantent  leur  drapeau  sur  la  rive  droite  de  l'Oyapock.  Pous- 

et  aidés  par  les  Anglais,  maîtres  de  la  mer,  ils  s'emparent 

1809  de  notre  colonie,  et  ne  la  restituent,  en  1815,  que  sous 

aenace. 

endant  tout  ce  siècle,  Portugais  et  Brésiliens  conlinueat 

;ir  par  ruse,  et  de  compliquer  la  question,  chaque  fois  que 

casioQ  s'en  présente,  au  point  de  jeter  du  vague  même  sur 

mdue  de  l'objet  du  litige. 

te  nos  jours  enfin,  si  le  Brésil  n'a  pas  agi  ouverlement  k 

la,  il  est  bien  permis  de  supposer  que,  fidèle  à  la  lactique  de 

'0,  il  a  vu  d'un  très  bon  œil  son  ancien  sujet  Cabrai  nous 

ïiler  toutes  sortes  d'ennuis. 


•  A  eiperiencia  do  mao  successo  que  atè  a<|ui  Uveraû  os  Francezos  pars  Tor- 
■eni  et  consolidarem  os  seas  ËsLabelîcimentos  na  Cayeaa,  da  algumas  espe- 
fa«  de  que  para  o  Tuluro  elles  aaû  sejaû  mais  felices  :  o  puolo  esta  em  que 
I09sa  parte  haja  sempro  aquelle  dîscrcto  zelo  et  prudeme  pairiotlsmo  que  es 
Bssario  para  pur  babllmeote  obstacutas  aos  sens  atnbiiiosos  projectos,  sem 
areocia  do  violoncia  ou  ma  volunlail  ».  —  Aviso  do  ministro  da  repartiçào 
larina  cité  par  Baeoa  LVtmoria  sobre  a  intrusâo  dos  Francaes  nos  terras 
ibo  de  Norta)  Maranhaâ,  br.  ia-8   pag.  17,  184C. 
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De  toute  manière,  nous  devons  donc  nous  féliciter  que  la  con- 
testation ait  été  enfin  soumise  à  l'arbitrage  de  la  Suède. 

Quelle  que  soit  la  part  de  territoire  qui  nous  seradéSnilivement 
adjugée,  nous  pourrons  nous  estimer  heureux  de  voir  s'agran- 
dir le  territoire  d'une  colonie  que,  personnellement,  nous  con- 
sidérons comme  une  colonie  de  grand  avenir,  malgré  les  nombreux 
insuccès,  jusqu'à  ce  jour,  des  tentatives  faites  dans  Tinduslrie 
minière,  mais  surtout  dans  Texploitation  agricole. 

Nous  avons  entendu  exprimer  cette  opinion  que  le  nouveau 
territoire  constituerait  peut-être  une  colonie  tout  à  fait  indépen- 
dante de  la  Guyane,  et  que  les  mines  d*or  notamment  y  seraient 
concédées  à  une  ou  plusieurs  grandes  compagnies. 

Assurément  cette  manière  d'agir,  digne  d'une  monarchie  et 
d'une  monarchie  autoritaire  comme  celle  de  Louis  XIV,  pourrait 
être  très  proQtable  aux  concessionnaires.  Mais  elle  nous  semble 
bien  peu  en  harmonie  avec  les  principes  démocratiques  d'un 
gouvernement  républicain.  Et  ce  qui  serait  admissible  à  la 
rigueur  sur  de  nouvelles  colonies,  par  exemple  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  ne  nous  paraît  plus  du  tout  applicable  en  Guyane. 

Ce  serait  en  efiel  bien  mal  reconnaître  les  services  que  nous 
rend  la  colonie  guyanaise,  conrme  colonie  pénitentiaire,  de  la 
dépouiller  ainsi,  d'une  partie  intégrante  de  son  territoire. 

Si  Ton  observe  que  la  Transportation  et  surtout  la  Relégalion, 
loin  de  lui  être  profitables,  n'ont  servi  jusqu'à  ce  jour  qu'à  luï 
créer  des  ennuis,  et  aussi  à  lui  donner  une  déplorable  réputation, 
il  n'est  que  juste,  à  notre  avis,  de  laisser  à  la  Guyane  tout  le 
territoire  qui  cessera  de  nous  être  contesté  par  le  Brésil,  mais 
qui,  dans  le  fond,  a  toujours  fait  partie  de  la  colonie  guyanaise, 
depuis  sa  fondation  en  1638. 

Et  nous  sommes  convaincu  que  les  espérances  de  richesse  du 

territoire  annexé  ne  pourront  que  contribuer  à  faire  enfin  mieux 

apprécier  et    mettre  en  valeur  celles   de  l'ancienne   colonie 
guyanaise. 

Montpellier,  5  Octobre  1895. 
xviii.  23 
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VARIÉTÉS. 


La  ville  de  Tananavive. 

Lorsque  le  voyageur  monte  de  Taioalave  à  Tananarive,  et  qu'au 
scplièmo  jour  de  marche  il  est  arrivé  sur  le  sommet  de  la  aïontague 
voisiuo  de  Maharidaza,  à  1,554  met.  d'altitude,  un  immense  paysage 
se  déroule  brusquement  devant  lui;  au  loin,  à  sept  lieues  environ, 
apparaît,  comme  un  gigantesque  ponton  échoué  dans  la  plaine,  un 
rocher  uoirâtre  parsemé  de  maisons  rouges  et  couronné  de  monu- 
ments :  c'est  la  capitale  de  Tlmérina. 

Au  premier  voyage,  on  éprouve  à  cette  vue  un  double  sentiment  de 
surprise  et  de  satisraction.  Cette  immense  agglomération  contraste 
tant  avec  les  petits  villages,  les  misérables  cases  ren  outrées  le  long 
du  chemin,  et  on  est  si  pressé  de  descendre  enfin  de  filanjana  ! 

D'après  M.  Colin,  directeur  de  l'observatoire  de  Tananarive,  la 
ville  de  Tananarive  est  située  par  45®  11' 30"  de  longilude  Est  de 
Paris,  et  IS^"  25'  2''  de  latitude  dans  Ihémisphère  Sud  L'altitude  géo- 
désique  et  barométrique  de  son  observatoire,  pris  comme  point  de 
repère,  égale  1,402  ou  1.403  met.  au-dessus  du  niveau  de  la.  mer,  à 
Andevoranto.  A  vol  d'oiseau,  ces  deux  derniers  points  son  distants 
del63\440mèt. 

Ces  trois  résultats  des  positions  géographiques  de  la  capitale  hova, 
dit  M.  Colin,  m'ont  demandé,  à  eux  seuls,  trois  années  consécutives 
de  travaux  astronomiques,  géodésique  et  météorologiques. 

Quoique  située  dans  la  zone  tropicale,  Tananarive  jouit  d*un  climat 
très  tempéré,  à  cause  de  son  altitude  et  des  vents  alizés  qui,  en  tra- 
versant deux  forêts  rafraîchissent  sensiblement  l'atmosphère.  Depuis 
dix-sept  années,  la  température  moyenne  s'élève  a  18®,  le  maximum 
de  chaleur  ne  dépasse  pas  30®,  le  minimum  3®  Assurément  ils  sont 
rares,  les  pays  d'Europe  qui  possèdent  un  climat  si  doux,  si  peu 
exempt  de  grandes  oscillations  thermiques. 

Mais  cet  avantage  du  climat  enXraine  à  sa  suite  ies  lACOiiivénients. 
L'immense  quantité  d*eau  de  pluie  qui  tombe  s'accumule  dans  les 
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rizières,  demeure  stagnaate  et  rend  le  pays  insalubre.  La  fièvre  palu- 
déenne sévit  à  Tanauarive  naoins  rigoureusement  que  sur  le  littoral; 
avec  des  soins,  un  régime  sévère,  avec  l'emploi  immédiat  de  médica- 
meata  dès  les  prodromes  du  mal,  on  peut  se  garantir  contre  les 
atteintes  de  ce  fatal  ennemi. 

La  plaine  de  Betsimitatatra,  qui  s'étend  à  TOuest  de  la  capitale,  et 
ea général  les  vallées  ou  les  terrains  d'alluvion  sont  transformés  en 
rizières  par  les  Hovas.  Cette  culture  exige  un  long  travail  de  prépa- 
ration. En  avril  ou  en  mai,  on  sème  le  riz  hàtifdans  de  petits  carrés* 
Dès  les  mois  suivants  de  juin  et  juillet,  les  esclaves  défoncent  la 
rizière  à  cinquante  et  parfois  même  soixante  centimètres  de  profon- 
deur,au  moyen  d'une  sorte  de  bêche,  Vangady.  Ensuite,  on  inonde  le 
champ.  Les  mottes  sont  écrasées  et  nivelées  soit  par  piétinement,  soit 
au  moyen  d'un  bois  rond.  Non  loin  de  la  capitale  et  chez  les  Bezano- 
lanoy  oùla  herse  est  tout  aussi  inconnue,  les  paysans  concassent  les 
mottes  de  terre  d'une  façon  plus  primitive  encore.  ' 

Après  avoir  entouré  la  rizière  d'une  palissade  de  pieux,  on  y  intro- 
duit  un  troupeau  de  bœufs.  Des  hommes  armés  de  gourdins  crient  à 
tue-têle  et  frappent  à  coups  redoublés  sur  le  dos  des  bêtes  ;  celles-ci, 
affolées,s'élancent  à  fond  de  train  vers  labarrière.On  les  laisse  souffler, 
puis  on  les  relance  sur  un  autre  point.  Les  propriétaires  assis  sur  un 
tertre  voisin,  contemplent  le  spectacle  et  encouragent  leurs  gens. 
Hommes  et  bêtes  pataugent  ainsi  dans  l'eau  et  la  boue  jusqu'au  soir; 
tous  recevront,  il  est  vrai,  un  supplément  de  ration.  Le  terrain  pié-* 
tîQé  pendant  deux  ou  trois  jours  est  réduit  à  Tétat  de  vase  infecte. 

Au  moisd*août  et  en  septembre,  femmes  et  enfants  transplantent 
tige  par  tige,  dans  la  rizière,  les  jeunes  plants  qui  seront  récoltés  en 
janvier  ou  février.  Pendant  cette  opération,  les  hommes  sont  occupés 
à  faire  un  deuxième  semis  de  riz  tardif  que  Ton  transplantera  deux 
mois  plus  tard.  Cette  seconde  récolte  a  lieu  en  avril  ou  en  mai.  Au 
jour  de  la  moisson,  tandis  que  les  hommes  coupent  le  riz  avec  un 
couteau  dont  la  lame  est  foi^tement  ébréchée,  les  femmes  lient  les 
gerbes  et  les  emportent  sur  leur  tête  à  la  maison.  Plus  tard  on 
sépare  le  grain  de  Tépi  en  frappant  une  poignée  de  gerbes  contre 
une  pierre,  un  tronc  d'arbre  ;  le  riz  est  recueilli  sur  une  natte  ou  sur 
une  toile.  On  vanele  grain  en  le  laissant  tomber  à  terre  d'une  cer- 
taine hauteur  ;  le  vent  emporte  ainsi  les  impuretés.  Après  quoi,  on 
le  met  dans  le  silo. 

Sur  le  flanc  des  coteaux,  l'indigène  cultive  la  patate,  le  manioc,  la 
canne  à  sucre.  Le  manguier,  le  bananier,  l'ananas,  le  goyavier  et 
les  plants  de  café  poussent  très  bien  en  maints  endroits. 
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La  colline  granitique  sur  laquelle  est  bâtie  Tananarive  a  3  kilom. 
de  longueur  sur  1  kilom.  de  base  ;  l'altitude  du  plus  haut  point  est 
de  1,429  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  direction  du  massif 
suit  celle  de  l'île,  et  va  du  N.-N.-B.  au  S.-S.-O.  Au  tiers  environ 
de  sa  longueur  vers  le  Nord,  il  se  divise  en  deux  branches  plus  courtes 
qui  sMnfléchissent  vers  le  N.-O.,  en  descendant  graduellement  vers 
la  plaine.  La  première  branche  comprend  le  quartier  compris  depuis 
Ambohijohy  jusqu'à  Faravohitra  ;  Tautre,  le  quartier  compris  depuis 
Marivolanitra  jusqu'à  Isotry. 

La  croupe  de  la  colline  a  au  maximum  50  à  80  met.  de  large  et 
elle  s'élève  à  200  met.  au-dessus  de  la  plaine.  Les  flancs, très  escarpés 
à  rOuest,  font  une  pente  plus  douce  au  Sud  et  à  l'Est.  Le  granit  qui 
en  forme  l'ossature  émerge  oà  et  là  delà  terre  argileuse,  et  se  montre 
à  nu  sur  le  versant  final  du  Sud  ainsi  que  sur  les  parois  de  TOuest 
En  ce  dernier  point,  des  figuiers  de  Barbarie  (opuntia  vulgaris),  des 
cactus,  des  belles  de  nuit,  des  plantes  grimpantes,  poussent  sur  de 
légères  couches  d'humus  ;  leurs  racines  s*accrochent  dans  les  fissures 
de  la  roche,  et  les  feuilles  se  développent  en  fourrés  épais.  Ce  fouillis 
est  aussi  le  repaire  d'énormes  rats. 

Au  Sud-Ouest  de  la  ville,  la  pierre  de  granit  décomposée  sousTin- 
fluence  des  éléments  est  utilisée  dans  quelques  constructions  ;  elle  a 
pourtant  l'inconvénient  de  se  recouvrir  de  lichens  noirâtres,  au  bout 
de  plusieurs  années.  I^a  carrière  d'où  on  l'extrait  est  unie  par  un  col 
à  un  contrefort  de  120  mètres  de  hauteur  appelé  Ambohijanahary,  ou 
la  Montagne  du  Seigneur,  Au  delà  s*étend  l'immense  et  marécageuse 
plaine  de  Betsimitatatra,  que  traverse  le  fleuve  Ikppa,  endigué  dès  le 
XVII"  siècle  par  le  roi  Andriantsitakatrandriana.  A  TEst,  s*élale  une 
succession  de  monticules  dénudés  parallèles  au  massif  de  la  ville  et 
composés  de  terres  argileuses  coupées  de  granit  et  de  gneiss. 

Des  sources  abondantesjaillissent  de  la  base  de  la  montagne; quatre 
lacs  sacrés,  remplis  d'une  eau  saumÂtre  et  couverts  souvent  de  végé- 
tation palustre,  n'ont  actuellement  d'autre  office  que  de  servir  de 
bassin  de  natation  aux  oies  et  aux  canards  de  la  contrée. 

Depuis  le  xvu*'  siècle,  la  ville  aux  mille  hommes  s'est  bien  agrandie; 
aujourd'hui  son  enceinte  s'étend  au  delà  des  fosséset  s'avance  jusqu'au 
pied  de  la  montagne.  Cette  transformation  s'est  efiectuée  sous  l'admi- 
nistration du  premier  ministre  actuel  Bainilaiarivony. Cependant,  il 
n*est  guère  possible  de  déterminer  le  chiffre  exact  de  la  population  de 
la  capitale,  les  registres  de  l'état  civil  et  les  recensements  faisaut 
absolument  défaut.  D'après  des  calculs  approximatifs,  basés  sur  le 
nombre  de  maisons  et  celui  d'une  moyenne  de  6  membres  par  famille, 
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esclaves  comptés,  oa  évalue  la  population  de  la  capitale  à  100,000  ou 
120,000  habitants. 

Les  palais  se  trouvent  situés  sur  la  crôte  de  la  colline.  Ensemble  de 
bâtiments  royaux  ou  rova^  —  écrit  le  D' Catat  dans  son  intéressant 
ouvrage  sur  Madagascar,  —  au  milieu  desquels  se  découpe  vigoureu-* 
sèment  sur  le  ciel  le  grand  palais  de  Manjakamiadana,  flanqué  de  ses 
quatre  tourelles  et  surmonté  de  son  toit  aigu,  où  plane  au  sommet  le 
veronmahery^  le  faucon  malgache,  emblème  préféré  des  rois  antime* 
rina.  Caché  par  ce  grand  édifice  est  le  palais  de  Maocandro,où  habite 
la  reine.  Au  Nord  est  situé  un  édifice  de  proportions  plus  modestes  : 
c'est  le  Tranovola,  «palais  d'argent»,  où  le  premier  ministre  donne 
ses  audiences.  Au-dessous  du  rova^  la  paroi  rocheuse  est  verticale  ;  en 
cet  endroit,  on  précipitait  autrefois  dans  la  plaine,  à  plus  de  100  met. 
de  profondeur,  certains  condamnés  à  mort. 

A  gauche  de  la  cathédrale  est  le  quartier  d'Ambatovinaky ,  avec  sou 
église  norvégienne  et  son  temple  britannique.  Puis  de  nombreuse^ 
maisons  s'échelonnent  en  étages  successifs  et  viennent  se  cacher  dans 
les  massifs  de  verdure  qui  bordent  dans  notre  voisinage  le  lac  d'Anosy, 
tandis  que,  au  second  plan,  apparaissent  les  hauteurs  de  laramifica-* 
tien  orientale.  C'est  le  quartier  de  Faravohitra.  A  l'extrémité  se 
dresse  la  tour  carrée  d'un  temple. 

Enfin,  l'extrême  gauche  du  panorama,  le  quartier  d'Ambohitsoro* 
hitra»  où  se  trouvent  les  bâtiments  de  la  résidence  de  France. 

Les  bâtiments  européens  se  trouvent  situés  au  Nord. 

Il  y  a  peu  de  vues  véritables.  Quelques  avenues  découpent  la  ville 
en  quartiers  inégaux  :  la  principale,  pavée  en  dalles  de  granit,  est  la 
«voie  sacrée»  de  la  famille  royale.  Elle  longe  d'abord  la  crête  de  la 
colline  vers  le  nord,  puis  s'élargit  pour  former  la  place  d'Andohalo, 
où  les  rois,  se  dressant, sur  une  pierre  sainte,  viennent  prendre  la 
couronne  et  la  poser  sur  leur  tâte. 

Sur  elles  s'embranchent  quelques  autnes  rues,  que  relie  un  réseau 
do  ruelles  tortueuses,  étroites,  parfois  de  simples  passages  en  esca- 
liers, courant  le  long  des  pentes  ;  dans  plusieurs,  un  homme  peut  à 
peine  passer  .Toutes  sont  ravagées  par  les  pluies  d'orages,  encombrées 
alors  par  des  blocs  de  granit,  et  plusieurs  même  sont  les  lits  de  vrais 
torrents,  que  l'on  ne  peut  franchir. 

Vous  ne  voyez  pas  une  rue,  dit  le  P.  Piolet  dans  son  ouvrage.  C'est 
qu'en  effet  si  l'on  excepte  une  première  voie,  invisible  pour  vous,  qui 
part  du  palais  de  la  reine  pour  traverser  la  place  irrégulière  et  ravinée 
d'Andohalo,  la  place  des  proclamations,  et  aboutir  au  marché,  tout 
près  de  la  résidence  de  France,  voie  large,  mais  tortueuse,  mal  pavée 
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pendant  SOO  ou  300  met.  et  couverte  ensuite  de  rochers,  coupée  de 
ravines  et  escarpée  comme  un  sentier  de  rnootagne^  et  une  autre,  sur 
le  revers  oriental,  plus  récente,  tracée  et  construite  fort  habilement 
par  des  ingénieurs  français,  inachevée  et  non  entretenue;  il  n'y  a  pu 
de  rues  k  Tananarive,  mais  seulement  des  sentiers  tracés  au  hasard 
des  besoins,  courant  sur  des  rochers,  bordant  des  précipices,  avec  des 
gradins  et  des  rampes  fantastiques,  larges  parfois  d'un  mètre  et  même 
moins.  Et  partout,  dans  toutes  les  directions,  affectant  toutes  les 
formes  et  toutes  les  grandeurs,  sans  autre  uniformité  que  leur  orien- 
tation constante  vers  l'ouest,  un  amas  indescriptible  de  cases,  au 
milieu  desquelles  émerge  cà  et  là  une  grande  et  belle  maison,  une 
église  catholique  ou  un  temple  protestant,  de  vastes  surfaces  couvertes 
de  rochers  ou  de  ruines  de  toutes  sortes,  d'arbres,  de  cactus,  de  plantei 
grimpantes.  Telle  est  Tanauarive. 

Le  soir,  la  ville  n'est  pas  éclairée,  et  les  rares  habitants  qui  circu- 
lent sortent  armés. 

Depuis  longtemps,Tananarive  a  perdu  l'originalité  de  ses  construc- 
tions primitives;  les  maisons  de  bois  des  anciens  Hovas,  bâiies  d'après 
un  style  uniforme,  les  grands  palais  d'alors,  qui  étonnaient  par  leurs 
dimensions  autant  que  par  la  grosseur  des  matériaux  employés,  ont 
disparu  peu  à  peu,  ou  sont  cachés  sous  une  enveloppe  moderoe,  qui 
laisse  à  désirer  parfois  sous  le  rapport  do  l'éloquence.  Partout  la  bri- 
que  ou  l'argile  battue.Quelquefoisla  pierre  est  main  tenant  employée, 
et  les  constructeurs  ont  bÂti  des  maisons  de  types  fort  variés,  copies 
louvent  mal  comprises  de  nos  habitations. 

En  général,  une  maison  confortable  de  Tananarive  possède  deux 
étages.  Le  peuple  habite  des  cases  plus  modestes  :  quatre  murs  de 
terre  recouverts  d'un  toit  de  chaume.  Les  constructions  importantes 
sont  entourées  d'une  cour  plus  ou  moins  vaste,  limitée  paruu  mur  de 
pierre  ou  d'argile  ;  c'est  dans  cette  enceinte  que  se  trouve,  à  côté  de 
l'habitation  principale,  la  demeure  des  esclaves  ou  des  gens  de  ser- 
vice. 

Les  maisons  plus  ordinaires  sont  réunies  dans  un  enclos  par  groupes 

de  trois,  quatre,  ou  même  davantage;  d'autres  fois, elles  s'entassent  à 

côté  les  unes  des  autres,  ne  laissant  entre  elles  qued'éli-oltes  ruelles. 

Les  habitants,  —  écrit  le  D'  Calât,  déjà  cité,  —  sont  en  grande 

majorité  des  Antimeiina.  Si  l'on  rencontre quelquesreprésentants des 

autres  tribus,  ils  appartiennent  presque  tous  &  la  classe  des  esclaves 

ou  des  affranchis. 

"'~9t  dans  la  capitale  que  résident  les  grands  dignitaires  du  royaume, 

lies  et  les  gens  riches  de  la  province,  les  officiers  et  les  meiUem'ei 
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troupes,  puis  des  Hovas  marchands  ou  industriels  avec  leurs  esclaves 
ou  leurs  serviteurs.  L'indigène  libre  qui  cultive  la  terre  habite  de 
préférence  les  nombreux  faubourgs  et  les  villages  des  environs. 

Une  partie  notable  de  la  population  est  formée  par  les  esclaves  des 
ministres,  des  princes  et  des  grandes  familles  :  c'est  dans  cette  caté- 
gorie que  se  recrutent  principalement  les  borizano,  porteurs  de  âlan- 
jana  ou  porteurs  de  marchandises. 

Avant  la  guerre,  on  estimait  à  200  environ  le  nombre  des  Européens 
qui  résidaient  à  Tananarive.  L'élément  européen  était  surtout  repré- 
senté par  les  jésuites,  les  pasteurs  anglais,  les  fonctionnaires  des 
consulats  et  les  représentants  de  quelques  maisons  de  commerce* 
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L'EzposîtioD  de  géograpbie  aa  Congrès  de  Londres 

La  Société  languedocienne  de  Géographie  était  représentée 
au  Congrès  international  tenu  à  Londres  cette  année  par  deux 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  l'explorateur  Maistre,  et 
M.  Fabre,  inspecteur  des  forêts  à  Nimes.  En  attendant  la  publi- 
cation de  leur  rapport,  nous  donnons  aujourd'hui  un  aperçu  de 
l'Exposition  de  géographie  qui  avait  été  organisée  à  cette 
occasion,  et  gui  a  été  remarquable. 

En  même  temps  que  le  sixième  Congrès  géographigueinternational, 
s'estouverteà  Londres  uneEiposition  de  géographie  qui  pi'ésenteun 
intérêt  tout  spécial. 

L'Exposition  a  été  laite  par  Etals,  et  l'on  peut  diviser  la  manière 
d'exposer  de  ces  différents  Etats  en  deux  parties: 

t"  D'une  part,  certains  Etats  ont  montré  simplement  où  en  était 
la  géographie  chez  eux,  et  n'ont  exposé  que  des  documents  imprimés; 

2°  D'antres  ont  voulu,  en  outre,  à  l'aide  de  documents  spéciaux  au 
Congrès,  monlrcrla  géographie  même  de  leur  pays  ï  l'aide  de  cartes, 
notices,  diagrammes,  etc.,  etc.,  faits  pour  la  cii-constance. 

Il  faut  regretter  que  la  Russie  et  la  France  soient  parmi  les  expo- 
sants de  la  première  catégorie.  Si,  eu  elTet,  la  section  h'ançaise  avait 
mis  plus  en  relief  les  travaux  du  service  géographique,  la  carte  au 
100,000",  elle  aurait  brillé  au  premier  rang,  tandis  qu'elle  ne  vient 
malheureusement  qu'après  l'AUemaguc,  oh  cependant  il  n'y  a  rien 
de  bien  intéressant  ni  de  très  nouveau,  mais  où  l'Exposition  représente 
un  état  complet  de  la  géographie  allemande. 

La  première  salle  est  réservée  à  l'Allemagne.  C'est  évidemment  la 
plus  réuEsie  des  expositions.  Les  atlas  sont  mis  à  la  disposition  du 
public,  qui  peut  les  examiner  commodément. 

La  carte  de  l'empire  d'Allemagne  au  100,000' doit  être  nommée 
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d'abord  :  c'est  un  travail  cartographique  de  précision  et  dégoût,  et  la 
montagne  est  dans  une  excellente  tonalité,  un  peu  grisâtre.  La  seule 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  le  100,000°  n'est  pas  une  échelle 
un  peu  petite.  La  carte  de  Reymann,  au  200,000®,  n*est  représentée 
que  par  de  bonnes  feuilles.  Nommons  enfin  la  carte  bavaroise,  au 
50,000«. 

Parmi  les  publications  particulières,  la  principale  est  certainement, 
pour  sa  nouveauté,  l'atlas  de  Debes. 

Peu  de  chose  en  fait  d'autres  nouveautés.  Nous  connaissons  déjà, 
chez  Justus  Pertbes,  la  carte  d'Allemagne  au  500,000"",  l'intéressant 
atlas  de  Berghaus  et  l'atlas  de  Stielers.  Hoefer  et  Vohsen,  les  succes- 
seurs de  Dietrich  Reimer,  les  éditeurs  des  deux  Kiepert,  exposent 
divers  livres  et  atlas  dont  il  faut  tirer  hors  pair  une  carte  de  l'Est 
africain  allemand,  et  une  carte  de  l'Attique.  Le  professeur  Naumann 
expose  plusieurs  objets,  entre  autres  une  carte  topographique,  au 
200,000*,  du  Japon.  Cette  carte  est  rédigée  en  anglais,  ce  qui,  d'après 
nous,  est  un  tort,  l'alphabet  Katakana  étant  très  pratique  et, déplus, 
facile  à  apprendre* 

La  Suisse  n'offre  rien  de  très  nouveau.  La  Suède  est  un  des  pays 
qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître.  Elle  a  exposé  en  première  ligne 
une  feuille  d'une  carte  hypsométrique  au  500, OOO''.  faite,  comme  la 
carte  d'Autriche-Hongrie,  au  150,000^;  puis  des  fragments  quelque- 
fois un  peu  confus  de  sa  carte  au  1,100,000\ 

Je  passe  les  Pays-Bas,  avec  une  carte  de  Java  au  l,tOO,000«,  et 
j'arrive  à  la  jolie  exposition  belge.  C'est  une  des  meilleures,  sans 
conteste,  et  elle  a  été  organisée  à  ravir,  sans  cependant  nous  offrir 
rien  de  nouveau.  Citons  les  travaux  de  statistique  médicale  du 
D' Jannseds  et  la  carte  de  Ferraris,  datant  de  Joseph  IL  Je  n'insiste 
pas  sur  les  travaux  de  l'état-major.  Ils  sont  bien  connus  et  ont  été 
depuis  longtemps  remarqués. 

L'Autriche«Hougrie  a  trop  m.odestement  envoyé  seulement  quatre 
feuilles  des  publications  de  l'Institut  Impérial  Royal.  Mais,  en 
revanche,  une  nouveauté  :  Carte  générale  de  Bosnie  et  d'Herzégo- 
vine au  1,600,000^  en  deux  éditions,  l'une  planiméirique,  l'autre 
hypsométrique» 

Le  gouvernement  italien,  en  revanche,  a  fait  du  zèle  :  il  a  envoyé 
de  ses  photozincographies  (les  planches  mêmes)  et  les  cartes  à  toutes 
échelles.  On  a  eu  le  tort  de  ne  pas  assembler  la  nouvelle  carte  au 
500,000^  On  a  montré  une  nouvelle  édition  du  100,000*  avec  courbes 
relevées  au  pastel;  c'est  le  procédé  Schrader  pour  les  Pyrénées 
centrales. 
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Je  passe  rapidemect  sur  le  Portugal  et  sur  l'Espagne.  La  Russie 
n'a  que  cinq  feuilles  sans  grand  intérêt,  plus  la  belle  carte  hypso- 
métrique  de  M.  le  général  du  Tillo. 

Arrivons  à  la  Finlande.  Son  Exposition  est  de  beaucoup  la  plus 
originale  de  toutes.  Non  seulement  on  nous  y  a  montré  des  cartes  de 
Finlande,  mais  encore  on  en  a  construit  exprès  pour  le  Congrès.  On 
a  imprimé  nombre  de  brochures,  avec  «prière  de  prendre», et  Ton  sort 
de  cette  salle  chargé  de  papiers.  En  dehors  d'une  carte  d'état-major, 
il  faut  citer  une  carte  manuscrite  de  la  répartition  des  Finno-Ongriens 
en  Russie  et  en  Sibérie,  q  ui  mon  tre  clair  comme  le  jour  que  les  Finno- 
Ongriens  ne  sont  pas  des  Mongols,  mais  plutôt  des  Mandchouriens. 

Je  ne  veux  pas  parler  de  TExposition  anglaise  :  on  doit  respecter  ses 
hôtes.  Mais,  on  a  exposé  autre  chose  que  la  géographie,  ou  bien  on 
a  exposé  des  erreurs,  exception  faite  pour  le  63,360^  (one  inch  map) . 
Je  parle  des  Expositions  ofiSicielles  ;  les  privées  sont  ailleurs. 

Les  autres  Etats,  sauf  la  France,  que  je  réserve  pour  la  fin,  n'ont 
rien  exposé  d'intéressant. 

Arrivons  à  la  France.  D'abord,  regrettons  que  le  service  géogra- 
phique n'ait  presque  rien  exposé.  On  aurait  dû  profiter  de  roccasion 
pour  assembler  à  hauteur  d'homme  notre  superbe  carte  au  200,001k*, 
que  je  n'hésite  pas  à  nommer  la  plus  belle  carte  que  je  connaisse. 

Parmi  les  Expositions  privées  il  faut  citer  le  magnifique  relevé  des 
Pyrénées,  de  M.  Schrader;  encore  manuscrit  et  inachevé,  mais  qui 
sera  bientôt  complet  et  qui  attire  l'attention  de  tous,  ainsi  que  les 
aquarelles  et  pastels  du  même  auteur,  expliquant  la  montagne  d'une 
manière  remarquable. M.  Schrader  a  une  méthode  toute  personnelle 
pour  dessiner  la  montagne,  avec  des  courbes  qui  sont  tracées  dans  le 
sentiment  du  terrain  et  appuyées  parfois  d'un  léger  lavis. 

M.  Hansen  a  également  une  belle  exposition.  Il  fait  de  la  géogra- 
hie  en  tous  genres,  depuis  la  carte  coordonnée  sur  des  itinéraires  de 
voyageurs,  jusqu'aux  cartes  pittoresques  et  décoratives  (Delta  du  Nil); 
depuis  les  cartes  murales  jusqu'aux  reliefs.  Tout  cela  est  fait  par  un 
homme  qui  est  vraiment  géographe. 

A  TExposition  de  la  librairie  Armand  Colin  et  Gie,  on  a  beaucoup 
remarqué  le  bel  Atlas  général  historique  et  géographique  de  M.  P. 
Vidal  de  la  Blache,  sous-directeur  et  maitre  de  conférences  à  l'Ecole 
normale  supérieure.  Cet  atlas,  qui  rivalise  avec  ce  que  les  autres  pays 
ont  publié  de  mieux  en  ce  genre,  contient  137  cartes  en  couleurs  et 
un  nombre  considérable  de  cartons  consacrés  chacun  à  l'étude  de 
quelque  intéressante  particularité.  Chaque  planche  est  accompagnée 
d'une  notice  qui  rend  plus  profitable  la  lecture  de  ces  belles  cartes. 
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La  même  librairie  exposait  les  Annales  de  géographie^  qui  sont  cer- 
tainement le  recueil  géographique  le  plus  sérieux  et  le  mieux  informé 
que  nous  ayons  en  France.  Les  trois  premières  années  des  Annales 
ont  été  publiées  sous  la  direction  de  MM.Yidal  delà  Biache  et  Marcel 
Dubois;  elles  sont  maintenant  dirigées,  sous  les  hospices  d'un  comité 
de  patronage  composé  de  nos  plus  savants  géographes  et  de  nos  plus 
vaillants  explorateurs,  par  MM.Yidal  delà  Biache,  L.  Gallois  etEm. 
de  Margerie. 

Accompagnées  de  cartes  soignées,  les  Annales  de  Géographie,  avec 
leur,  texte  substantiel,  constituent  un  instrument  dé  travail  précieux 
pour  les  géographes.  Elles  sont  accompagnées  chaque  année  d*une 
bibliographie  annuelle,  complète,  très  méthodique,  qui  permet  dé 
suivre  dans  les  livres  et  dans  les  périodiques  le  mouvement  géogra<- 
phique  du  monde  entier. 

M.  Henri  Ehrard expose  une  magnifique  Corse  décorative.  M.Gran- 
didier,  lui,  expose  modestement  des  travaux  colossaux,  sur  Madagascar 
principalement.  On  ressent  une  certaine  émotion  à  constater  qu'il  y 
a  en  France  des  gens  qui,  comme  M.  Grandidier,  M,  Eysseric, 
n'hésitent  pas  à  consacrer  à  la  science  leur  fortune  personnelle. 

Parmi  ces  derniers,  on  peut  citer,  en  particulier,  le  prince  Boland 
Bonaparte,  quia  une  petite  cohorte  d'employés  destinés  uniquement 
à  observer  deux  cents  glaciers  dans  les  Alpes  françaises. 

Je  ne  veux  pas  terminer  sans  avoir  félicité  M.  Barrère  de  sa  char- 
mante rarte  des  environs  de  Paris,  au  50,000'.  C'est  un  travail  de 
seconde  main,  il  est  vrai,  mais  exécuté  avec  un  soin  qui  le  met  sur  le 
même  rang  que  les  meilleurs  documents  originaux. 

Nommons  encore  la  méthode  cadastrale  de  M.  Gaultier  et  la  carte 
de  M.  Turquan  (population  française). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  nommer  occupe  le  premier  étage  de 
Taile-est  du  palais  de  Tlmperiale-Institute.  Au  deuxième  étage,  on 
mt  les  collections  appartenant  au  duc  d'Orléans  ;  fort  belles  pour  un 
particulier,  mais  mille  fois  appréciées  dans  les  musées.  Quelques 
cartes  arrivées  à  la  dernière  heure  s'y  voient  aussi. Citons  les  publi- 
cations de  M.  Stanford  et  celles  de  Philipp  et  Son. 

Nous  constatons  avec  plaisir,  en  terminant,que  la  géographie  esta 
présent  cultivée  en  France  avec  autant  de  succès  que  dans  les  pays 
voisins.  Le^ grand  mérite  des  cartes  françaises  est,  en  général,  une 
clartéjparfaite,à|laquelle  n'arrivent  pas  toujours  les  géographes  étran- 
gers, qui,  visant  trop  à  être  complets,  surchargent  volontiers  leurs 
cartes  de  détails  inutiles  et  encombrants. 


^•" 
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EUROPE. 


GONORÊS  INTERNATIONAL  GÉOGRAPHIQUE  DE  LONDRES.  —  Lo  Congrës 

international  géographique  de  Londres,  en  arrêtant  la  construction 
d'une  grande  carte  du  monde  û  l'écbelle  du  millionième,  a  décidé 
l'emploi  du  méridien  de  Greenwich  comme  méridien  origine,  mais 
aussi  celui  du  Byatàme  métrique.  Celte  transaction,  acceptée  pnr  les 
représeatants  de  toutes  les  puissaoces,  sauf  approbation  des  gouver- 
nements, est  des  plus  raisonnabies  et  résoudrait,  si  elle  est  adoptée, 
deux  questions  depuis  longtemps  pendantes  :  celle  du  méridien 
ieitial  et  celle  do  l'unité  métrique. 

AFRIQUE. 

Sahara.  —  M.  Paul  Blanchkt,  agrégé  de  l'Univeriité,  chargé 
d'une  mission  scientifique  en  Tunisie,  s'est  avancé  le  long  de  la  fron- 
tière napolitaine  au  sud  de  Gabèa  jusqu'au  delà  de  Douirat  et  a 
recueilli  de  nombreux  documents  géographiques  et  archéologiques. 

M.  Fourbau,  parti  au  mois  d'avril  dernier  de  Giskra,  est  arrivé 
au  puits  de  El  Biodb.  Mais  il  a  été  arrêté  par  une  bande  de  Chaam- 
bas  et  obligé  de  rebrousser  chemin.  Il  prépare  une  nouvelle  expé- 
dition pour  l'Aïr. 

Trois  officiers  de  la  garnison  de  Uéryville,  dirigés  par  le  comman- 
dant Gordon,  oet  été  conduits  dans  le  Gourara  par  l'Agha  Sieddio 
ben-Hamia,  chef  des  Ouled-Sidi-Cheikh.  Ils  y  ont  été  bien  accueillis 
et  y  ont  déployé  le  drapeau  français.  Un  des  chefs  indigènes  d'In- 
Salab  a  même  offert  d'accepter  notre  protectorat.  Il  y  a  dans  ce  dou- 
ble fait  une  espérance  d'occuper  bientôt  le  Gourara  et  le  Touat. 

Un  Anglais,  M.  Waltbr  B.  Hahhis,  a  visité  le  TaQIelt  dans  l'hiver 
de  1S93-1S94,  déguiséen  marocain  et  accompagné  de  cinq  indigènes. 
Parti  de  Marrakech,  il  a  franchi  l'Atlas  au  défilé  de  Glaoni,  traversé 
les  districts  de  Telouet,  Tiourassin,  Askoura,  puis  tout  le  TaÛlelt  ; 
il  avisilé  et  décrit  les  niinesdeSedjelmassa  [aujourd'hui  Medina-el- 
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Hamra),  sur  les  bords  de  VO.  Zis.  Il  vient  de  raconter  son  voyage  à 
une  des  séances  de  la  Royal  Geographical  Society  de  Londres  et  de  le 
publier  dans  VlUustraUd  Londoa  News. 

Afrique  occidentale  française.  —  Un  décret  du  16  juin  dernier 
a  groupé  en  un  seul  Gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale 
française  nos  colonies  du  Sénégal,  du  Soudan,  de  la  Guinée  et  de  la 
Cote  d'Ivoire.  Un  gouverneur  général,  assisté  d*un  commandant  en 
chef  des  troupes,  en  a  la  direction  et  la  surveillance  d'ensemble,  tout 
engardantle  gouvernement  particulier  du  Sénégal.  Les  au  très  colonies 
conservent  leurs  gouverneurs  particuliers  et  leur  autonomie  admi- 
nistrative. On  espère  par  ce  groupement  réaliser  quelques  économies 
et  assurer  une  meilleure  entente.  Ces  pays  sont  entièrement  pacifiés 
aujourd'hui,  Samory  ayant  disparu  vers  le  Nord-Est,,  sans  occuper 
Kong.  L'exploration  géographique  se  continue  et  se  complète  par  des 
expéditions  de  détail,  comme  celles  de  M.  Léopold  Vidal  dans  les 
hautes  vallées  de  la  Falémé,  de  la  Gambie  et  du  Niger,  de  MM.  les 
capitaines  Marchand  et  Bdaulot  et  l'administrateur  Brigard  dans  les 
bassins  du  Lahou  et  du  Gomoë,  vers  Kong. 


Boucle  du  Niger.  —  L'exploration  ot  Toccupalion  de  la  boucle 
du  Niger  continuent  aussi  rapidement.  Français,  Allemands  et 
Anglais  rivalisent  d*ardcur  et  de  vitesse  dans  leur  hinterland  res- 
pectif. 

Mission  Allemande.  —  La  mission  allemande,  partie  du  Togo,  sous 
les  ordres  du  D'  Gruner,  avec  le  D'  Doring  et  le  lieutenant  de  Car- 
nap,  était  le  9  janvier  dernier  à  Sansanné-Mnngo.  Do  là,  le  lieutenant 
de  Carnap,  prenant  les  devants,  se  dirigea  sur  Pâma,  où  il  était  le 
14  janvier  et  où  il  signa  un  traité  avec  le  chef,  tributairedu  Gourma, 
ensuite  sur  Kanknntchari,  où  il  négocia  une  nouvelle  convention 
avec  un  autre  subordonné  du  Gourma*  Il  y  fut  rejoint  par  le  D^  Grii- 
ner.  La  mission  réunie  se  rendit  alors  à  Say,  où  elle  arriva  le  19 
janvier,  après  la  mission  française  Dccœur.  Ensuite  les  explorateurs 
allemands  descendirent  le  fleuve  à  la  suite  de  la  mission  française 
jusqu'à  Gomba.  Là  ils  se  séparèrent.Carnap  descendit  le  fleuve,  avec 
les  malades,  jusqu'à  Akassa  (5  mai).  Gruner  et  Doring  le  passèrent 
h  Giris,  sur  la  rive  gauche,  gagnèrent  Gando  et  y  signèrent  un  traité 
avec  le  Sultan  Haoussa  Omaron.  Enfin  ils  repassèrent  le  fleuve  et 
rejoignirent  le  Togo  par  terre,  par  Ibo,  le  Borgou,  Ouangara  ot  Bis- 
markbourg  jusqu'à  Lomé  (juin)  • 
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Missions  françaises.  —  Les  missions  françaises  ont  eu  pour  but  et 
auront,  espérons-*le,  pour  résultat,  de  relier  rhinterlanddu  Dahomey 
à  nos  possessions  du  moyen  Niger,  du  Soudan  français  et  de  la  Gui- 
née, derrière  les  possessions  allemandes  du  Togo  et  anglaises  de  la 
Côte  d'Or. 

Déjà  on  a  vu  que  M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  avait  tracé 
un  itinéraire  de  Garnotville  à  Boussa,  et  que  MM.  le  commandant 
Degoeub  et  Tadmiiiistrateur  principal  A  LBY  avaient  imposé  le  protec- 
torat français  au  Borgou,  àNikki. Cette  année,  ont  eu  lieu  de  nouvelles 
et  importantes  expéditions. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  le  commandant  Dbgobur, accom- 
pagné des  lieutenants  Baud,  Yargoz  et  Vermbbhsgh,  de  73  indigènes 
et  de  100  porteurs,  partait  de  Garnotville.  la  mission  traversait 
Ouangara  et  gagnait  Maka  le  31  décembre.  Ici  elle  se  partage.Baud  et 
Yargoz  sont  chargés  d  aller  droit  à  Say^  pour  y  devancer  la  mission 
allemande  Oriiner.  Decœur,  Vermeersch  et  le  gros  de  la  mission 
prennent  à  rOuest,vers  Sansanné-Mango  (6  janvier),Pama(l  4  janvier), 
où  ils  rencontrent  l'allemand  de  Carnap.  Celui-ci  avait  déjà  signé  un 
traité  avec  le  chef  de  Pâma  ;  mais  comme  ce  pays  dépend  du  roi  de 
Fata  N.  Gourma,  souverain  de  tout  le  Gourma,  ce  traité  était  non 
avenu.  Decœur  en  obtint  un  autre  en  spécifiant  qu'il  serait  ratifié 
par  le  roi  de  Gourma,  et  en  effet  il  se  dirigea  sur  Fata  N'Gourma,  où, 
le  20  janvier,  il  signa  avec  le  roi  de  tout  le  Gourma,  Batchaudé,  un 
traité  plaçant  tout  le  royaume  sous  notre  protectorat,  traité  qui  annu- 
lait la  convention  allemande.  Ensuite,  Decœur  se  dirigea  vers  l'Est, 
sur  Kankantchari,  où  il  rejoignit  de  Carnap  et  l'informa  du  traité 
qu'il  venait  de  signer.  De  là  il  gagna  Say  (l'*^  février),  où  il  trouva 
le  lieutenant  Baud,  arrivé  la  veille.  Il  négocia  un  nouveau  traité  avec 
le  roi  Amadou,  renouvelant  la  convention  de  Monteil.  De  Say  (5 
février),  la  mission  descendit  la  rive  droite  du  Niger,  atteignit,  le  18 
février,  Ilo,  grande  ville  commerçante,  qui  accepta  notre  protectorat; 
le  22,  Gomba;  le  5  mars,  Boussa;  Leaba,  première  factorerie  anglaise 
de  la  Royal  Niger  Co.  :  enfin,  quittant  le  fleuve,  elle  rentra  par  terre 
à  Garnotville  (21  mars). 

De  Carnotville,  les  lieutenants  Baud  et  Yermersgh,  parlaient  le 
25  mars,  versTOuest,  par  Sausauné-Mango,  Gambakka,  sur  la  Yolta, 
dans  le  sud  du  Gourounsi,  Oua  et  Bouna,  où  ils  regagnaient  le  terri- 
toire français  de  l'Hinterland  de  la  Guinée,  ayant  ainsi  coupé  et  isolé 
l'Hinterland  des  colonies  allemande  de  Togo  et  anglaise  de  la  Côte 
d'Or.  Le  4  juin,  ils  étaient  à  Grand  Bassam. 
De  son  côté,  M.  Alby,  parti  de  Garnotville  le  15  janvier,  par 
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Sansanné-Maogo,  Ouangara  et  Konaodé,  a  visité  le  Mossi  et  le 
Gourmaet  obtenu  de  nouveaux  traités  de  protectorat. 

M.  le  capitaine  Toutes,  parti  du  Dahomey,  est  arrivé  le  13  février 
dernier  sur  le  Niger,  au  confluent  de  la  Moussa,  décrite  par  Barth, 
en  face  de  Badjibo.  Il  a  remonté  le  fleuve  par  Boussa,  Gomba,  Say, 
Sinder  jusqu'à  Tibi.  Son  projet  était  d'atteindre  Tombouctou,  où  il  a 
pu  envoyer  un  émissaire.  Mais,  en  présence  des  démonstrations 
-hostiles  des  Touareg,  avec  lesquels  il  a  eu  quelques  engagements,  et 
en  raison  du  petit  nombre  de  ses  compagnons,  il  a  été  obligé  d'y 
renoncer  et  de  redescendre  le  fleuve.  Il  arrivait  à  la  côte  le  i"'  août. 
Il  s'est  embarqué  à  Kotonou  le  25,  et  est  rentré  à  Marseille  le  25 
septembre.  Son  second,  le  lieutenant  Targe,  l'avait  précisément  quitté 
à  Boussa  et  avait  avant  lui  descendu  le  Niger  jusqu'à  Forcados,où  il 
avait  rejoint  ï Ardent.  Cet  aviso,  échoué  depuis  Tannée  dernière  à 
Ibo,  attaqué  par  les  agents  de  la  Royal  Niger  Co  et  par  les  indigènes, 
a  pu  cette  année,  aux  hautes  eaux,  se  dégager  et  rejoindre  Kotonou 
(21  juin). 

D'autre  part,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  commandant  la 
flottille  de  Tombouctou,  a  été  autorisé  à  descendre  le  fleuve  Niger 
jusqu'à  Say.  Si  cette  exploration  s'accomplit,  le  Niger  sera  entière- 
ment connu» 

Mission  Anglaise.  —  Le  capitaine  Lugard,  chargé  par  la  Royal 
Niger  Co  de  devancer  les  Français  dans  le  Borgou,  a  remonté  le  Niger 
jusqu'à  Jebba  (9  septembre  1894).  De  là  il  s'est  rendu  à  Boussa  (15 
septembre),  puis  à  Nikki  (5  novembre).  Il  a  signé  le  10  novembre  un 
traité  avec  le  chef  religieux,  tandis  que  Decœur  et  Alby,  arrivés  le  25 
novembre,  en  obtenaient  un  du  roi  lui-même.  De  Nikki,  Lugard  est 
rentré  par  le  Yorouba  et  le  Noupé  à  Jebba  et  de  là  en  Angleterre. 

Ces  explorations  ont  amené  de  nouvelles  et  importantes  connais- 
sauces  géographiques  qu'il  nous  appartient  d'enregistrer.  Quant 
aux  traités  signés,  c'est  au  gouvernement  d'en  apprécier  la  valeur 
et  d'en  assurer  l'exécution . 

Congo  Français.  —  M.  Liotard,  commissaire  du  gouvernement 
français  dans  le  Haut  Oubanghi,  les  capitaines  Vermot  et  DiTTE,ont 
repris  possession  des  postes  du  M'Bomou,  conformément  au  traité 
du  14  août  !894,  et  en  ont  établi  de  nouveaux  jusque  dans  le  pays 
des  Niams-Niams,  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo,  du  Nil 
et  du  Chari,  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  les  Madhistes  de 
TEquatoria. 
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Congo  Belge.  —  De  métne,  les  Belges,  commandés  par  le  coai- 
mandant  Frangqui,  ont  occupé  tout  le  bassin  de  l'Ouellé,  refoulé  les 
Madhistes,  et  ils  sont  en  marche  vers  Ladp,  sur  le  Nil. 

Le  capitaine  Oillain  a  achevé  Texploration  du  bassin  du  Lomaoïi 
et  de  ses  affluents,  le  Sankourou,  le  Louembé  dans  le  district  de 
Loualaba.  Le  capitaine  Jacques  vient  de  partir  pour  la  troisième  fois, 
avec  le  titre  de  commissaire  général  de  TEtat  indépendant,  pour 
organiser  un  nouveau  district  entre  le  lac  Léopold  fr,  le  Lukënié,  le' 
Lomami  et  le  Lulongo.  Il  emmène  2  officiers,  8  sous-officiers,  et  un 
steamer,  la  Délivrance.  Il  va  achever  de  chasser  les  Arabes  et  de 
réprimer  la  traite;  complétant  Tœuvre  desDMANis,  Van  Kbrgkhoven, 
Ponthier,  Challin,  De  Bruyne,  Lippens,  de  Wontbrs  d'Opunta, 
Vrithoït,  Baert,  Desgamps,  Long  (1892-1894). 

Dès  aujourd'hui,  la  sécurité  est  presque  complète.  Les  postes  arabes 
de  Nyangoué  et  Kassongo  sont  détruits, et  le  commerce,qui  se  dirigeait 
autrefois  sur  Zanzibar,a  pris  la  route  de  TAllantique.Tel  e5t,d*après  le 
rapport  de  M.Edmond  Van  Eetvelde,  secrétaire  d'Etat  du  Congo  in- 
dépendant, le  résultat  de  deux  années  de  campagnes,  avec  une  flottille 
de  19  vapeurs.Descamps  retranchés  à  Kassongo  et  àKabambarre,  sur 
le  Congo,  à  Dungu  sur  TOuellé,  et  une  chaîne  de  postes  surveillent  et 
assurent  les  frontières  orientales  et  septentrionales  de  TEtat  indé- 
pendant contre  de  nouvelles  incursions  dos  bandes  esclavagistes.  II  ne 
reste  plus  qu*une  œuvre  de  police  intérieure  à  terminer. 

Nouvelle  traversée  pe  l'Afrique. —  Signalons  une  nouvelle  tra- 
versée de  r Afrique  qu'a  faite  de  Zanzibar  (nov.  1893)  à  Matadi(2  mai 
1895)  un  ancien  lieutenant  de  Stanley,  l'anglais  E.  J.  Glave,  en 
passant  par  Fort  Johnston  et  Karonga  sur  le  Nyassa,  le  lac  Ban- 
gouelo.  le  Tchitambo,  le  Tauganika  et  le  Congo.  Glave  est  mort  en 
arrivant  aux  Bouches  du  Congo,  à  l'âge  de  32  ans. 

Le  Mossamédés. —  La  province  de  Mossamédès,  partie  méridionale 
delà  colonie  portugaise  d'Angola,  a  été  visitée  en  1894  par  un  ingé- 
nieur français,  M.  li.  Guilmin,  qui  a  fait  un  intéressant  compte 
rendu  de  son  voyage  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris 
(voir  Revue  Française^  n°202,  octobre,  1895,  tom.  XX,  pag.  577,  581), 

Afrique  australe.  —  La  colonie  anglaise  du  Cap  continue  de 
s*étendre  vers  le  bassin  du  Zambèze  par  l'annexion  du  Tongaland  et 
du  Betchuanaland.  La  tribu  des  Barotsé  vient  aussi  de  solliciter  le 
protectorat  anglais. 
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Le  8  juillet  dernier  a  été  inauguré  le  chemin  de  fer  de  Pretoria  à 
Delagoa-Bay  (593  kilom.),  qui  met  la  République  Sud-Africaine  en 
communication  directe  avec  Tocéan  Indien. 

Afrique  orientale  Allemande  et  Anglaise.  —  Le  D' Baumann, 
savant  voyageur  allemand,  vient  de  faire  une  exploration  scientifique 
des  îles  de  Zanzibar,  Pemba  et  Mafia. 

—  Le  D'  Neumann,  naturaliste,  parti  de  Tanga,  a  visité,  de  1893  à 
1895,  rirangi,  les  lacs  Mauyara  et  Natron,  le  Victoria  Nyanza, 
l'Ouganda,  le  fleuve  Maranja,  l'Elgon,  le  plateau  de  Angata-Anyuk 
(la  plaine  rouge),  Eldoma,  les  lacsNakuro  et  Naiwascba,  les  massifs 
du  Kyuiu  et  du  Kilimandjaro,  et  est  rentré  le  5  février  dernier  à 
Mombasa,  rapportant  de  précieuses  collections  zoologiques. 

—  MM.  J.  Chanel  et  René  Gautier,  partis  de  Mombasa,  le  24 
juin  1894,  ont  visité  le  massif  du  Kilimandjaro  et  l'ont  gravi  jusqu'à 
5,200  met. 

—  MM.  Versepuy  et  de  Romans,  chargés  d'une  mission  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  ont  quitté  Zanzibar  le  7  juillet  dernier 
pour  visiter  la  région  du  lac  Rodolphe,  du  Kéniaet  du  Kilimandjaro. 

Madag.ascar.  —  L'occupation  de  Madagascar  par  la  France  est 
aujourd'hui  un  fait  accompli.  En  voici  les  principales  étapes  :  2  mai, 
prise  de  Marovoay,  par  le  général  Metzioger;  5  mai,  arrivée  du 
général  Duchesne;  6-9  juin,  occupation  de  Mevatanana  et  de  Suber- 
bieville;  21-30  juin,  défaite  des  Hovas  à  Tsarasaotra  et  à  Beritsoka  ; 
Juin -juillet,  construction  delà  route  de  Majunga  à  Suberbieville  et 
concentration  du  corps  expéditionnaire  à  Suberbieville  ;  Août,  mar- 
che sur  Andriba;  10  septembre,  départ  d'une  colonne  légère  d'An- 
driba  sur  Tananarive  ;  15  septembre,  prise  du  défilé  de  Tsiuaimon- 
dry;  19  septembre,  passage  des  monts  Ambohimena;  23  septembre, 
de3  monts  An taraka,  arrivée  à  Babay  ;  30  septembre,  prise  de  Tana- 
narive; 1"  octobre,  traité  avec  les  Hovas.  En  même  temps,  l'amiral 
Bienaimé  se  rendait  àTamatave  et  bombardait  Farafate  pour  assurer 
le  ravitaillement  de  nos  troupes  par  la  voie  de  l'Est.  Il  reste  main- 
tenant à  organiser  la  conquête  et  à  en  tirer  parti. 


XVIII.  24 
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ASIE. 

Asie  centrale.  —  MM.  Chaffanjon,  Gay  et  Mangini,  après  avoir 
visité  Samarkande  et  séjouroé  trois  semaines  à  Taschkend,  se  sout 
dirigés  de  là  sur  la  frontière  chinoise  par  Pichpek,le  lacIssyck-Koul, 
Karakol  (tombeau  de  Prjévalski)  Nycernyi.  Ils  comptent  gagner 
Kouldja,  ville  chinoise,  puis  Ourga  et  Irkoutsk,  où  ils  doivent 
hiverner. 

Le  D'  SvEN  Hedin,  explorateur  suédois,  a  visité  Kachgar  et  le 
bassin  du  Yarkand  Daria.  De  là,  il  doit  traverser  le  désert  de  Mazar- 
Tag  et  gagner  le  Khotan-Daria. 

Les  russes  Hoborov^sey,  Koslof  et  Obroutgheff  ont  reconnu  la 

région  du  Lob-Nor  et  des  monts  Nan-Chan,  puis  le  lac  Kourlyk.  De  là 
ils  gagnent  le  Sé-Tcbouen  et  le  Kan-Sou. 

HiNDOusTAN. —  M"*  Isabelle  Massieu,  française,  après  avoir  par- 
couru Java,  Ceylan,  Calcutta,  Darjeeling,  le  Radjepontana,  Agra, 
Pechawer,  Simla,  se  dirige  vers  le  Cachemire,  avec  Tintention  de 
gagner  par  les  Pamirs  le  Turkestan  russe. 

Les  Anglais  ont  dé&nitivement  occupé  le  TchiLral.  Une  commis- 
sion anglo-russe  opère  actuellement  la  délimitation  du  Pamir,  con- 
formément à  la  convention  du  11  mars  1895,  qui  laisse  aux  Anglais 
les  principaux  passages  du  massif. 

Indo-Chime.  -^  MM.  de  Nbufville  et  le  Comte  de  Barthélémy 
ont  visité  les  ruines  d'Angkor  et  quelques  villes  de  la  vallée  du 
Mékong.  Bassac,  Kratié,  Stuug-Treng  et  Khong. 

MM.  Pavie  etLsFËVRE-PoNTALis  ont  vainement  cherché  à  déli- 
miter l'Etat  tampon  avec  la  mission  anglaise  de  Scott.  Ils  ont  fait 
quelques  explorations  dans  les  montagnes  boisées  qui  séparent  le 
Laos  du  Tonkin. 

D*autre  part,  le  Capitaine  Davies  a  exploré  la  Haute-Birmaoie,  le 
Yunnan  et  les  Etats  Shans  chinois. 

Une  canonnière  française,  La  Grandièrey  commandée  par  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Simon,  est  montée  à  Louang-Prabang,  démon- 
trant la  possibilité  de  naviguer  sur  le  haut  Mékong. 

La  délimitation  de  la  frontière  franco-chinoise  vient  d'être  heureu- 
sement terminée  au  moisde  juin  dernier  par  un  traité  qui  nousaccorde 
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d^importantes  concessions  commerciales.  Les  villes  de  Tien-Heng, 
LoDg«Tchéou,  Mong-Tsé,  Ha-Kou,  Sémao,  sont  ouvertes  à  notre 
commerce  et  à  nos  consuls.  On  accorde  à  nos  ingénieurs  des  privi- 
lèges pour  l'exploitation  des  mines  du  Yunnan, du  Kouang-Toung  et  du 
Kouang-Si.  On  nous  autorise  à  prolonger  nos  chemins  de  fer  et  nos 
télégraphes  sur  territoire  chinois. 

Chine.  — .  MM.  le  Prince  Henri  d'Orléans,  Roux  et  Briffaud, 
partis  duTonkin,  ont  visité  Mang-Hao,  Sémao,  sont  arrivés  à  Tali- 
Fou,  dans  le  Yunnan,  ont  reconnu  la  source  du  fleuve  Rouge  et  le 
Haut-Mékong,  d*où  ils  doivent  gagner  le  Tibet. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon,  organise  nous  la  direction  de 
MM .  Rocher  et  Brenier,  une  mission  commerciale  destinée  à  remon- 
ter le  Yang-Tsé-Kiang  jusqu'à  Chung-King  et  à  étudier  les  provinces 
de  Se-Tchouen,  Yunnan  et  Kouei-Tchéou,  particulièrement  celle 
de  Yunnan. 

M.  MusTË,  un  Marseillais,  a  visité  la  Mongolie  et  la  Sibérie  orien- 
tale. Il  se  propose,  au  printemps  prochain,  de  parcourir  la  région  de 
rOussouri,  de  TAmour,  le  bassin  du  Soungari  et  la  Mandchourie. 

OCÉANIE 

Insuundb.  —  Un  explorateur  Italien,  le  D'  Modiguani  et,  après 
lui,  M.  U.  Mess,  ont  visité  le  groupe  des  îles  Mentavsrei,  archipel 
presque  inconnu,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra  et  habité  par  des 
populations  sauvages.  Ce  groupe  comprend  quatre  îles  principales, 
dont  la  plus  grande  est  Sipora  (60  kilom.  de  long  sur  30  de  large)  et 
une  vingtaine  d'îlots  entourés  de  récifs  de  corail. 

—  Les  explorateurs  allemands  De  Heeren  et  Sarrazin  ont  visité 
en  détail  l'île  de  Célèbes. 

—  Un  autre  allemand,  le  D^  W.  Kuckenthal,  a  parcouru  aussi 
Java,  les  Moluques, Célèbes,  la  partie  aord  de  Bornéo  (bassin  du  Baran 
et  état  de  Saravak). 

—  L'espagnol  Luis  de  CoNOEa  reconnu  Tintérieur  deTîle  Mindoro 
et  étudié  Tintéressante  peuplade  des  Manguianes. 

Nouvelle-Guinée.  —  Un  navire  hollandais,  le  Bornéo^  comman- 
dant Velthuyzbn,  a  relevé  les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  y  a  découvert  un  grand  fleuve,  le  Dewinka,  jusqu'ici 
inconnu. 
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—  Un  traité  du  16  mai  1895  a  fixé  la  limite  des  possessions  hollan- 
daises et  anglaises  à  la  rivière  Fly,  dont  la  navigation  est  déclarée 
libre. 

Nouvelle  Zélande.  —  MM.  C.-E.  Douglas  et  A. -P.  Harper  ont 
exploré  en  1894  la  vailée  supérieure  du  fleuve  Wacho  et  le  glacier 
Franz  Joseph  jusqu'ici  inconnu,  dans  le  massif  des  Alpes  occiden- 
tales de  l'île  Sud. 


AMÉRIQUE. 

Canada.  —  Un  naturaliste  américain,  M.  Franck  Russbll,  et  un 
français,  M.  le  comte  de  Sainville,  ont  visité  les  grands  lacs  Atha- 
basca  et  des  Esclaves  et  le  bassin  du  Mackenzie. 

—  M.  Ch.  HiTEet  trois  autres  voyageurs  ont  reconnu  le  littoral  du 
Labrador  du  cap  Charles  à  Sandwich-Bay  et  exploré  les  fleuves  qni 
en  sont  tributaires,  le  White-Bear,  le  Paradise  et  l'Eagle. 

Californie.  —  M,  Léon  Diguet,  chargé  d'une  mission  par  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle^  a  exploré,  en  1893-1894,  la  basse  Cali- 
fornie. Parti  de  Santa  Rosalia,  il  a  traversé  M ulege,  la  Purissima, 
Commendu,  Loreto  (ancienne  capitale),  La  Paz  (capitale  actuelle), 
gravi  la  sierra  côlière  et  atteint  le  Pacifique  à  Todos  Santos. 

Guatemala.  —  Le  D'  K.  Sapper  et  son  frère  ont  exploré,  en  1894, 
les  volcans  du  Guatemala  et  en  ontfait  une  intéressante  étude  scien- 
tifique,qui  a  été  résumée  dans  un  article  des  Mitteilungen  de  Peter- 
mann» 

Colombie.  —  M.  de  Brettes  continue  ses  explorations  dans  la 
Sierra-Nevada  de  Santa  Martha.  Il  a  leconnu  aussi  la  presqu'île 
Goagire.  Il  se  propose  de  visiter  la  région  nord-ouest  du  Magdalena 
et  le  pays  des  Chimitas. 

Guyane  britannique.  —  M.  Georges-G.  Dixon,  explorateur  anglais, 
a  consacré  quatre  mois  de  1894  à  visiter  le  district  nord-ouest  de  la 
Guyane  britannique,  particulièrement  les  bassins  de  la  Barima  et  du 
Kuyani. 

Pérou  et  Chili.  —  Notre  compatriote,  le  D'  PoussiÉ,  chargé  d'une 
mission  scientifique  par  le  gouvernement  français,  a  parcouru  le 
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Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili  et  la  République  Argentine  et  franchi  les 
Andes  par  un  col  de  4,057  met.  d'altitude. Il  a  pu  constater  Tétat  très 
avancé  des  travaux  du  chemin  de  fer  transandin,  entre  le  Chili  et  la 
Plata,et  se  livrer  à  d'intéressantes  études  de  linguistique  et  d'ethno- 
graphie . 

—  Les  D"  allemands  Hans  Steffbn  f  t  Paul  Krûger  ont  exploré 
la  vallée  de  Rio  Puelo  dans  le  Chili. 

Terre  de  Feu.  —  Les  D"  suédois  Otto  Nordenskiôld,  neveu  du 
célèbre  savant,  Dusen  et  Ohlin  ont  entrepris  une  expédition  scienti- 
fique dans  la  Terre  de  Feu,  jusqu'ici  mal  connue. 


REGIONS  POLAIRES. 

Mer  de  Kara.  —  Une  expédition  scientifique  commandée  par  le 
lieutenant-colonel  russe  Vitlitzki  a  fait  et  continue  d'intéressantes 
recherches  dans  la  mer  de  Kara,  et  relevé  les  côtes  du  continent  entre 
GoUchicha  et  Port-Dickson, de  l'île  SibiriakofT,  du  cap  Mate-Sale  et  du 
fleuve  lénisséi. 

Groenland.  —  Une  mission  scientifique  danoise  dirigée  par  le 
commandant  Wandel  est  partie  sur  le  vaisseau  royaU7fi^o//'pour  se 
livrera  des  recherches  océanographiques, météorologiques,botaniques 
et  zoologiques  sur  les  côtes  de  l'Islande,  du  Groenland  et  de  la  mer  de 
Baffin. 

Expédition  Peary.  —  Le  lieutenant  américain  Peary  avait  été 
amené  Tannée  dernière  et  laissé  par  le  vapeur  Falcon  dans  le  golfe 
d'Inglefleld,  à  Bowdoin-Bay,  sur  la  côte  N.-O.  du  Groenland  avec  un 
compagnon  de  voyage, H.-S.  LEE,etun  domestique  de  couleur, Hbnson. 
C'est  là  qu'il  a  hiverné.  Son  but  était  de  faire,  au  printemps  de  cette 
année, de  nouveaux  efforts  pour  rejoindre  la  côte  orientale,  qu'il  avait 
atteinte  en  1892,  et  résoudre  le  problème  de  l'insularité  ou  de  la  non 
insularité  du  Groenland.  Ses  eSbrts  n  ont  pas  abouti.  Ce  n'est  qu'au 
prix  des  plus  grandes  privations  qu'il  a  pu,  avec  ses  compagnons, 
atteindre  la  baie  de  l'Indépendance.  Là,  les  provisions  qu'il  avait  lais- 
sées dans  des  cachettes  au  cours  d'une  précédente  campagne  ont  été 
retrouvées  en  complet  état  de  détérioration.  Les  explorateurs  ont  dû 
revenir  à  leur  point  de  départ,  mourant  presque  de  faim.  Les  chiens 
avaient  succombé  au  fi'Oid,ot  il  a  fallu  abandonner  les  traîneaux.  C'est 
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dans  cet  état  précaire  que  le  lieutenant  Peary  et  ses  compagnons  ont 
été  retrouvés  par  une  expédition  de  secours.  Cette  expédition,  dirigée 
par  M.  Emile  Diebitsch,  ingénieur,  beau-frère  de  M.  Peary,  et  com- 
prenant les  professeurs  Salisbury  et  Dyghe,  L.  Bouthilier  et  le 
D' Walsh,  est  partie  de  Brooklyn  à  la  fin  de  juin  pour  s'embarquer 
à  Saint-Jean-de-Terre-Neuve  sur  le  steamer  Kite,  capitaine  Bartlett. 
Le  départ  du  navire  a  eu  lieu  le  9  juillet.  Le  22  seplembre,  il  est  rentré 
à  Terre-Neuve,  ramenant  Peary  et  ses  compagnons  sains  et  saufs. 

Terres  australes.—  Uu  explorateur  norwégien,  M.  Borghgrevinr, 
a  fait  un  Intéressant  voyage  dans  l'océan  glacial  antarctique  sur  la 
baleinière  V Antarctique,  capitaine  Svand  Foyen.  11  est  arrivé  le 
20  janvier  au  cap  Adare,  sur  la  Terre- Victoria  et  a  pu  le  premier 
débarquer  sur  le  continent  austral. 

La  recherche  du  Pôle  Nord.  —  On  n'a  toujours  aucune  nouvelle 
de  l'expédition  Nansen. 

Le  projet  de  M.  Andrée  d'atteindre  le  Pôle  Nord  en  ballon  a  été 
approuvé  en  principe,  après  une  assez  vive  discussion,  par  le  Congrès 
Géographique  de  Londres, Souhaitons-lui  bon  succès*. 

^  Plusieurs  laiLs  de  celte  chronique  et  nombreux  passages  de  la  précédente 
ont  été  empruntés  à  l'excellente  chronique  géographique  du  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  Marseille,  rédigée  par  le  Secrétaire  général,M.  Jacques  LéOTARD. 
Nous  nous  sommes  également  servi  de  la  Revue  Française^qui  est  pleine  d'utiles 
renseignements. 

L,  Malavialle. 
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PUBLICATIONS   PÉRIODIQUES. 

1®  Sociétés  Françaises, 

AvignoD. —  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse.  Tom.  XFV.  Année 
1895.  3*  trimestre.  Les  Staarts  à  Avignon. Un  village  enragé. 
Souvenirs  d'un  médecin  de  campagne. Les  artistes  d'autrefois. 
Etude  de  mœurs. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale,  1895.  N°"  13-14. 
La  ûore  utile  du  bassin  de  la  Gambie.  Deux  mois  en  Russie. — 
N»"  15,  16-17, 18,  19.  Trajet  des  tempêtes  dans  Thémisphère 
nord. 
—  Club  Alpin  français.  Section  du  Sud-Ouest.  Bulletin,  n*  37. 
Juin  1895.  Les  Pyrénées  sous  la  neige. 

Bourg.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain,  1895. 
N*^  3-4.  Mai-août.  Géographie  médicale  de  l'Ain. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France,  Bulletin. 
Tom.  XVII.  1*'  trimestre  1895.  Le  Bassin  honiller  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais.  Le  Canal  de  Kiel.  Fouilles  de  Dougga 
(Tunisie). 

Dijon.  —  Mémoire  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et 
d* Histoire ,  Tom.  XI.  Notes  de  voyage  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  (1893).  Histoire  du  village  de  GilIy-les-Vougeot  (Côte- 
d'Or}.  Cartes  agronomiques  de  la  Côte-d'Or. 

Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges,  LXXP  année  1895.  Topographie  ancienne  du  départe- 
ment des  Vosges.  Description  des  Vosges. 

Le  Havre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale,  Bulletin.  Mai- 
juin  1895.  La  Polynésie.  Bizerte  et  son  nouveau  port.  — 
Juillet-août.  L'émigration  en  Nouvelle-Calédonie. 

Lille.  ^  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1895.  Juillet.  N°7. 
De  l'ignorance  en  géographie.  De  Saint-Louis  à  Tripoli  par  le 
lac  Tchad.  Luxembourg.  Bords  du  Rhin,  -r  N^  8.  Orographie 
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comparée  de  t'ancu 
qu'île  des  Balkaos. 

Lorieot.  —  Société  bretonr 
mestre  lSd5.  Belle- 
géographiques. 

Ljon.  —  Bulletin  de  la  Sot 
1"  septembre.  Mad 
Le  territoire  contes 

Marseille.  —  Tora.  XIX,  — 
graphique.  Le  Gu!f 
France  au  XVIII'  t 

Montpellier.  —  Bulletin  de 
Comices  agricoles 
Janvier,  février,  m 
décembre. — 1892. 
novembre,  décerob 

1894.  Janvier,  mar; 
grés  vitioole  de  3 
travaux  du  Congre 
juiD  1895.  Inaugui 
J.-E.  Planchon. 

—  Université  de  Mont 
des  Etudiants.  Cot 

—  Nouveau  Montpell 
Nimes.  —  Bulletin  de  la  i 

Janvier-Juin.  N"  ' 
Paris. —  Bulletin  de  la  Soc 

1895.  La  distributi 
globe.  Projet  d'une 
du  Bjstôme  de  proji 
chez  les  Moi.  —  1" 
rOubaoghi  à  la  Be 
La  cafioQ  du  RbOne 

—  Comptes  rendus  c 
Séances  des  7  et  21 
Asie  sous  la  dlrecU 
1/10,000,000'. 

—  Ministère  de  l'In. 
des  Cultes.  Statisti 
1891-1892. 
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aux  scientifiques .  ïom.  XIV,  N"  12.  —  Tom. 


,  de  l'Industrie,  des  Posles  et  des 
)fficô  du  Tr&vaîl.  Statistique  générale  de  1» 
re  statistique  de  la  Francs.  15"  volume,  1892- 

Zolonies.  Revue  Coloniale.  1895.  N"  9.  sep- 
'  10.  Octobre. 

Société  de  Géographie  commerciale.  Tom. 
Fascicule.  Berlin  et  son  déveli>p[iement  écono- 
ircial.  Des  principaux  noms  de  lieux  de  Mada- 
ir  signification.  De  Mambassa  au  Kîlima  Njaro. 
8°  fascicule.  Le  Hxut  Oobanghi.  Les  intérêts 
îstine.  Le  commerce  franco-japonais.  —  9*  fas- 
è  de  Simonosaki.  Les  chemins  de  fer  Indous. 
ite  de  l'Etranger  et  des  Colonies.  1895. 
iptembre.Les  Anglais  sur  le  Haut-Nil  et  l'inac- 
ce.  La  Tunisie.  202  Angola. 
graphie.  1895.  Août.  Le  paj's  Barrois  dans 
i  Theuriet.  Essai  de  Géographie  pittoresque.  En 
ites  de  voyage.  Le  laj-s,  ses  monuments  et  ses 
bus  aborigènes  et  autres  de  la  presqu'île  de 
ptembre.  Un  nouveau  globe  verraianian.  En 
e  Sud-Ouest  allemand.  Origine  de  la  Colonie. — 
ODJe  portugaise  d'Angola.  Les  derniers  traités 
lé  sa  configuration  actuelle.  Une  excursion  en 
le. 

tuies  coloniales  et  maritimes.  1895.  N°  150. 
e  contesté  franco -brésilien.  —  15.  La  France 
lu  Tchad. 

londe.  Nouveau  Journal  des  voyages.  1895. 
2.  En  Ecosse.  —  N"  33-34.  Un  été  au  Groen- 
lux  Sept  Eglises  de  l'Apocalypse.  —  N"  35.  A 
a  Négritos..  —  N"  36-37-38-39.  La  Sicile.  Un 
ind.  —  N"  40.  La  Sicile.  —  N"  41.  Dans  la 

tittoresque.  15  aoflt  1896.  Les  voyages  et  les 
'âges  d'un  Archiduc.  A  Madagascar.  —  1"  sep- 
Bse  au  Groenland.  Cotes  de  France.  L'île  de 
Les  voyages  et  les  relations  de  voyages  d'un 
25 
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Archiduc.  —  15  septembre.  A  Madagascar.  D'Ecosse  au  Groen- 
land. —  1*'  octobre.  A  Madagascar.  —  15  octobre. 

Paris. —  Bulletin  du  Comité  de  Madagascar.  1895.  N®  4.  La  propriété 
à  Madagascar.  —   N^  5.  Des  principaux  noms  de  lieux  de 
Madagascar  et  de  leur  signification.  -^  N^  6.  Les  événements 
de  Madagascar.  —  ]S°  7.  Tananarive. 
—      La  Revue  diplomatique,  1895.  Juillet-Août-Septembre. 

Rouen.  —  Société  normande  de  Géographie.  1895.  Mai-Juin.  La 
population  française.  Exploration  aux  Antilles. —  Juillet- Août. 
La  population  française.  La  cartographie  de  Madagascar. 

Toulouse.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1895.  N**  3  et  4 . 
Mars  et  Avril.  Madagascar  sous  la  dépendance  mutuelle  de  la 
météorologie  et  de  la  géographie. 

Tunis.  —  Revue  Tunisienne,  organe  de  VInstitut  de  Carthage.  N**  7. 
Juillet  1895.  Le  servage  dans  le  Sahara  tunisien.  Soixante  ans 
d'histoire  de  la  Tunisie  (1705-1765).  Les  Troglodytes  en  Tunisie. 

2°  Sociétés  étrangères. 

Amsterdam.  —  Société  Néerlandaise  de  Géographie.  1895.  Deel  XIL 
N^  4.  31  Août. 

Berlin.  —  Zeitschrift  der  Qesellschaft  f&r  Erkunde.  Band  XXX. 
1895.  N°  3.  Die  Verkehrswege  der  transozeanischen  Segels- 
chiffahrt  in  der  Gegenwart. 

Barcelone.  —  Bulleti  del  Centre  Excursionisla  de  Catalunya.  Avril- 
Juin  1895. 

Brisbane.  —  Royal  Geographical  Society  of  Australasia.  Queensland 
Branch.  Sdssion  1894-95.  Vol.  X. 

Cordbba.  —  Boletin  de  la  Academia  Nacional  de  Ciencias.  (Républi^a 
Agentina)  Décembre  184.  Tom.  XIV.  Fasc.  2^ 

Genève.  —  Le  Globe.  Journal  Géographique.  Bulletin,  n*  2.  Février- 
Mai  1895.  —  Mémoires.  Etudes  sur  l'orographie  et  l'hydro- 
graphie des  Alpes  de  la  Savoie.  La  Chine  et  les  puissances 
occidentales. 

Helsîngfoi's.  —  Fennia.  8.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Finlande.  Travaux  géographiques  exécutés  en  Finlande  jus- 
qu'en 1805.  Communication  faite  au  sixième  Congrès  interna- 
tional de  Géographie  à  Londres,  en  1895,  par  la  Société  de 
géographie  de  Finlande. 

Leipzig,  —  Mitteilungen  des  Vereins  fùv  Erkunde.  1894.  Vd  fasc.  — 
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Anthro'pogeographische  Beitràge,  Ziir  Gebirgskunde,  vorzu- 
glich  Beobachtungen  iiber  Hôhengrenzen  und  Hôbengûrtel. 

Lisbonne. — Boletin  da  Sociedade  de  Oeographia. lS94y  14°  série.  N"  1. 

Londres.—  The  Geographical  journal,  1895.  Vol.  VI.  N'' 3.  Avec 
cartes. —  N°  4  avec  une  carte  J'ane  partie  de  l'Est  de  TAfrique. 

Madrid.  --Boletin  de  la  Sociedad  Geografica,  Tom  XXXVII.  N°«  3, 
4,  5  et  6.  Mars  à  Juin  1895 

r>japles.  —  Bollettino  délia  Società  A  f ricana  dltalia.  AnnoXII.  Fasc. 
ML  Janvier-Février  1893.  —  Fasc.  VII-VIII.  Juillet-Août. 
—  Fasc.  IX-X.  Septembre-Octobre.  —  Fasc.  XI-XII.  Novem- 
bre-Décembre.   —  Anno   XIII.    Fasc.    I-II.  Janvier-Février 

1894.  —  Fasc.  III-IV-V-VL  Mars-Avril-Mai-Juin.  —  Fasc. 
VII-VIII.  Juillet-Août,  —  Fasc.  IX-X.  Septembre-Octobre.— 
Fasc.  XI-XII.  Novembre- Décembre. 

New- York.  —    Bulletin  of  the   American   Geographical  Society, 

Vol.  XXVII.  N«2.  1895 
Rome.  —  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana.  Série  III.  Vol. 

VII.  Fasc.  XI-XII.  Novembre-Décembre  1894.  —  Vol.  VIII. 

Fasc.  I-II-IIMV-V. 

—  L'Oriente,  Rivista  tri^nestrale .  Anno  II.    N***   1-2.   Janvier- 
Juin  1895. 

Saint  Gall.  —  Mitteilungen  dey  Ostschweizeriscben.  Geograph,  Com- 
mère. Gesellschaft.  NMl,  1895. 
Turin.  —  Cosmos   del  prof.    Guido    Cora,  Série  II.  Vol.  XII.  1894- 

1895.  IL  Schéma  Orogenetico  Del  TEuropa.  Avec  carte. 
Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kai.  Konigl.  Geographischen  Gesell- 
schaft 1895.  Baid  XXXVIII.  N°«  5,  6,  7  et  8. 

—  Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  und  Statistik.  N°  11 
Août  1895.  —  N°  12,  Septembre.  —  NM,  Octobre  1895. 

Washington.  —  Fourteenth  Annal  Report  of  the  United  Stades 
Geological  Survey.  To  the  Secrétary  of  theinterior.  1892-93. 
Part  I.  Re[>ort  of  the  intarior.  —  Part  IL  De  companying 
papers.  Deux  beaux  volumes  avec  de  nombreuses  planches  et 
illustrations. 

—  Bulletin  of  the  United  Geological  Survey,  Département  of 
theinterior.-^  N«*118, 119, 120,  121,  122.  1894.  Monographs. 
Vol.  XXIII.  Vol.  XXIV. 

—  Fourteenth  Annual  Report  of  the  United  Stades  Geological 
Survey.  To  the  Secrétury  of  the  interior.  1893-94.  —  Part.  I. 
Report  of  the  interior.  —  Part.  IL  De  compaûying  papers.  Deux 
beaux  volumes  avec  de  nombreuses  planches  et  illustrations. 
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PUBLICATIONS  DIVERSES. 

La  Turquie  d'Asie.  Géographie  administrative,  statistique  descriptive 
et  raisonnée  de  chaque  province  de  TAsie-Mineure.  Tonoe 
quatrième  et  dernier. 

//  Porto  di  Venezla.  Par  le  professeur  Lanzoni  Primo,  professeur  à 
TEcole  supérieure  de  Commerce  de  Venise,  avec  plans. 
Hommage  de  lauteur. 

Nint  biennal  Report  of  the  Board  of  Directors  of  the  Kansas  State 
Historical  Society. Du  16  novembre  1892  au  20  novembre  1894. 

A  Catalogue  of  Geography,  Voyages,  Travels  Americana.  1895. 

ATLAS,  CARTES,  PLANS. 

Madagascar.  Esquisse  ethnographique  et  politique,  par  Henri  Mager. 

L'Orient  inédit.  A  travers  la  Bosnie  et  Y  Herzégovine^  par  Henri 
Moser,  avec  texte  en  regard . 

Carte  des  Régions  méridionales  de  la  Guinée  et  du  Soudan  français^ 
dressée  par  M.  le  capitaine  Levasseur,  de  Tinfanterie  de  marine,  d'après 
les  travaux  antérieurs  et  ceux  de  MM.  Andlauer,  Berge,  Bourgeron, 
Bourgeoise,  Briquelot,  Bunas,Dmarre,Lecerf,Levasseur,G.Maritz.  etc., 
officiers  de  la  colonne  expéditionnaire  du  Soudan,  commandée  par 
M.  le  colonel  Combes.  1894.  Gravée  sur  zinc  et  imprimée  au  service 
géographique,  à  l'échelle  de  1/500,000. 

Colonie  de  la  CÔte  d'Ivoire.  Carte  1/150,000  dressée  par  M.  Pobe- 
GuiN,  administrateur  colonial,  en  quatre  feuilles  : 

Grand  Lahou:  Lagune  de  Lahou  et  rivière  Bandama. 

Ouosso  :  Région  sud  du  Baoulé. 

Toumodi:  Région  centrale  du  Baoulé. 

Tiassalé  ;  Vallées  des  rivières  Bandama  et  N'zini. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  météorologique  de  l'Algérie.  Bulletin  météorologique 
quotidien  pendant  les  mois  de  Juin,  Juillet,  Août. 

San -Salvador.  —  Anales  des  Observatorio  Astronomico  y  meteoro- 
logico.  Introduccion.  Observationes  meteorologicas  de  Tano 
de  1894. 

Tacubaya.  —  Boletin  del  Observatorio  Astronomico  Nacional,  Tom. 
L  Num.  22.  1805. 

Le  Secrétaire 'Arch  iviste, 

J.    POUCHET. 
MONTPBLLIKR. —  TYPOGRAPHIE  ET  LiTHOOKAPBIB  GhAULBS  BoBHM. 
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LE  MINERVOIS 


ET  LA.  COMMUNE  D'OLONZAC 


Par  M.  BLAZIN,  Maire  d'Olonzac  ^ 


I.  -—  Le  Minervois.  Aperçu  géographique. 

La  Viguerie,  plus  lard  vicomte  et  châtellenie  de  Minerbois  ou 
Minervois  *  ,  se  composait  des  territoires  des  communes  sui- 
vantes : 


Canton 
i'Olonzac. 


Hérault. 

fCoromuaes  d'Olonzac. 
—        Oupia. 


Canton  de 
Sawt-Pons. 

Canton  db    i 
Saîst-CbinianJ 


Beaufort. 

Aigne. 

La  Caunetle. 

Minerve. 

Azillanet. 

Cesseras. 

Siran. 

La  Livinière. 

Féliaes-fiautpoul. 

CassagQoies. 

Ferrals-les-Mont. 

Vélieux. 

Boisset. 

Les  Verreries. 

Rieussec. 

Aiguës- Vives. 
Agel. 


Aude. 


Canton      (Commîmes  de  Capendu. 
uv  r\  ^      ]        —        Douzens. 
DE  Gapbmdu.  (        _        Saint-Gouat. 


Aude. 

Communes  Peyriac. 


Canton 
DE  Peyhiac. 


Canton  de 
Lkzignan. 

Ancienne 
baronnie. 


Rieux. 
Cannes. 
Azilie. 
La  Redorle. 
Pépieux. 
Marseillelte. 
Lespiuassière. 
Puicheric. 
Biomac. 
Trausse. 
Villeneuve  les  Chan. 
Citou. 

Saint-Frichoux. 
Aiguës- Vives. 
Laure. 
Cabrespine. 
Cas  tans. 

Lèzignan. 

Homps. 

Tdurouzelle. 

Castelnau. 

Escales. 

Roquecourbe. 

MontbruQ . 


*  Voir  la  carte  à  lafin  du  fascicule. 

^  La  première  charte  qui  fait  mention  du  Minervois  date  du  28  août  827  î 
Ghariemagnaau  palais  d'Aussonne  donne  le  Minervois  (Minerveme)  à  son  fidèle 
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La  masse  granitique  de  la  Montagne  Noire,  1,200  mètres, 
forme  au  Nord  la  limite  du  Minervois,  Du  haut  de  ces  cimes, 
successivement,  des  couches  de  gneiss,  de  schistes,  de  mica- 
schistes, de  tous  les  terrains  primitifs  s*écheIonnent  en  gradins 
inférieurs  qui  conduisent  au  terrain  nummulitiqueet  aux  mame- 
lons de  grés,  de  calcaires,  200  à  300  mètres,  derniers  contre- 
forts des  monts.  La  plaine  s'étend  ensuite,  brusquement,  toute 
bossuée  de  monticules  do  grès  rouges  ou  de   grès  à  lignite, 
entre  lesquels  Talluvioa  et  le  caillou  roulé  des  rivières  et  des 
torrents  sont  venus  se  déposer.  Ces  rivières  se  déversent  dans 
TÂude,  qui  a  formé,  avec  ses  lits  changeants  et  la  masse  de  ses 
limons  amoncelés  depuis  des  milliers  d'années,  la  plaine  fertile 
à  la  terre  grasse  du  Bas^Mincrvois.  Après  l'Aude  se  drosse  noir 
et  dénudé  le  mont  Alaric,   600  mèlres,  dernier  contrefort  dos 
Gorbières,  qui  est  au  Sud  la  limite  du  Minervois. 

A  TËst,  la  limite  suit  dans  la  plaine  la  gibbosité  de  calcaire  de 
la  Serre  d'Oupia,bras  étendu  des  conlreforts  de  la  Montagne  Noire, 
continuée  par  les  collines  de  grés  du  Touril,  de  Tourouzelle, 
d'Escales  et  de  Montbrun,  qui  vont  toucher  en  mourant  au  naont 
Alaric;  elle  court  ensuite  le  long  de  l'Aude  et  prend  Lézignan. 
La  muraille  nummulilique  de  Bize  avec,  vers  le  Nord,  une  ligne 
droite  sépare  le  Minervois  du  Saint-Ponais. 

A  rOuost,  les  monticules  rouges  surplombant  Tétang  de  Mar- 
seillette  et  ceux  qui,  longeant  le  Cabardès,  rejoignent  la  masse 
de  la  Montagne  Noire,  séparent  le  Minervois  du  Carcassez. 

eude,  Oliba  y  compris  la  ville  d'Oupia,  alia  villa  qua  voontur  Opianus  (Gar- 
tulaire  de  Garcassooae,  tom.  I,  pag.  182).  Eu  837,  Hichilde,  femme  d'Oliba, 
cède  le  Minervois  à  Agila,  2*  abbé  de  La  Grasse  ;  Pépin  1"*,  roi  d'Aquitaine, 
du  palais  d'Âussonne,  confirme  cette  donation.  Le  mot  Minervois  n'est  pas  cité 
dans  cette  charte  ;  celte  contrée  est  ainsi  désignée  :  quod  est  construclum  infra 
Carcassonumpagum  tuper  fluvium  Orobii  (CariulàlrQ  de  Garcassonne,  tom.  I, 
pag.  214).  Ge  pays  forma  d'abord  une  vignene  qui  fut  érigée  en  vicomte  en  950, 
et  est  même  qualifié  de  (iomlé  dau^  une  bulle  du  papo  Etienne  VI  citée  par  Dom 
de  Vie  et  Dom  Vaisselle,  Histoire  du  Languedoc»Oa  trouve  la  liste  des  baillys  ou 
vigiiiers  royaux  dùMlaervois»  à  partir  de  1320,  dans  la  collection  de  Languedoc  à 
la  Bibliothèque  uationolo  d&  Paris,   vol.  17,  chronologie  IV,  fol»  234. 
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Le  Minervois  est  sillonné  d'une  manière  générale  du  Nord- 
Ouest  au  Sud-Est  par  des  rivières  et  dos  torrents  qui  se  jettent 
dans  TÂude.  Ce  fleuve  coule  do  TOuest  à  l'Eàl.  L'écart  annuel 
entre  les  pluies  et  les  séchercss\3s  est  très  considérable  :  aussi 
ces  rivières  ne  sont^oUos  exclusivement  que  des  torrents  et  toutes 
presque  à  sec  pendant  l'été.  Les  trois  principales  sont  la  Gesse, 
rOgnon  et  l'Ârgcntdouble;  leurs  directions  sont  à  peu  près 
parallèles,  et  vont  du  Nord  au  Sud  d'abord,  du  Nord*Ouest  au 
Sud-Est  ensuite. 

Le  plus  remarquable  de  ces  cours  d'eau,  la  Cesse,  prend  sa 
source  au  col  de  Sérières,  680  mètres,  enserré  enlre  deux  pics 
de  la  Montagne  Noiro,  de  900  mètres.  De  ce  col,  qui  délimite  les 
deux  versants  océanique  et  méditerranéen,  la  Cesse  descend  du 
Nord  au  Sud  et  vient  baigiier  la  base  du  massif  supportant  les 
maisons  en  amphithéâtre  de  Ferrais;  le  voyageur  étonné,  en 
gravissant  la  côte  qui  conduit  au  village,  croit  voir  devant  lui 
une  image  brouillée  de  la  cité  d-Alger.  Elle  reçoit  en  aval  le 
torrent  de  fialliaure  et  en  amont  le  ruisseau  de  Sarrouzel,  alimenté 
à  quelques  centaines  de  mètres  de  Ferrais  par  une  source  d'eau 
vive,  qui,  brusquement  mais  sans  bruit,  jaillit  du  ûanc  de  la 
montagne.  Après  avoir  donné  ii  Tarrosement  des  prairies  son 
eau  claire  et  fraîche,  aux  scieries  mécaniques  et  aux  moulins  à 
blé  leur  force  motrice,  la  Cesse,  toujours  encaissée  et  coulant 
du  Nord  au  Sud,  baigne  les  moulins  des  Fourncliers  et  laisse  sur 
^a  droite  le  village  de  Oassagn elles  et  ses  nombreux  hameaux, 
aux  flus  produits  de  la  montagne,  comme  la  voisine  FerraU,  et 
tous  assis  sur  dos  giserrents  do  fer,  de  plomb  argentifère,  de 
cuivre,  etc. 

Presque  à  angle  droit  jI  de  TEst  à  TOuest,   la  Cesse  change  sa 
marche.  Tout  à  coup  daus  les  profondeurs  de  la  terre  les  eaux 

se  perdent  et  le  lit  est  à  sec Mais  quelle  sauvage  nature 

surgit;  on  dirait  que  les  tranquilles  eaux  n'ont  pas  osé  refléter 
ce  spectacle  ! 

Au  nord  du  hameau  de  Fauzan,  qui  domine  la  plaine  et  donne 
des  vins  de  premier  choix,  la  Gesse,  jadis  torrent  impétueux  et 
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continu,  après,  avoir  rongé  la  roche  nummulitique,  a  creusé  dans 
le  terrain  primitif  et  h  QO  mètres  de  profondeur,  son  lit  caillou- 
teux, qui  de  haut  apparaît  blanc  et  comme  poussiéreux.  Sur  les 
flancs  de  cetle  trouée,  de  120  mètres  de  large, à  droite,  se  dresse 
la  muraille  à  pic  et  lisse  du  nummulitique  de  25  mètres  de 
hauteur  ;  des  blocs  détachés  gisent  çà  et  là^échelonnés  jusqu'au 
fond  de  Tablme,  et  l'un  d'eux,  de  dimensions  énormes,  a  glissé 
obliquement  le  long  de  la  paroi  verticale,  s'est  profondément 
enfoncé  dans  le  sol  et,  arrêté  dans  sa  chute,  a  formé  un  passage 
couvert  ;  à  gauche,  la  roche  est  déchirée  en  tous  sens  :  des  trous 
et  des  cavernes,  abris  sous  roche  de  Thomme  préhistorique, 
aujourd'hui  refuge  des  grands-ducs  et  des  aiglons,  des  excava- 
tions tapissées  de  feuillage  se  profilent  au-dessus  de  la  pente 
raide,  presque  inaccessible,  toute  parsemée  comme-celle  d'en  face 
de  rochers  aux  formes  bizarres  «  d'arbres  déchirés  parle  vent  qui 
s'engouffre;  tout  au   fond  un  moulin  à  blé.   Au-dessous  de  la 
croûte  nummulitique,  la  terre  s'est  laissé  creuser  et  la  fameuse 
grotte  de  la  Coquille  vient  continuer  souterrainement  le  désordre 
et  le  chaos  :  d'une  longueur  de  600  mètres,  avec  des  ramifica- 
tions en  toussons,  des  boyaux  dont  la  hauteur  à  la  voûte  atteint 
18  mètres  et  un  lac  intérieur  aux  eaux  glacées,  cette  grotte, 
visitée  par  les  touristes,  par  tous  ceux  qui  aiment  à  ressentir  les 
impressions  que  donne  la  sauvage  nature,  fut  un  lieu  de  refuge 
pour  les  animaux  de  Tépoque  quaternaire,  pour  l'homme  de  l'âge 
de  la  pierre  polie;  elle  est  aujourd'hui  exploitée,  et  on  en  extrait 
des  phosphates  de  chaux . 

Pour  compléter  le  tableau,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cesse  le 
Causse  de  Minerve  s'étend  nu  et  déboisé,  vraie  table  de  pierre, 
à  la  surface  un  peu  bossuée  et  légèrement  inclinée  du  Nord  au 
Sud. 

Le  lit  se  continue,  moins  profond,  à  l'aspect  moins  sauvage, 
mais  plus  bizarre  et  plus  curieux  :  ici,  les  eaux  ont  dessiné  les 
courants  supérieurs,  et  leur  morsure  dans  la  rocho  a  donno  à  ia 
rive  du  Nord  l'aspect  d'une  muraille  avec  des  cannelures  paral- 
lèles, lignes  horizontales  tracées  avec  soin  et  dont  le  relief  aug- 
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menle  ou  diminue  sans  ordre,  mais  se  rolpouve  toutefois  jusque 
dans  le  moindre  pli  ou  renflement  vertical. 

Obligée  pendant  des  siècles  de  faire  ensuite  un  coniour  vif 
pour  revenir  presque  au  même  point,  la  Cesse,  lassée»  se  fraya 
un  passage  sous  la  montagno,  forma  le  petit  pont  naturel  de 
<r  Minerve  la  vieille  D,  ancien  camp  romain.  Elle  passe  ensuite 
une  seconde  fois  sous  un  pont  de  pierre  de  20  met,  de  haut,  de 
15  met.  de  large  et  de  150  met.  de  long  et  vient  s'unir  au  Brian 
sous  les  murs  de  Minerve  la  célèbre.  Le  Brian  descend  des 
montagnes  de  Sainte-Colombe,  dont  le  col  fait  communiquer  le 
Minervois  et  le  Saint-Ponais,  par  Rieussec,  Boisset  et  Vélieux  aux 
forêts  giboyeuses.  Il  s'unit  avec  la  Cesse  à  la  base  a  d'un  promon- 
toire presque  vertical  d'une  grande  hauteur.  Le  site  est  du  plus 
saisissant  aspect  ;  l'effroi  religieux  le  coosacra  jadis  à  Minerve, 
remplacée  depuis  par  Saint-Rustique  ;  mais  le  nom  de  la  déesse 
est  resté  au  village  et  au  château  qui  se  dressent  au  sommet  du 
rocher  S.  De  l'antique  et  redoutable  forteresse  il  ne  reste  que  des 
ruines  grandioses:  un  pan  de  mur  très  élevé  du  ch&teau;  les 
murailles  décapitées  de  la  ville  ;  un  chemin  couvert,  crevé  par  le 
pierrier  de  Simon  de  Montfort,  qui  conduisait  du  haut  de  la 
citadelle  au  puits  creusé  dans  le  Brian  ;  la  porte  du  Sud,  avec 
son  escalier  tortueux  serpentant  sur  le  Qanc  du  promontoire; 
le  fossé,  creusé  dans  le  roc  et  comble  aujourd'hui,  qui  séparait 
le  château  du  Causse  ;  à  Tintérieur,  l'autel  en  marbre  de  la 
vieille  église  datant  du  v^  ou  vi"  siècle,  tout  incrusté  d'inscriptions 
et  de  symboles,  le  trou  aujourd'hui  englobé  dans  l'immeuble 
des  écoles  et  qui  servit  de  foyer  à  Montfort,  la  rue  des  Martyrs 
enfin  avec  ses  deux  maisons,  où  se  réfugièrent  les  Albigeois, 
rappellent  au  touriste  de  tristes  et  sanglants  souvenirs.  Les 
paisibles  habitants  récoltent  actuellement  le  miel  à  l'arôme  si  fin, 
Thuile  si  renommée  et  si  douce,  le  vin  classé  de  Minerve.  Au  Sud 
de  la  cité,  les  mines  de  lignite  exploitées  sont  comprises  entre 
les  métairies  des  Alibert,  du  Pech  et  de  la  Serre. 

*  Elisée  Reclus.  La  France,  pag.  2S0-28L 
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Mais  1(3  défilé  devient  vallon,  les  eaux  peuvenl  s'étendre, et,  k 
LaCaunetie,  qui,  comme  sa  voisine,  possède  dos  mines  de  lignine, 
avec  ses  rochers  surplombant  le  village  et  ses  maisons  se  bai- 
gnant dans  son  lit,  la  Cesse  a  devant  elle  une  grande  étendiio 
qu'elle  recouvre  de  ses  crues  d'orage.  Laissant  sur  sa  droite 
Aiguës- Vives,  que  Trencavol  dans  sa  révolte  ne  put  pas  emporter, 
et  Aigne,  dont  dépendent  les  hameaux  des  Tuileries,  de  la  Prade, 
des  Mouleires,  aux  vins  capiteux  comme  ceux  de  La  Gaunetle, 
le  lit  toujours  à  sec  de  la  Cesse  devient  humide  d'abord,  et, 
après  avoir  caressé  Agel,  la  vieille  forteresse,  Teau  calme  répa- 
rait, limpide  et  claire,  au  seuil  de  la  muraille  nummulitique  de 
Bize,  auprès  des  mines  de  charbon.  De  la  limite  du  Minervois  à 
l'Aude,  elle  a  repris  sa  direction  première  du  Nord  au  Sud.  Soq 
cours  est  do  46  kilom.<|  dont  20  dans  le  Minervois. 

Cette  partie  montagneuse,  mais  peu  boisée,  du  Nord -Est  (la 
Minervois,  bassin  de  la  Gosse,  dont  la  flore  est  une  des  plus 
riches  de  la  France,  en  y  ajoutant  la  commune  des  Verreries, 
située  dans  le  versant  océanique,  est  relativement  très  peuplée  : 
outre  lés  11  villages  cités,  au-dessus  des  torrents  secs  qui  tous 
descendentvers  la  Cesse,  les  hameaux  de  Borie  Grémade,  Galinié, 
Ayraard,  Peyreflche,  Campredon,  Authèze,  FaveyroUes,  Masna- 
guine,  Saint-André,  où  se  trouvent  les  restes  de  la  voie  romaine 
de  Castres  à  Narbonne,  Brian,  Viculac,  Les  Gours,  La  Camp, 
La  Garrigues,  Le  Gazais,  Viallanove,  Gazelles,  Paguignan  et  de 
nombreuses  métairiesjormont  une  population  de  5,000  habituais. 

Au  pied  môme  des  derniers  contreforts  do  ces  montagnes,  ou 
la  plaine  du  Minervois  commence,  sont  assis  :  Cesseras,  avec 
son  massif  château  flanqué  de  4  tours,  sa  vieille  église  crénelée, 
ses  ruines  de  Saint-Salvy  et  ses  hameaux  de  Monlsalèbré,  de 
Batsibé  aux  vins  fameux  ;  Azillanet,  dont  les  citoyens  assiégè- 
rent deux  fois  le  seigneur  dans  sa  demeure  fortifiée  et  dont  le 
territoire  comprend  les  gisements  houillers  de  Cigalières,  de 
Fabrègues,  de  Gourios  et  les  ruines  do  TEglise  Notre-Dame 
Delibres,  bâtie  par  Simon  de  Montfort,  en  mémoire  de  la  prise 
de  Minerve,  délivrance  ;  Beaufort,  dont  l'imposante  forteresse, 
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bien  conservée,  commandait  la  route  du  Mioervois  à  Saint-Ghi- 
nianeta  pu  être  un  oppidum  romain.  Cet  oppidum,  dominant 
un  cimetière  gallo-romain^  a  sans  doute  donné  son  nom  à  Oupia, 
(oppida,  oppian)^  si  voisin,  posé  sur  la  dernière  ondulation  ouest 
delaSerre»  montagne  qui,  dans  son  sein,  cache  des  (lions  de 
lignite,  des  carrières  de  chaux  hydraulique,  de  ciment,  et, 
sur  son  enveloppe  pierreuse,  cultivée  avec  soin,  donne  des  vins 
de  12àl4\ 

Les  vignobles  de  ces  quatre  villages  sont  situés  dans  le  bas- 
sin de  rOgnon.  Formée  par  la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux, 
le  Tréal,  las  Gravas,  descendant  des  flancs  du  Pic  du  Sud,  1,000 
mètres,  le  Saint-Ândréal  venant  du  hameau  de  Saint-Julien-des- 
Molières,  où  Ton  extrait  des  blocs  de  roc  pour  les  meules,  TËn- 
trayes,  qui  baigne  le  hameau  de  TAbeouradou,  cette  rivière, 
laissant  Camplong  sur  sa  gauche,  prend  son  nom  d'Ognon  au 
moulin  à  blé  de  Manganel.  Au  point  de  sa  jonction  avec  les 
torrents  des  Fonds  du  Gausse,  venant  de  Galamiac,  et  celui  de 
Meriotis,  passant  entre  les  restes  de  ce  qui  fut  le  ch&teau-fort 
de  Yentajou  et  la  campagne  de  Brama  avec  ses  carrières  de 
marbre,  TOgnon  traverse  Felines-Hautpoul,  dont  les  vins  de  1 2** 
furent  si  justement  remarqués  à  l'exposition  de  Béziers  en  1892. 
L^antique  demeure  des  d'Hautpoul,  grâce  à  sa  cour  intérieure, 
forme  aujourd'hui  un  vrai  quartier  ;  un  escalier  et  une  fenêtre 
sont  dignes  d'attention. 

L'Ognon,  dont  le  lit  jusqu'ici  encaissé  avait  la  direction  Nord- 
Sud,  est  maintenant  dans  la  plaine  et  coule  de  l'Ouest  à  l'Est, 
parallt*lemcat  à  la  Gesse.  Avec,  sur  sa  droite,  les  domaines  de 
Tholomiès,  pays  natal  du  représentant  Vidal  à  rassemblée  de 
1848,  el  de  Gourgasaud,  près  d*un  étang  salé,  desséché  en 
1857,  dernier  souvenir  laissé  par  la  mer,  l'Ognon  rentre  dans 
le  territoire  allongé  de  la  commune  do  La  Livinière,  s'éten- 
dant  au  Nord,  par  le  moulin  do  Favas  et  Gantignergues,  jus- 
qu'après la  Gesse.  Le  plus  peuple  du  canton,  après  le  chef- 
lieu,  le  village  de  La  Livinière,  que  TOgnon  laisse  sur  sa  gauche, 
est  célèbre  dans  tous  les  pays  des  environs  par  son  Eglise  de 
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Noire-Dame  des  Falmos  ou  des' Spasmes,  lieu  de  pèlerinage  où 
la  piéîé  allirede  nombreux  fidèles. 

Sur  la  rive  droite  de  TOgnon,  une  tuilerie  est  établie  touchant 
le  territoire  de  Siran;  sillonné  par  de  nombreux  ruisseaux  ser- 
pentant auprès  des  25  hameaux  ou  métairies  de  cette  commune, 
dont  Laval,  situé  dans  un  site  enchanteur^ ,  Fournes  sur  son  ter- 
rain de  fossiles,  La  Martelle  et  sa  petite  Eglise  romane  si  coquette*, 
ce  ténement  donne,  comme  les  vignobles  de  la  Livinière,  un  vin  à 
Tarome  particulièrement  fin.  Après  n'avoir  arrosé  que  la  partie 
extrême  sud  des  terroirs  de  Siran,  l'Ognon,  qui  a  jadis  formé  la 
plaine  de  cailloux  roulés  supérieure  à  son  cours  s'étendant  entre 
Âzille,  Olonzuc  et  son  lit  depuis  TEtang  salé  de  Gourgasaud, 
bat,  dans  ses  crues  d'orage,  les  murailles  de  la  sombre  demeure 
de  Guirauts  de  Pépieux,  riche  village  qui  possède  des  crus  com- 
parables à  ceux  de  Saint- Georges,  récoltés  dans  les  dépôts  cail- 
louteux apportés  des  terrains  primitifs  et  ferrugineux. 

Dans  le  territoire  de  la  commune  de  Pépieux  se  trouve  un 
beau  dolmen,  édifié  sur  le  coteau  des  Fées. 

Le  premier  habitant  du  Minervois,  l'homme  préhistorique,  a 
laissé  son  souvenir,et  ce  souvenir  est  le  témoignage  imposant  du 
respect  de  cet  ancêtre  pour  ses  morts.  Les  dolmens  et  leurs 
sœurs  les  allées  couvertes  sont  des  ossuaires  et  des  sépultures 
collectives.  Cet  homme  préhistorique  s'abritait  dans  les  grottes, 
les  excavations,  sous  le  petit  pont  de  Minerve  ;  il  édifia  pour  ses 
morts  des  demeures  sépulcrales  analogues 

Quel  amour  du  sien,  quels  dangers,  quels  efforts  pour  trans- 
porter des  bords  de  la  Cesse  sur  le  mourrel  de  las  Fados  ce 
bloc  en  calcaire  nummuli tique  de  5°,45  de  longiieur,  de  2", 90 

^  Laval  est  au  pied  du  pic  Saint-Martin,  que  longeait  la  voie  romaine  de  Castres 
à  Narbonne,  et  dont  le  sommet  est  couronné  par  les  vieilles  murai' les  en  pierre 
sèche  d'un  camp  retranché.  Des  débris  de  poterie  de  toute  espèce,  une  canalisa- 
tion romaine  en  béton  de  ciment,  contournant  le  mont  à  mi-côte,  un  chemin 
d'accès  construit  avec  des  blocs  énormes,  témoignent  de  l'importance  de  cette 
station,  qui  a  pu  être  un  camp  celtique  avant  la  conquête  des  Gaules. 

2  A  citer  dans  ces  parages  Téglise  de  Centulles,  aujourd'hui  abandonnée,  mais 
jadis  lieu  de  pèlerinage  et  où,  avant  la  Révolution,  se  tenait  un  important  marché 
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do  large  el  de  0™, 35  d'épaisseur,  elces  trois  énormes  dalles  de 
la  même  pierre,  dressées  droites,  formant  un  carré,  et  suppor- 
tant le  bloc  posé  horizontalement  avec  une  légère  pente  vers  le 
Nord  !  Une  quatrième  dalle  verticale  moins  haute,  laissant  une 
ouverture,  bouche  rentrée  de  cette  cabane  en  blocs  de  rochers. 

Nombreux  et  de  toutes  les  dimensions,  ces  dolmens  sont  par- 
semés dans  le  Gausse  de  Minerve,  de  la  Livinière,  au  Bois- bas, 
ici  sur  un  haut  promontoire,  sur  le  plateau  de  la  Matte  et  au- 
dessus  de  Cassagnoles. 

Avec  ses  restes,  Thomme  préhistorique  a  laissé  dans  ses 
demeures,  comme  dans  ses  osisuaires,  des  armes,  haches,  cou- 
teaux, pointes  de  flèches  en  silex;  des  instruments  et  des  orne- 
ments, poinçons  en  os,  colliers  de  pierreltes  et  de  coquillages. 
G*est  tour ;  mais  le  culte  de  l'antique  souvenir  est  pré- 
cieusement conservé  ;  des  chercheurs  infatigables  ont  ramassé 
ces  objets  pieusement,  les  ont  entourés  de  respect,  et,  dans  une 
des  salles  de  leur  demeure,  celle  qui  reçoit  le  mieux  le  soleil, 
avec  une  échappée  vers  la  montagne, à  Tabri  des  mains  profanes, 
les  ont  doucement  déposés  (M.  Germain  Sicard,  château  de 
Rivière;  M.  Bousquet  directeur  de  Técole  laïque  à  Olonzac  ; 
M.  Miquel  à  Barroubio,  etc.,  etc.). 

Coulant  presque  toute  Tannée,  la  rivière,  après  l'important 
domaine  de  La  Mignarde,  rentre  dans  la  grasse  plaine  argilo- 
calcaireetd'alluvionsdu  chef-lieu  de  canton, Olonzac;  elle  oublie 
la  ville  sur  sa  gauche  et  reçoit  l'Espène,  ruisseau  qui  traverse 
les  anciennes  salines  d'Âzillanet  et  de  Cessera:.  *,  aujourd'hui 
vignobles  à  grande  production,  touche  le  vieux  hameau  de  Gadi- 
rac,  et,  se  frayant  un  passage  entre  les  soulèvements  de  grès 

*  Les  salines  d'Azillaaei  et  de  Cesseras  existaient  au  IX^'  siècle,  comme  le 
témoigne  la  charte  du  28  juin  870,  par  laquelle  Charles  le  Chauve  donne  &  Suni- 
fred,  7*  abbé  de  la  Grasse,  le  village  d'Âzillanet  cin  page  quoquc  Minerbcnsi, 
domos  et  terras  quos  Agila  et  Ëlios  lenueiunt,  et  Salinîe  qucB  suiu  in  sublcrior 
loco  etc..»  (dans  le  pays  de  Minerbe,  les  maisons  et  les  terros  qu' Agila  et  Ëhe 
possédèrent  elles  salines  qui  sont  au-dessous). 

Original  à  la  bibliothèque  nationale,  fonds  Baluze  n<*  17,  en  ]^rchemi^j  j%(iis 
scellé  et  interligné  au  XVII^  siècle  en  minuscule  gothique. 
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rouge  et  à  lopbiodon  de  la  Gasque,  de  Mirailhes,  de  Montmain, 
décrit  une  large  courbe  autour  d'Olonzac.  L'Ognon  passe  ensuite 
sous  un  pont-aqueduc  renfermant  les  eaux  du  canal  du  Midi  et, 
après  21  kilom.  de  parcours,  va  se  jeter  dans  l'Aude  au  point 
môme  où  ce  fleuve  forme  la  limite  entre  les  deux  départements. 

8,500  habitants  peuplent  cette  vallée;  Olonzac  en  compte 
2,500  et  La  Livinière  1.30). 

ÂzlUe  est  posé  à  l'extrémité  sud  et  tout  en  haut  i\x  promon- 
toire de  cailloux  roulés  de  rOgnon,dont  la  base  repose  sur  le 
soulèvement  de  grès  ;  le  clocher  de  sa  belle  église  se  dresse 
majestueux  au-dessus  de  tout  le  pays,  et  la  cité,  jadis  senti- 
nelle vigilante,  gardant  la  voie  romaine  Minervoise,  dont  les  ves- 
tiges se  rencontrent  en  bas  dans  la  plaine,  commandait  à  l'épo- 
que féodale  le  cours  et  la  vallée  de  FArgedtdouble. 

Des  torrents  venus  des  plus  hauts  pics  de  la  Montagne  Noire 
et  les  eaux  de  la  Fontaine  des  Trois  Ëvéques  \  située  au  pied  du 
roc  granitique  de  Peyremaux  (1,111  met.),  se  hâtent  dans  toutes 
les  directions  de  TEst  à  l'Ouest,  de  l'Ouest  à  TEst,  du  Nord  au 
Sud,  de  se  rassembler  en  serpentant  à  travers  les  châtaigneraies 
ombreuses  des  hameaux  de  Linas,  Sahuc,  Cavaillel,  Le  Pech, 
Le  Sarrat,  Castagnet  ;  puis,  réunis  en  deux  cours  principaux 
convergeant  au  même  point,  ils  nouent  Téventail  et  forment 
TArgentdouble  ^,  à  la  base  du  mont  supportant  le  chef->lieu  de 
la  commune,  Lespinassiére. 

Quel  contraste  avec  les  cimes  déboisées  des  cours  de  la  Gesse 
et  de  rOgnon  !  Ici  le  manteau  noir  de  la  forêt  de  Nore  laisse 

<  Celte  source,  appelée  aussi  Fongrassiôre  (Fous  grassicra),est  située  à  un  poiut 
limitroplie  des  trois  départemeals  de  l'Aude,  du  Tarn  et  de  l'Hérault,  jadis  <Ihs 
diocèses  de  Lava ur y  Narbouae  et  Saiut-Pons.  Une  charte  de  1404  dit  que  les 
trois  pierres  qui  entouraient  In  source  servaient  de  sièges  aux  trois  évoques,  qui 
pouvaient  ainsi  se  réunir  et  boire  ù  la  mémo  source  sans  sortir  de  leurs  diocèses 
respectifs  {Caunes  et  la  vallée  de  l'Argentdouble,  par  M.  Germain  Sscard). 

2  Gomme  l'Orbiel  (Orobius),  (|ui  doit  son  nom  aux  filons  do  pyrite  do  cuivre  auri- 
fère travorséâ  par  sou  lit,  l'Argcntilouble,  Argentum  duptum,  est  redevable  de  son 
appellation  prétentieuse  aux  liions  de  plomb  argentifère,  qui,  dans  son  cours 
supérieur,  se  montrent  cà  al  là,  minces  et  inexploitables. 
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tomber  un  grand  pli  sur  loute  la  partie  montagneuse  de  la  vallée 
de  TArgenldouble,  dont  le  bétail  est  si  recherché,  et  c'est  au 
milieu  des  plantations  etdes  taillis  forestiers  del'Etatque  le  village 
de  Lespinassière  apparaît,  flanqué  contre  la  muraille  schisteuse. 
Le  donjon  carre  du  vieux  château  domine  les  maisons  qui  gra- 
vissent la  pente  ;  les  toits  d'ardoises,  au-dessus  les  uns  des  autres, 
sous  les  rayons  du  soleil,  scintillent  en  reflets  métalliques. 

Le  septième  hameau  de  la  commune,  le  Pujol,  est  baigné  par 
le  mince  filet  d'argent  de  la  rivière  qui,  encaissée  et  toujours  au 
milieu  des  bois,  coule  du  Nord  au  Sud,  donne  tout  ce  qu'elle 
peut  aux  moulins,  aux  prairies,  décrit  des  sinuosités  nombreuses 
et,  après  avoir  arrosé  le  bourg  de  Saint-Peyre,  arrive  dans  le  site 
riant  do  Gitou  Jadis  dépendance  du  monastère  de  Cannes,  le  vieux 
Citou  est  aujourd'hui  à  peu  près  désert  ;  ses  habitants  ont  quitté 
les  cabanes,  qui  s'abritaien  empilées  autour  de  ce  qui  fut  le 
château,  et  les  ont  remplacées  par  des  habitations  modernes, 
qui  s'échelonnent  le  long  de  la  roule  de  Saint-Amans. 

Le  pays  du  marbre  commence;  il  est,  à  Citou,  gris,  veiné  de 
noir  et  de  blanc.  Au  sud  du  village,  TArgeutdouble  reçoit,  rive 
droite,  le  ruisseau  de  Ga/.el,  qui  baigne  le  hameau  do  Rieussec. 

Ici,  les  escarpements  raides  du  lit  sont  nus,  et  les  soulève- 
ments des  massifs  primaires  et  secondaires,  dont  elle  touche  le 
pied,  forcent  la  rivière  à  décrir»  des  contours  en  tous  sens  : 
tantôt  el!e  va  du  Nord  au  Sud,  tantôt  de  l'Est  à  l'Ouest  ou  de 
rOuestà  l'Est,  brusquement  enfin  elle  s'achemine  vers  le  Nord. 
C'est  au  midi  du  hameau  de  Montbonous  que  TArgeutdouble 
semble  vouloir  revenir  à  sa  source  première;  elle  n'a  pas  pu, 
comme  sa  sœur  la  Cesse  ,  entamer  la  roche  compacte  du  dévo- 
nien  inférieur,  qui  la  force  h  la  retraite.  Elle  longe  docilement  le 
mont  sur  un  parcours  de  300  met.,  le  contourne  et  reprend  sa 
direction  Nord-Sud. 

Elle  retrouve  immédiatement  ses  forêts,  reçoit  le  ruisseau  de 
Peyrimolo,  descendant  du  hameau  do  Caslanviel,  situé  h.  plus  do 
600  met.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et,  subitement,  sans 
affluent  nouveau,  voit  son  cours  puissamment  accru  :  c'est  la  foi^n 
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de  las  DouSj  fonUine  intermillcnlû,  dont  le  débit  augmente  ou 
diminue  toutes  les  douze  heures,  qui  lui  apporte  ses  abondantes 
eaux. 

L'Ârgenldouble  roule  maintenant  ses  flots  entre  des  massifs 
de  verdure  s'étageanl  jusqu'au  sommet  des  monts  environnants; 
son  cours  est  moins  tourmenté,  et,  à  un  large  tournant  du  plus 
pittoresque  aspect,  les  scieries  mécaniques  se  profilent:  une  roue 
hydraulique  communique  un  mouvement  rectiligne  horizontal 
par  excentrique  à  des  lames  de  fer  distantes  enire  elles  de  2  ou  3 
centim.  et  maintenues  par  d'énormes  châssis  ;  le  bloc  de  marbre 
est  ainsi  débite  en  tranches  régulières,  qui  sont  coupées  et  polies 
dans  les  ateliers  de  Cannes. 

Avant  d'arriver  sous  les  murs  de  l'antique  cité  abbatiale, 
TArgeutdouble  donne  la  vie  au  site  saisissant  du  roc  de  Buffens, 
voisin  de  la  carrière  de  marbre  dit  Cervelas,  et  alimente  les 
fontaines  de  la  ville  «  aux  marbres  verts,  rouges,  incarnais, 
propres  à  la  décoration  des  plus  somptueux  monuments*  9.  Son 
abbaye,  fondée  à  la  fin  du  vin^  siècle  par  le  moine  Anian,  en  fit 
la  capitale  religieuse  du  Minervois;  les  donations  des  Carolin- 
giens, le  rachat  des  consciences  en  Tan  mil,  les  abbés  de  Simon 
de  Montfort,  rendirent  au  moyen  âge  ce  couvent  de  religieux 
bénédictins  maître  de  tout  le  pays.  Aux  xvi"  et  xvn^  siècles,  la 
ville  s'enrichit  de  demeures  luxueuses,  entre  autres  la  maison 
de  la  famille  Sicard,  l'ancien  hôtel  des  d'Alibert^,  et  l'église 
du  monastère  devient  un  riche  sanctuaire.  Des  tanneries,  des 
teintureries  et  des  ateliers  de  marbrerie,  fonctionnant  depuis 
plusieurs  siècles, faisaient  do  CauubS  après  la  Révolution  la  ville 
industrielle  du  Minervois  ;  aujourd'hui,  les  marbres,  dont  le 
commerce  a  bien  diminué,  et  un  vin,  connu  des  Bordelais,  sont 
ses  seuls  produits. 

L'Argentdouble  en  la  traversant  contourne  la  ville,  coquette- 
ment élagée  sur  le  flanc  du  soulèvement  secondaire  (300 met.) 
qui,  avec  le  silurien  inférieur  et  legarummien,  termine  la  partie 

*  Elisée  Hbclds  ;  La  France,  pog.  276. 

2  Voir  le  carlulaire  de  Mahll.  vol.  IV,  pag.  148. 
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moQtagaeuse  et  boisée  du  cours  de  la  rivière  ;  le  nummulitique 
est  ici  dans  la  plaine,  où  rÂrgentdouble,  co.mme  TOgnoD,  prend 
la  direction  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  parallèle  à  la  Gesse. 

Du  hameau  de  Pujol  de  Bosc  et  sur  la  rive  droite  do  TÂrgent- 
double  arrive  raffluentdes  Lavandières,  qui,  dans  un  parcours  de 
Skilom.,  descend  600  met.  de  côte  ;  du  val  d'Homps,  celui  de 
Christophe,  qui  passe  auprès  des  mines  de  manganèse,  du  vieux 
manoir  de  Yillerembert  et  du  château  de  Rivière;  sur  la  rive  gauche, 
la  rivière  reçoit  le  Linze  ou  Soux,  qui  contourne  le  plateau  de  la 
Matte,  couronné  par  un  oppidum  romain,  et  s'engage  dans  des 
gorges  sauvages,  nues,  dominées  par  la  puissante  carrière  de 
marbre  incarnat,  et  dignes,  comme  celles  de  Minerve,  d'inspirer 
Teffroi  religieux  ;  ce  ruisseau  rentre  enQn  dans  le  vallon  du  Gros, 
qui,  de  Tancienne  capitale  du  Minervois,en  a  fait  aujourd'hui 
la  ville  sainte  :  de  Cannes  à  Notre-Dame-du-Cros  et  à  la  source 
dite  miraculeuse,  s'échappant  du  rocher,  les  longues  processions 
des  pèlerins  chaque  année  se  déroulent.  Les  eaux  saintes  traver- 
sent les  schistes  noirs  sous  un  tunnel  naturel  et,  laissant  à  TEst 
le  village  de  Trausse,  arrivent  dans  TÂrgeutdouble  sous  la  tour 
imposante  du  château  de  Peyriac.  aCe  château  a  sa  page  d^histoire. 
11  appartenait  primitivement  aux  vicomtes  de  Minerve  et  aux 
comtes  de  Garcassonne.  Â  l'époque  de  la  croisade  albigeoise,  il 
passe  aux  mains  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui 
avaient  une  commanderie  à  Douzens.En  1390,  les  routiers  s'en 
emparent  et  en  font  pendant  plus  d'un  an  leur  quartier  général  ; 
de  là  ils  écumaient  tout  le  pays.  Le  maréchal  d'Âudenham 
l'assiégea  d'abord  infructueusement,  et  il  ne  fallut  rien  moins, 
au  printemps  suivant,  que  les  forces  réunies  des  Carcassonnais 
et  des  Montpelliérains  pour  s'emparer  du  refuge  de  ces  ban- 
ditSt  qui,  du  reste,  furent  tous  passés  au  fil  de  Tépée.  On  re- 
marque dans  les  combles  de  ce  château  de  curieuses  et  fort 
anciennes  peintures*  ». 

I/Argentdouble  arrose  do  grasses  prairies,  de  nombreux  jar- 

'  Germain  Sigard,  ouvrage  cité. 


404  BLAZIN. 

dins  inaratchers  et  fruitiers  et  trouve  à  2  kilom .  de  Peyriac  le 
riche  village  de  Hieux,  avec  son  lourd  château  datant  de  Fran- 
çois I"""  et  son  église  ronde,  le  plus  curieux  monurnsnl  du 
Minervois  :  le  clocher  est  un  prisme  régulier  à  7  faces,  ayant 
chacune  6  met.  de  hauteur  et  4  met. de  largeur,  posé  au  milieu 
et  au-dessus  d'un  dôme  ;  trois  colonnes  et  quatre  piliers  de 
7  met.  de  hauteur^  supportant  ce  dôme  et  correspondant  aux  sept 
arêtes  du  prisme^  forment  à  l'intérieur  le  noyau  central  circulaire 
autour  duquel, à  3°*,  60  de  dlstance,une  muraille  se  dr68se,formant 
jusqu'à  7"',60  de  hauteur  le  pied  droit  d'une  voûte  en  quart 
d'auneau  circulaire  de  révolution  et  tangente  au  dôme.  Contre 
cette  muraille  sont  érigées  1 4  colonnes,  dont  les  cbapitaux  sont 
fouillés  finement.  Ce  bizarre  édifice  roman  s'agrandit,  à  la  Renais- 
sance,de  chapelles  construites  autour  de  Tenceinte  et  extérieure- 
ment  :  elles  ont  leur  entrée  ogivale  entre  les  colonnes  et  forment 
la  troisième  partie  du  cirque. 

Les  plantations  d'oliviers  ont  jusqu'ici  de  leurs  lignes  noires 
et  ombragées  découpé  çh  et  là  la  plaine  supérieure.  L' Argent- 
double  quitte  à  Rieux,  avec  les  crus  du  Haut-Minervois,  ces 
restes  d'une  des  anciennes  productions  du  pays  et  entre  dans 
les  vignobles  du  Bus*Minervois  ^ .  Un  canal   d'irrigation  prend 


^  L'affluent  «le  Saint-Julieni  traverse  la  basse  plaiue  Je  Trausse  et  le  domaine 
de  Violet  ;  Taffluent  île  Gaaet»  roule  dans  son  lit  le  calcaire  marbonea  de  Brama, 
laisse  sur  sa  droite  le  riche  manoir  de  1'aungnan,  l'importante  tuilerie  «rÂffias,  et, 
repoussé  par  le  promontoirû  des  cailloux  roulés  de  TOgnon,  change  sa  direction 
Nord-Ouest  — -  Sud-Ëst  par  la  directioa  Nord-Sud  ;  il  coule  à  rOuest  du  beau 
château  de  Massiac  et  traverse  la  riante  campagne  de  Vaissières,  d'où  dépend  la 
vieille  église  romane  de  Saint-Etienne. 

L'amitié  finit  où  la  question  d'argent  commence.  Au  IX«  siôcle,  les  curés  de 
Quarante  et  de  Cruzy  se  brouillèrent  au  sujet  de  dîmes  à  percevoir.  L'enjeu  étant 
considérable,  un  concile  provincial  se  réunit  en  Tan  907  dans  cette  église  Saint- 
Etienne  pour  Juger  ce  différend,  qui  menaçait  de  devenir  grave.  La  modeste  cons- 
truction romane,  donc  une  partie  est  transformée  aujourd'hui  en  remise,  le  restant 
et  Tabside  servant  encore  au  culte,  renferma  ce  jour-là  tous  les  hauts  prélats  du 
Languedoc,  et  sa  voùle  résonna  des  éclats  de  leurs  voix. 

Impossible  fut  l'accord  et  les  juges  ne  jugèrent  pas  ;  ils  décidèrent  simplement 
de  l'dire  passer  les  deux  plaideurs  par  l'épreuve  du  feu  :  aura  dit  la  vérité  celui 
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tout  le  volume  d'eau  de  rArgentdouble^  sert  les  terroirs  de 
Salices,  d'Âzille,  et,  après  avoir  actionné  le  vieux  moulin  à  blé 
des  Religieuses  et  une  scierie,  où  jadis  passait  la  voie  romaine 
de  Carcassonne  à  Béziers  par  Olonzac,  rend  ses  eaux  à  la  rivière. 

Entre  les  grands  arbres  dont  Tombre  tressaute  dans  le  coquet 
roulis  de  Teau  et  au  milieu  d'un  fouillis  de  feuillage,  l'Argent- 
double  passe  sous  le  canal  du  Midi,  dentelle  reçoit  le  trop  plein 
par  unépanchoir,  et  rejoint  TAude,  après  un  parcours  de  36 
kilom.,  à  2  kilom.  en  aval  du  village  do  La  Redorte,  que  son  lit 
à  sec  a  longé. 

La  Redorte  !  Le  13  août  Î887,  à  5  heures  du  soir,  un  sourd 
grondement  lointain  flt  tressaillir  tout  être  qui  vit  ;  le  ciel  devint 
salo,  des  éclairs  sillonnèrent  un  nuage  noir  tournant,  et  au- 
dessus  du  village  un  cyclone  passa.  Apeurée,  en  bâte,  la  popula- 
tion se  précipite  dans  les  maisons.  Ici,  arcboutés  contre  la 
porte,  on  défend  contre  le  vent  tourbillonnant  l'entrée  de  la 
demeure  ;  là,  le  cheval  affolé,  raidissant  son  encolure,  passe 
sous  la  crèche  sa  tète  à  côté  de  son  maître  tremblant,  et  le  voya- 
geur, de  ses  mains  crispées,  s'attache  à  un  point  d'appui,  rete- 
nant, maison  vain,  son  corps  soulevé.  Dans  les  airs  passent  des 
arbres  déracinés,  des  débris  do  toutes  sortes  et  une  pluie  de 
feuilles  et  de  branchages  s'abat. 

Quelques  minutes  ont  suffi  au  météore  pour  changer  en  un 
cimetière  abandonné  une  ombreuse  et  gaie  oasis  :  des  arbres 
séculaires  sur  le  sol  lamentablement  étendus,  d'autres  décapités, 
tordus  ou  inclinés,  tous  déchiquetés  et  sans  feuilles  ;  des  mai- 
sons effondrées  avec  les  poutres  sortant  çà  et  là  leurs  tronçons; 
des  toits  sans  toitures,  Tintérieur  mis  à  nu  et  plusieurs  victimes 
ensevelies  sous  lavai&nche  de  pierres  ou  lancées  dans  Tespace. 

Sur  les  maisons  qui  reçurent  le  premier  choc  de  ce  vent  d'ou- 
ragan, parcourant  environ  45  mot.   à    la  seconde   et  exerçant 

dont  répiderme  résistera  aux  atteintes  des  flammes.  Ils  se  brillèrent  tous  les  deux 
horriblemeat  les  mains  et  remplirent  l'église  de  cris  très  profanes,  accompagnés  de 
mouvements  tout  à  fait  désordonnés. 
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suri  met.  carré  une  pression  de  250  kilogr.,  une  couche  de  cinq 
centim.  de  sable  exlrêmement  fin  a  formé  un  crépissage  com- 
pact; sous  les  influences  électriques,  les  blocs  de  pierre  d'un 
demi-mètre  cube  couronnant  les  piliers  de  l'entrée  du  parc  du 
château  ont  tourné  sur  <)ux-*mèmes,  la  grille  est  arrachée  ou 
tordue  en  tous  sens,  et  la  flèche  de  TEglise  a  disparu.... 

Tout  est  remis  en  état,  mais  la  localité  qui,  riante,  se  cachait 
jadis  sous  la  feuillée,  montre  aujourd'hui  au  loin  ses  toits  neufs, 
qui  rappellent  au  passant Theure  lugubre. 

La  vallée  de  TArgentdouble  est  peuplée  de  8,500  habitants. 
Avec  les  autres  villages,  situés  dans  le  bassin  de  l'Aude  et  la 
petite  ville  de  Lézignan,  le  Minervois  a  une  population  totale  de 
40,000  habitants  \ 

L'habitant  de  la  plaine  Minervoise  est  sédentaire,  presque 
exclusivement  viticulteur  et  profondément  attaché  à  sa  terre 
féconde.  Comme  type,  c'est  la  race  latine  dans  toute  sa  pureté,  si 
merveilleusement  décrite  par  le  grand  géographe  Elisée  Reclus. 

De  la  Montagne  Noire  et  de  ses  hauts  plateaux  descendent 
quelquefois  des  hommes  dont  les  blonds  cheveux  bouclés,  îenez 
aquilin,  les  yeux  bleus  et  clairs,  la  moustache  longue  et  tom- 
bante, les  traits  accentués,  évoquent  un  lointain  souvenir;  le  bri- 
saou,  briso-aou,  brise-vent,  espèce  de  chasuble  en  toile,  serrée 
par  une  corde  à  la  taille,  achève  de  donner  ace  gavache  le  trait 
caractéristique  de  l'ancien  Gaulois.  Leur  démarche  cadencée 
suit  l'ondulation  lente  des  bœufs  qu'ils  conduisent  attelés  au 
joug.  Ils  ont,  comme  le  compagnon  de  Vercingétorix,  la  phy- 
sionomie agréable  et  franche,  l'air  doux  et  étonné. 

^  Quoique  le  Mioervois  soit  plus  étendu  et  comprenne  encore,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir,  une  partie  de  la  vallée  du  Clamoux  (Gabrespine,  Villeneuvc-les-Chanoi- 
nes),  le  bassin  de  l'étang  de  MarseilleUe  (Marseillette,  Laure,  Aiguesvives,  Saint- 
Frichcux),  une  section  de  la  vallée  de  l'Aude  (Blomac,  Puichéric,  Saint- Couat, 
Roquecourbe,  Castelnau,  Homps,  Tourouzelle,  Escales,  Montbrun)  et  môme,  au 
delà  de  l'Aude,  Gapendu,  Douzens  et  Lézignan,  on  s'est  borné  pourtant  à  la  des- 
cription détaillée  des  vallées  de  la  Gesse,  de  TOgnon  et  de  l'Argon tdouble,  parce 
qu'elles  forment  le  vrai  cadre  géographique  de  la  commune  d'Olonzac,  dont  l'his- 
toire est  l'objet  principal  de  ce  mémoire. 


II.  ~  La  Commune  d'Olonzac  ^ 


Chapitre  Premier. 


La  plaine  au  centre  de  laquelle  se  trouve  acLuellement  bâti  le 
village  d'Olonzac  était  jadis,  à  l'époque  gauloise,  couverte  de 
forêts   immenses,  sillonnée  d*élroils  et  tortueux  sentiers,  qui 

*  Ce  mémoire  sur  la  commuae  d'Olonzac  a  élé  présenté  à  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  deBéziers,au  concours  du  3  mai  1894,  et  a  obtenu 
une  médaille  d'argent.  C'est  une  intéressante  étude  d'histoire  locale  que  nous 
reproduisons  avec  plaisir. 

Les  armes  qui  sont  en  tète  sont  celles  qu'on  donna  à  la  commune,  lors  de  sa 
constitution  comme  cité  libre,  au  xni<'  ou  au  xiv'  siècle.  Elles  représentent  une 
marmite  {olla  eu  latin,  oulo  en  p.itois)  par  une  fdusse  interprétation  de  Tétymolo- 
giedu  nom. Les  formes  diverses  ou  successives  qui  se  rencontrent  sont  :  Olenlia" 
cum,  Olonzanicus,  Olonziacho,  OlunziachOy  Oronzaco,  Oionsac,  La  plus  ancienne 
est  Olentiacunij  villa  in  pago  Narbonensi^  en  852.  sais  doute  venant  de  Olens, 
Olenticus,  Olentiacus  (odorant),  parce  que  la  flore  du  Minervois  est  très  riche  et 
le  miel  de  Minerve  a  un  parfum  exquis,  ou  bien  parce  que  Tendroit  était  empesté 
par  les  marécages  (ce  qui  est  le  sens  ordinaire  de  Olenticus). —  D'autres  y  voient 
les  racines  oUum  (huile),  onus  (fardeau),  zac  (terre),  cette  dernière  appellation 
est  encore  usitée  daus  le  patois  Avcyrounais,  soit  terre  produisant  beaucoup 
(i'/t ui/e^  étymologie  d'ailleurs  bien  improbable.  —  Les  formes  latines  primitives, 
Otenliacum,  Otonziacho,  Olonzanicus,  ont  été  remplacées  au  xi*"  ou  au  xu«  siècle 

XVIII.  2  7 


408  BLAZIN. 

conduisaient  le  Voice  Tectosage  aux  sources  claires  et  fraîches. 
Ces  sources,  ces  fontaines,  les  Druides  en  avaient  fait  des  lieux 
presque  sacrés,  et  le  pâtre  gaulois  avait  pour  elles  le  respect  que 
l'homme  a  toujours  eu  pour  la  chose  utile  de  la  nature. 

Les  Romains  donnèrent  à  ces  oasis  le  nom  de  pagus  (de  inr/rj 
quod  est  fons. . .  là  où  se  trouve  une  source,  une  fontaine)  et  la 
naissance,  l'organisation  des  villes  en  Gaule  (civitaies)  ne  con- 
sista en  réalité  qu'en  une  agrégation  de  vici  et  de  pagi  gaulois 
réunis,  hiérarchisés  et  centralisés  municipalement  par  les  con- 
quérants. €es  pagi  existaient  donc  à  une  époque  fort  antérieure  à 
la  conquête  romaine,  et,  si  un  pagus  fut,  au  sein  des  forêts,  dans 
l'immense  plaine,  connu  et  respecté  des  pâtres  Volces  Teclosages, 
ce  fut  bien  le  lieu  acluellemenl  appelé  Olonzac:  là,  en  eflet,  l'eau 
était  abondante,  pure,  claire,  fraîche,  et  les  troupeaux,  tout 
alentour,  trouvaient  de  gras  pâturages. 

Les  Romains,  dans  l'organisation  de  la  Gaule  , construisirent  des 
camps  ou  placèrent  des  postes  dans  les  lieux  stratégiques  et  fer- 
tiles :  le  i?a^ii5d' Olonzac  fut  choisi,  et  ce  point,  qui  commandait 
la  route  de  Narbonne  au  pays  de  Minervois  et  celle  de  Béziers  à 
Carcassonne  par  Capestang,  devint  un  camp  ou  tout  au  moins  un 
poste  romain;  les  vestiges  de  deux  villas  romaines  au  lèoe- 
ment  de  Saint-Martin  d'Oneyrac;  le  tombeau  gallo-romain  décou- 
vert à  Saint-Clément  ;  les  urnes  romaines  trouvées  aux  tènements 
de  Gazais  de  Rouch,  de  Saint-Martinde-Polignan  ;  les  vigies 
romaines,  tours  du  Touril,  de  Savigne,  de  Saint-Salvy,  corres- 
pondant  à  celles  de  Montrabech,  de  Saint-Ëtienne,  etc.,  distantes 
entre  elles  de  2  lieues  environ  et  reliant  militairement  Narboooe 
avec  Castres  ;  surtout  l'important  silo  romain  découvert  dans  la 
rue  du  Marché,  à  l'angle  de  la  maison  Rassiguier  Joseph,  silo 
qui  ne  fut  pas  fouillé  et  que  l'on  combla  en  1874,  en  sont  des 
preuves  sérieuses,  sinon  indiscutables. 

par  les  formes  patoises  O/un^aco,  Ou/oun^aco,  année  1127,  puis  par  O/otinxoc, 
Olunsac,  Oronsac.  —  Quant  à  l'ôtymologie  de  oUa,  ouh  (marmite),  qui  s'est 
traduite  dans  Jes  armes,  c* est  une  interprétation  fantaisiste  d'unérudit  du  xiii«  ou 
du  XIV*  siècle,  qui  dota  les  armes  de  la  ville  libre  d'une  marmite  I 
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Â  l'abri  de  ce  camp  ou  de  ce  poste  romain,  des  demeures 
sédiQèreot  et  le  pagus  gaulois,  le  casirum  romain  devint  un 
village  avant  l'époque  carolingienne.  Les  propagateurs  du  chris- 
tianisme le  dotèrent  d'une  église. 

C'est  vers  l'an  245  qu*est  âxé  l'établissement  des  plus  anciennes 
églises  de  la  Narbonnaise.  Sans  vouloir  faire  remonter  à  cette 
époque  reculée  la  construction  de  l'église  d'Olonzac,  il  est  certain 
qu'elle  existait  avant  l'an  852,  et  le  document  suivant,  qui  fait 
connaître  en  môme  temps  la  vieille  appellation  du  pagus  ou  du 
castrumy  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

EoQeco  presbiter  donavit  Doaa-  Le  prêtre  Enueco  donna  à  Dona* 
deoabbati  et  moiiachis  mûnasterii  dieu  abbé  et  aux  moines  du  mooas- 
Cauncnsis,  sili  in  lerritorio  Nar-  tère  de  Oaunes,  situé  province  Nar- 
booensi  suburbio  Minerbensi,  su-  bonnaise  et  district  de  Minerbe,  sur 
per  rivo  Ârgentoduplo,  quidquid  la  rivière  Argentdouble,tout  ce  qu'il 
habebat  in  villa  Oleniiaco  vel  infra  possédait  dans  le  village  d'Olonzac 
ejus  terminos  in  territorio  et  subur-  et  dans  les  limites  de  son  territoire, 
Mo  praefatis,  id  est  cum  exio  et  dans  la  province  et  le  district  préci* 
regresBO  eorum,  pratis,  pascuis,  sil-  tés,  et  cela  avec  les  produits  et  re- 
vis, garricis,  aquis  aquariim,  viae  venus,  prés,  pâturages,  bois,  garri- 
ductis  et  reductis.  gués,  eaux  des  rivières,  viaducs. 

Acium  subdie  III  kalendas  ja-  Acte  du  3"  jour  des  calendes  de 

nuurii,  auno XIII  régnante  Karolo  janvier,    13"  année   du   règne  de 

rege.  Charles.  3  janvier  852  *. 

Cette  église  fut  baptisje  Saint-Jean-du-Puits  ;  elle  possédait 
déjà  au  IX*  siècle  deux  .>lalues  en  pierre  blanche,  L'une  repré- 
sente un  Christ  ecce  homo  de  r",25  de  haut,  nu  et  décharné, 
assis,  les  mains  liées,  avec  la  couronne  d'épines  sur  la  tète  et 
une  belle  expression  de  souffrance  résignée  sur  sa  face  longue, 
sillonnée  de  pleurs  ;  le  corps  est  peint  en  jaune  clair  ;  la  tète 
est  brunie.  L'autre  est  un  Charlemagne  debout,  de  0*°, 95,  tenant 

*  Olentiacumy  villa  in  pago  Narhonensi  :  Olonzac,  village  dans  le  pays  de 
Narbonne  (Arrondissement  de  Saint-Pons) .  Archives  de  Tabbaye  de  Cannes  et 
copie  dans  le  Monasticoa  Benedictinum  à  la  Bibliothèque  Nationale,  latin,  12664 
fol,  227  v«. 
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4ôrouléà  les  capitulairos,  preuve  de  la  foadation  de  TEglise  par 
cet  empereur  ' . 

Le  prêtre  d'Oloazac  assista  au  plaid  tenu  à  Minerve^  le  23  avril 
873,  entre  les  abbés  de  Gaunes  et  divers  plaideurs,  et  au  concile 
d'Azillan  (Azillanet),  coavoqué  le  13  juin  902. 

La  ville  d'Olonzac  fut  donnée  par  le  roi  franc  à  un  de  ses 
fidèles  comme  fut  donnée,  après  le  traité  de  Verdun  en  843,  la 
ville  de  Cesseras  :Ie  roi  Charles,  le  30  avril  844,  donna  en  toute 
propriété  à  son  fidèle  Hildricus  la  ville  de  Cesseras  (villa  quœ 
dicitur  Censeradus)  dans  le  pays  de  Minervois  et  de  Narbonne . 

Â  celte  époque  carolingienne,  Oionzac  (Olentiacum)  faisait 
partie  de  la  viguerie  de  Minurve  qui,  en  950,  fut  érigée  en 
vicomte. 

C'est  au  X*  siècle  que  fut  construit  le  château-fort  d'Olonzac 
sur  l'emplacement  occupé  actuellement  par  le  ch&teau  de  Laur. 

Les  seigneurs  d'Olonzac  devaient  hommage  aux  vicomtes  de 
Minerve  :  l'histoire  d'Olouzac  est  dès  lors  intimement  liée  à 
celle  du  Minervois . 

An  1095,  V  mai. —  Première  mention  d'un  soigneur  d'Olon- 
zac,  appelé  Oton  {Otonis  de  Oronzag)  ^. 

An  1100.  —  Le  vicomte  de  Minerve  donne  à  Saiut-Pons-de- 
Thomières  ses  droits  de  seigneur  {fevalia)  de  viguerie  [vicariœ) 
de  sergenterie  [sirvenlagia)  :  ce  qui  semble  bien  prouver  que 
cette  famille,  qui  ne  portait  le  titre  de  vicomte  que  depuis  peu 
de  temps,  possédait  à  titre  de  simple  seigneurie  Tancienne  vigue- 
rie de  Minervois. 

An  1127.  —  Le  Minervois  est  mis  par  le  roi  Louis  VI  sous  la 
dépendance  directe  du  seigneur  de  Carcassonne,  dont  les  droits 
ne  pourront  jamais  être  aliénés. 

<  Ces  deux  statues,  une  vierge  au  chapelet,  d'un  travail  fini  et  délicatjde  tm^io, 
du  xiv«  ou  du  xv«  siècle  et  des  restes  d'ua  vieux  Christ  en  boisent  été  trouvés.lors 
de  la  démolition  de  l'église  Saint-Jean  en  1887,  cachés  dans  un  réduit  maçonné 
au-dessus  de  la  voùle  du  portail  :  ces  reliques   sont  précieusement  conservées. 

'^  An  1095,  \^  mai.  (Extrait  de  charte)  :  Primo  Kaleudas  Mali,  anno  Domiui 
MXGV,  lempore  Dalmatii  Narbonensis  etc.  (en  présence  de)  Otonis  de  Oronzag. 
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An  1127,  7  mars.  —  Accords  entre  le  vicomte  Bernard-Aton 
et  Guillaume  de  Minerve  on  présence  de  Wilhermi  de  Olonzaco, 

An  1131.  —  Traité  entre  Rostaing  dePosquières  et  le  vicomte 
Raimond  Trencavel  *,  à  propos  de  Olonzanicus. 

An  1145. —  Les  vicomtes  de  Minerve  renoncent  entre  les  mains 
de  Tarchevêque  de  Narbonne  aux  droits  sur  les  vêtements  des 
curés  et  sur  leur  monture,  quand  ils  faisaient  leur  première 
entrée  dans  leurs  villagesi 

An  1155,  janvier.  — Guillaume  de  Minerve  fit  une  restitution  à 
Tabbaye  de  Quarante,  en  présence  de  Guillaume  d' Olonzac  et  de 
Guillaume  d'Àzillan. 

An  1166.  —  Dans  un  titre  :  Ego  Petrus  de  Minerba,  etc.. 
(Testes  hujus  rei  sunt,  etc. . .  Flotardus  de  Olonziacho) . 

An  1176. —  Roger,  vicomte  de  Béziers,  reçut  les  hommages 
du  seigneur  du  château  d'Olonzac. 


Chapitre  IL 

Au  début  du  xiii''  siècle,  le  midi  dd  la  France  était  prospère, 
sa  terre  féconde;  il  était  riche  par  son  commerce  et  nouvellement 
régénéré  par  les  arts. C'est  alors  que  l'Eglise,  toujours  préoccupée 
d'inléréts  matériels,  aspira  à  la  suprématie  du  pouvoir  ;  on  la 
vit  en  abuser  avant  même  de  Tavoir  tout  à  fait  acquis. 

Mais  un  cri  de  réforme  et  de  révolte  est  jeté  contre  cette 
puissance,  qui  s'était  insensiblement  éloignée  de  son  apostolique 
mission,  et  les  populations  méridionales  embrassent  l'idée  de 
réforme  et  la  propagent. 

A  la  voix  d*Innocent  III,  les  fanatiques  catholiques  du  Nord  se 
croisent  et,  descendant  comme  une  terrible  avalanche  le  long  du 
Rhône,  reprennent  l'œuvre  du  barbare  envahisseur. 

*  Rostagaus  de  Poscherias,  etc.  Rostaiag  de  Posquiôres.  etc. 

ipsum   mansum    quem   habuit   Fre'Jol  la  demeure  môme  que  possédait  Fredol 

RaimundI  de  ipso  Rostagno  ia  Olonza-  de  Raimond  de  ce  môme  Rostaing  dans 

nicus,  etc.  Olonzac,  etc. 
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Contre  ceux  qu'on  a  appelés  les  Albigeois  une  guerre  d'exter- 
mination commence,  qui  a  son  contrecoup  à  Olonzac. 

An  1209.  —  La  sanglante  et  odieuse  tuerie  de  Béziers  jette 
Tépouvanle  dans  tout  le  pays,et  Olonzac  se  rend  par  composition  à 
l'armée  des  Croisés,  (novembre  1209);  Simon  de  Montfort  prend 
tout  leMinervois  (novembre  et  décembre),  à  l'exception  toutefois 
de  Minerve,  quMl  n'ose  pas  assiéger.  Après  cette  facile  conquête, 
Simon  fut  mettre  le  siège  devant  Carcassonne.  A  son  arrivée 
devant  cette  ville,  Simon  apprit  la  défection  de  Guiraud  (Gui- 
rauts,  Géraud)  de  Pépieux  (Pépios,  Pipionibus),  chevalier  du 
Minervois,  à  qui  il  avait  confié  le  gouvernement  d'Olonzac  et  de 
diverses  autres  places  situées  aux  environs  de  Minerve.  Guiraud, 
pour  se  venger  de  ce  qu'un  chevalier  croisé  avait  tué  un  de 
ses  oncles  qu'il  aimait  beaucoup,  quoique  Simon  de  Montfort  lui 
eût  donné  satisfaction  de  cette  injure  en  punissant  le  meurtrier, 
se  mit  à  la  tôte  de  quelques  troupes  et  s'empara,  par  surprise, 
du  château  de  Puisserguier  ;  il  6t  prisonniers  deux  chevaliers  qui 
en  avaient  la  garde  et  le  reste  de  la  garnison.  Montfort  résolut 
de  tirer  vengeance  de  Guiraud,  engagea  le  vicomte  de  Narbonne 
à  le  suivre  et  s'avança  vefs  Puisserguier;  mais  ils  furent  à  peine 
arrivés  devant  la  place  que  le  vicomte  refusa  de  l'aider  à  en  faire 
le  siège  et  s'en  retourna  à  Narbonne  avec  ses  gens.  Simon,  ne  se 
voyant  pas  assez  fort  pour  l'entreprendre,  se  relira  à  Gapestang  et 
vint  le  lendemain  à  Puisserguier.  Guiraud  de  Pépieux  avait  aban- 
donné la  place  pendant  la  nuit,  après  avoir  enfermé  dans  une  tour 
SO  soldats  de  la  garnison,  dans  le  dessein  de  les  faire  périr.  Simon 
les  délivra  et  ruina  le  château  de  fond  en  comble  ;  il  se  mit  ensuite 
en  campagne,  quoique  au  fort  de  l'hiver,  et  rasa  plusieurs  châ- 
teaux de  Guiraud  de  Pépieux  :  celui-ci,  de  son  côté,  se  retira  à 
Minerve,  où  il  conduisit  les  deux  chevaliers  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers à  Puisserguier  ;  il  leur  fit  arracher  les  yeux,  couper  le 
nez,  les  oreilles  et  la  lèvre  supérieure  et  les  renvoya  ainsi  à 
Simon.  Ce  Guiraud  de  Pépieux  est  appelé  par  les  papistes 
ministre  de  ruse,  artisan  de  trahison;  il  était  le  beau-6ls:d'01ivier 
de  Termes.  .     < 
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An  1210.  —  L'abbé  de  Gileaux  et  Simon  de  Montfort,  étant 
à  Carcassonne,  prirent  la  résolution  de  faire  le  siège  du  château 
de  Minerve  ;  que  Simon  commença  vers  la  Saint-Jean.  L'évô« 
que  de  Riez  (Ricaud),  Tabbé  de  Citeaux  et  Thédise,  chanoine 
de  Gènes,  que  le  pape  avait  nommé  pour  principal  commissaire 
daos  cette  affaire,  se  rendirent  de  leur,'côlé  devantcette  forteresse. 
Simon  s'était  déterminé  à  entreprendre  le  siège  de  Minerve,  sur 
la  demande  des  habitants  de  Narbonne,  que  la  garnison  de  ce 
château  incommodait  beaucoup  par  ses  courses.  Sur  cette 
demande,  il  manda  à  Aymeri,  vicomte  de  Narbonne,  et  aux  habi- 
tants de  cette  ville  que,  s'ils  voulaient  Taider  plus  efficacement 
qu'ils  n'avaient  fait  par  le  passé  et  demeurer  dans  le  camp 
jusqu'à  la  reddition  de  la  place,  il  en  ferait  volontiers  le  siège,  et 
ils  le  lui  promirent. 

Le  château  de  Minerve  était  alors  une  des  plus  fortes  places 
du  royaume.  Il  a  donné  son  nom  au  pays  de  Minervois,  qui  an* 
ciennement  a  eu  le  titre  de  comté  et  de  vicomte;  la  fondation  de 
la  ville  remonte  à  Minerve  ou  Minerbe,  moine  de  Toulouse,  qui 
institua  en  Tan  406  l'état  monastique  dans  la  Narbonaise.  Il  est 
élevé  sur  un  rocher  escarpé,  environné  de  précipices,qui  lui  ser- 
vent de  fossés.  Outre  l'avantage  de  sa  situation,  qui  le  faisait 
regarder  comme  une  place  imprenable,  il  était  défendu  par  une 
nombreuse  garnison,  commandée  par  un  brave  chevalier, 
nommé  Guillaume,  ou,  selon  d'autros,6uiraud  de  Minerve,  lequel 
en  possédait  le  domaine  sous  la  mouvance  des  vicomtes  de 
Carcassonne  • 

Simon,  après  son  arrivée  devant  ce  château  avec  ses  troupes 
et  celles  de  la  vicomte  de  Narbonne,  investit  la  place  et  dis- 
tribua les  quartiers  ;  entre  les  chevaliers  qui  servaient  sous  ses 
ordres  étaient  Robert  de  Mau voisin ^  Pierre  de  Richebourg,  Guy 
de  Lucé,  Jean  de  Monleil,  Ferrin  d'Issy,  Guy  de  Lévis  et  Ancel 
deCoétivi.  Ilparatt  aussi  qu'Alice  de  Montmorency,  sa  femme,  et 
Âmaury,  son  fils  aine,  se  trouvèrent  à  ce  siège.  Simon  prit  son 
quartier  du  côté  du  levant  ;  Guy  de  Lucé.  à  la  tète  des  Gascons, 
établit  le  sien  au  couchant  ;  le  vicomte  Aymeri  se  posta  vers 
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le  nord  avec  ses  vassaux  et  les  bourgeois  de  Narbonnc  ;  enfin  le 
reste  de  Tarmée  entreprit  Tattaque  du  côté  du  midi.  On  dressa 
aussitôt  les  machines  pour  baltre  la  place  :  les  Gascons  construi- 
sirent un  magonneau,  et  Simon  fit  élever  un  pierrier  si  lourd 
qu'il  en  coûtait  vingt  et  une  livres  par  jour  pour  le  mettre  en 
mouvement.  Les  assiégés  se  défendirent  de  leur  côté  en  déses- 
pérés et  firent  périr  un  grand  nombre  de  croisés  dans  leurs  fré- 
quentes sorties.  Ils  entreprirent  notamment,  un  dimanche,  de 
mettre  le  feu  au  pierrier  de  Montfort,  qui  les  incommodait  beau- 
coup: dans  ce  dessein,ils  y  appliquèrent  des  paniers  pleins  d'étou- 
pes  et  d'autres  matières  combustibles  imbibées  de  graisse,  et  y 
mirent  le  feu  sans  que  les  assiégeants  s'en  aperçussent.  Ceux-ci 
accoururent  cependant  et  éteignirent  le  feu. 

Les  machines  des  croisés  qui  avaient  nom  La  Méchante  Yoi^ 
sine,  La  Dame^  La  Reine^  ayant  fait  une  brèche  considérable  aux 
murailles  de  Minerve,  les  assiégés,  qui  d'ailleurs  n'avaient  plus 
de  vivres  et  à  qui  Teau  avait  manqué  à  cause  de  la  chaleur 
excessive  de  la  saison,  perdirent  courage  et  demandèrent  à 
capituler  après  avoir  soutenu  un  siège  de  sept  semaines.  Guil* 
laume  de  Minerve  fut  député  avec  uu  autre  chevalier  pour  aller 
régler  les  articles  de  la  capitulation .  Il  était  déjà  d'accord  là- 
dessus  avec  Simon  de  Montfort,  lorsque,  Tabbé  de  Citeaux  et 
maître  Thédise  étant  survenus,  Simon  déclara  au  seigneur  de 
Minerve  qu'il  ne  pouvait  rien  déterminer  touchant  la  reddition 
de  la  place  sans  Taveu  de  cet  abbé,  qui  était  le  maître  de  tous 
les  croisés,  et  à  qui  il  appartenait  d'ordonner  tout  cequi  convien- 
drait. L*abbé  se  trouva  fort  embarrassé,  dit  l'historien  de  Simon, 
Pierre  de  Vaux-Cernay  :  il  souhaitait  extrêmement  la  mort  des 
ennemis  de  Jésus-Christ;  mais,étant  prêtre  et  religieux,  il  n'osait 
décider  de  faire  mourir  les  habitants  de  Minerve.  Il  imagina  un 
expédient  pour  se  tirer  d'affaire  et  faire  échouer  la  capitulation. 

Il  ordonna  à  Simon  et  à  Guillaume  de  Minerve  de  rédiger 
chacun  en  particulier  par  écrit  les  articles  dont  ils  étaient  con- 
venus verbalement,dans  l'espérance  qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord 
et  que  ce  serait  une  occasion  de  rompre  le  traité.   En  effet. 
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Guillaume  avant  lu  les  conventions,  Simon  en  contesla  la  vérité 
et  lui  déclara  qu'il  n'avait  qu'à  retourner  dans  son  château  et  à 
le  défendre  comme  il  pourrait.  Guillaume  dit  alors  qu'il  faisait 
Simon  le  mattre  de  décider  des  conditions  ;  mais  ce  général  en 
déféra  Thonneur  à  l'abbé  de  Giteaux,  qui  les  régla  de  la 
manière  suivante  :  T  II  accorda  la  vie  sauve  à  Guillaume  de 
Minerve,  à  tous  les  catholiques  qui  étaient  dans  la  place  et  même 
aux  fauteurs  des  hérétiques  ;  2^  il  ordonna  que  Simon  demeu- 
rerait maître  de  la  place  ;  3"  il  consentit  que  les  hérétiques  par- 
faits, qui  y  étaient  on  grand  nombre,  eussent  aussi  la  vie  sauve, 
s'ils  voulaient  se  convertir.  Robert  de  Mauvoisio,  qui  était  présent, 
se  récria  beaucoup  sur  ce  dernier  article,  disant  qu'on  était  venu 
pour  exterminer  les  hérétiques  et  non  pour  leur  faire  grâce.  Il 
ajouta  qu'il  était  à  craindre  que  ceux  de  Minerve  ne  fissent 
semblant  de  se  convertir  pour  sauver  leur  vie,  et,  résistant  en 
face  à  Tabbé  de  Glteaux,  il  protesta  que  les  Croisés  ne  passeraient 
jamais  cet  article.  L'abbé  lui  répliqua  :  Rassurez- vous,  vous 
n'avez  rien  à  craindre,  parce  que  peu  se  convertiront. 

La  capitulation  étant  ainsi  arrêtée,  les  Croisés  entrèrent  dans 
Minerve,  le  22  juillet  1210,  en  chaniant  le  Te  Deum,  précédés 
de  la  Croix  et  des  drapeaux  de  Simon  de  Montfort.  Ils  se  rendi- 
rcnt  aussitôt  dans  Téglise,  qu'ils  réconcilièrent,  et  ils  arborèrent 
sur  le  clocher  d'un  côté  Tétcndard  de  la  Croix  et  de  l'autre 
celui  de  Simon . 

Gui,  abbé  de  Vaux-Cernay,  alla  ensuite  trouver  les  hérétiques, 
qui  s'étaient  rassemblés  dans  deux  maisons,  les  hommes  dans 
Tune  et  les  femmes  dansTautre.  Il  exhorta  d'abord  les  premiers 
à  se  convertir  et  entra  en  conférence  avoc  eux.  Les  horêLiques 
refusèrent  de  se  rendre  aux  exhortations  de  Tabbo  de  Vaux- 
Cernay,  dont  l'éloquence  ne  put  rien  gagner  sur  eux  non  plus 
que  sur  les  femmes.  Simon  de  Montfort,  étant  alors  entré  à 
Minerve,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  engager  les  hérétiques  à 
abjurer  leurs  erreurs  ;  mais,  voyant  qu'ils  demeuraient  toujours 
obstinés,  il  ordonna  qu'on  les  arrêtât.  Il  fit  ensuite  dresser  un 
grand  bûcher  devant  le  portail  de  TËglise  et  les  condamna  à  être 
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brûlés  vifs.  La  sentence  fut  exécutée  sur-le-champ  :  a  plus  de 
cent-quarante  de  ceux  qu'on  appelait  parfaits,  ou  même  plus  de 
cent  quatre-vingts,  suivant  d'autres,  moururent  dans  les  flammes. 
Il  ne  fut  pas  nécessaire  qu'on  les  jetât  dans  le  bûcher;  ils  s'y  pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure 
cause .  De  ce  grand  nombre  il  n'y  eut  que  trois  femmes  qui  furen  t 
sauvées,  et  que  la  mère  de  Bouchard  de.  Marly  (Mahaud  de 
Garlaude)  fit  retirer  du  bûcher  et  réconcilier  avec  TÉgliso  » 
Après  celte  exécution,  tous  les  autres  habitants  de  Minerve 
renoncèrent  à  Terreur  et  se  convertirent*. 

Quant  à  Guillaume,  seigneur  ou  vicomte  de  ce  château,  Simon 
lui  donna  en  échange  divers  domaines  aux  environs  de  Béziers; 
mais  Guillaume  lui  manqua  de  fidélité  bientôt  après  ^. 

Présents  à  ce  siège  mémorable  :  Bérenger,  archevêque  de 
Narbonne;  Foulques,  évêque  de  Toulouse j  Raimond,  évoque 
d'Qzès;  Réginald,  évèque  de  Béziers.  Simon  n'eut  que  l'apanage 
du  château  ;  le  roi  en  conserva  la  mouvance  ;  la  vicomte  fut 
supprimée  et  remplacée  par  la  châtellenie  de  Minerve. 

An  1211.  —  Les  seigneurs  d'Olonzac,  après  la  conquête 
définitive  du  Minervois  par  Simon  de  Montfort,  furent  main- 
tenus  dans  leur  situation  ;  mais  leur  suzerain  direct  fut  le  roi 
de  France.  Olonzac  fit  partie  de  la  Châtellenie. 

An  1222,  28  avril.  — Le  cardinal  Conrad,  évoque  de  Porto, 
légat  du  pape  dans  la  Province  de  Languedoc,  déclara  eœcom^ 
munies,  à  Narbonne,  «tous  ceux  qui,  s'étant  déclarés  ennemis 
de  l'affaire  de  Jésus-Christ,  avaient  pris  les  armes  et  avaient  fait 
le  dégât  aux  environs  de  cette  ville,  qui,  ajoute-t-il,  est  fidèle  à 
l'Eglise  romaine.»  Il  excommunie  nommément  dans  cet  acte  les 
habitants  de  Capestang.  • .  Olonzac,  dont  il  expose  les  biens  à  la 
discrétion  de  ceux  de  Narbonne  :  preuve  bien  certaine  que 
toutes  ces  places  avaient  secoué  dès  lors  le  joug  d*Amauri  de 

^  Dom  Vaissète.  Histoire  du  Languedoc, 

2  Guillaume  de  Minerve  mourut  en  1254.  Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  vicomtes 
de  Minerve  :  il  avait  épousé  la  sœur  d'Olivier  de  Termes,  dont  il  n'eut  que  des 
filles,  qui  furent  dotées  par  le  roi  de  France,  Louis  IX. 
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Montfort,  pour  retourner  sous  la  domination  de  leurs  anciens 
maîtres,  et  que  ce  comte  avait  perdu  presque  tous  les  domaines 
que  Simon,  son  père,  avait  conquis  dans  la  Province. 

An  1224,  24  octobre.  —  Roger-Bernard,  comte  de  Foix, 
donna  en  fief,  après  senteoce  du  Roi,  le  château  d'Olonzac,  dans 
le  Minervois,  en  sa  qualité  degardein  du  vicomte  de Trencavel  et 
de  ses  terres.  Dans  cette  charte  il  est  dit  que  «je,  Roger-Ber- 
nard, comte  de  Foix,  au  nom  du  vicomte  Trencavel,  mon 
pupille... 


«  donc  et  concedo  et  nunc  de  pre- 
senti  irrevocabiliter  Frotardo  et 
Poncio  de  Sancto  Felice  ,  filiis 
quondam  Sicardi  de  Oronzaco,  et 
domine  Aiccleooe  UKoris  ejus,  et 
omni  vestre  vestrorumque  posteri- 
tati,  scilicet  ad  feudum  boQoratum, 
totum  ipsum  bonorem  quem  Ber- 
nardus  Amalricus  de  Oronzaco 
quondam  babuit  et  tenuit  seu  ali- 
qua  persona  pro  eo  in  Castro  de 
Oronzaco  atquc  in  omnibus  suis 
terminiis  et  in  omni  patria  Miner- 
bensi,  scilicet  bomines  et  feminas 
ubicumque  sint  et  pe  maneant  de 
illadominatione,terrasatque  vineas^ 
mansosacmansiones,  orlos,  ortales, 
prala  et  jiascua,  cultum  et  incul- 
tura,  aquas  et  riparias,  nemora  et 
garrigas,  molendina  et  molendina- 
ria,  censa  et  usatica,  dorainaliones 
et  foris  capia,  exitus  alque  inlroitus, 
munitiones  et  fortezas  etomnia  alla 
jura  et  terre  mérita». 


a  donne  et  concède  en  ce  jour  et 
irrévocablement  à  F  rotard  et  Ponce 
de  Saint-Félix,  fils  de  feu  Sicard 
d'Oronzac  et  de  dame  Aicelène  son 
épouse  et  à  votre  postérité  et  à  celle 
des  vôtres,  et  ce  à  titre  de  fief,  tout 
le  pouvoir  que  Bernard  Amalric 
d'Oronznc  eut  et  posséda  autrefois 
ou  toute  autre  personne  pour  son 
compte  dans  le  cbâteau  d'Oronzac 
et  dans  toute  retendue  de  son  ter- 
ritoire et  dans  tout  le  district  de 
Mincrbe,  sur  les  bommes  et  les 
femmes  où  qu'ils  soient  ou  séjour- 
nent dans  l'étendue  de  cette  juri- 
diction, les  terres  et  les  vignes, 
maisons  et  babitations,  jardins, 
jardinets,  prairies  et  pâturages, 
rivières  et  leurs  rives,  bois  et  gar- 
rigues, moulins  et  leurs  dépen* 
danccs,  cens  et  usages,  dominations 
et  droits  de  suite,  sorties  et  entrées, 
munitions  et  forteresses  et  tous 
autres  droits  légitimes». 


An  1232.  —  Coutumes  des  nobles  de   la  vicomte  de  Nar- 
bonne  : 

Item  si  bomo  alicujus  militis  per  De  môme  si  Tbommc  d'un  cbeva- 

judicium  curiœ  vicecomitis  corpora-  lier  a  été  condamné  par  la  cour  du 


•^.  ' 
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lem  jusliciara    receperit,   predicta      vicomte   à  une    peine    corporelle, 


curia  non  débet  vel  potest  aliquid 
accipcre  de  bonis  suis,  tamen  lici- 
tumest  bonoini  iiliredimeresangui- 
nem  suum  de  suo  mobile.  —  Acla 
suntde  Guilielmi  de  Olonzaco. 


ladite  cour  ne  doit  ni  ne  peut  tou- 
ctier  rien  de  ses  biens,  mais  il  est  li- 
cite à  i'bomme  de  racheter  son  sang 
de  son  propre  mouvemeat,  —  Ces 
actes  sont  de  Guilhem  d'Olonzac. 


An  1240.  —  Raimond  Trencavel,  fils  du  dernier  vicomte  de 
Béziers,  dans  sa  révolte,  prit  Olonzac  et  tout  le  Bas-Minervois, 
à  Texception  de  Minerve,  qu'il  n'osa  pas  assiéger,  etd'Aigues- 
Vives,  qui  résista. 

Les  armées  des  Croisés  ont  achevé  leur  œuvre  et  anéanti  par 
le  fer  et  le  feu  Tindépendance  des  consciences  ;  cette  dernière 
révolte  est  rapidement  étouffée  ;  mais  il  faut  maintenir  le  succès 
des  sectaires  de  la  religion  :  Tlnquisition  est  instituée  et  ses 
rigueurs  achèvent  de  faire  disparaître  la  moindre  trace  d'hérésie. 

Olonzac  n'eut  peut-être  pas  son  bûcher  ;  mais  les  inquisiteurs 
ont  écrit  son  nom  dans  les  archives  de  leurs  assises,  et  le  roi  de 
France  d'alors,  Louis  IX,  adresse  un  mandement  aux  gens 
d'Olonzac. 

An  1247,  mars.  —  Mandement  du  roi  Louis  IX  au  Sénéchal 
de  Carcassoone  : 


Ludovicus  etc. . .,  J.  de  Griuiis, 
senescalloCarcassonne,  etc...,man- 
damus   vobis   quatinus  bominibus 
de  Olonsaco,  iatoribus  presentium, 
super  luis,   que   proponcnt    coram 
vobis  contra  fidclcm  nostrum  Si- 
monem  de  Amolio,  fariatis  juslicie 
complemenluro,  lia  quod  prode- 
fectu  juris  vel  veslro  verbum  uile- 
rius  non  oporteat  nos  audire. 


Louis,  etc.,  à  J.  de  Cran, 
sénéchal  de  Carcassonne  etc., 
vous  mandons  que  vous  fassiez 
aux  hommes  d*01onsac,  porteurs 
des  présentes,  au  sujet  des  griefs 
qu'ils  déposent  devant  vous  contre 
notre  Bdèle  Simon  de  Amolio,  un 
complément  de  justice,  de  telle  sorte 
que  pour  défaut  du  droit  nous  n'en- 
tendions plus  aucune  autre  plainte. 


Ans  1247-1248.  —  Assises  des  Enquêteurs  royaux,  N'*  98. 

Vobis    discretis    et    sapientibus  A  vous  prudents  et  sages  enquô- 

viris  inquisitoribus,  ex  parte  domini      teurs,  chargés  par  le  seigneur  Roi 
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Régis  ad  partes  istas  destioatis,  si- 
gnificat  uDiversitas  cnstri  de  Boiano, 
quodiste  (cornes  Johaanesjdominus 
deCraneis  senescalius  Carcussone, 
extorsit  per  v'm  ab  eisdem  ccc 
solidos  Melg.  de  quibus  babuit 
ipse  G  solidos  et  residuos  ce  solidos 
fecit  iradere  Berengario  de  Olon* 
ziaco,  civi  tune  Biterrensi,  occa- 
sionne cujusdam  Austori,  quem  di- 
cebat  dictus  civisbomines  de  Boiano 
occidisse,  cum  jamdictibomines  pa- 
rati  erant  stare  juri  cuilibet  boinini 
conquerenti  pro  dicto  Austoro  et 
emeadare,  si  posset  probari  vel 
convici  quodaliquisbomo  de  Boiano 
illuifl  occidlsset,  et  super  boc  cum 
pluries  dicti  bomines  requisi vissent 
victum  senescallum,  quod  justiciam 
teneret  eis  super  boc  et  audiret  eos 
de  jure,  ipse  senescalius  nunquam 
voluit  eos  audire  set  magis  precipit 
eos  pignorari,  et  fuerunt  pignoratif 
ita  quo  solveruat  dictos  ccc  solidos 
et  passi  fuerunt  prêter  boc  dam- 
pnum  prodicla  pignorationc  et  in 
eundo  et  redeundo  Carcassonam 
pro  justiciam  querendo,  quam  nun- 
quam invenerunt  c  solidos  et  plus. 
Unde  supplicant  devocioni  vestre 
super  bis  restitucionem  sibi  ficri 
dicte  peccunie  et  dampni  dati. 
Acta  signiGcatio  boc  anno  Domini 
M^cc^xL^vii".  V*  idus  decembris.  — 
P.  18. 
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de  cette  mission,  la  communauté  du 
cbâteau  de  Boujan  signiGe  que 
le  comte  de  Cran,  séuécbal  deCar- 
cassonncy  leur  extorqua  par  la  force 
300  sous  melgoriens  dont  il  garda 
100  pour  lui  et  fit  donner  les  200 
autres  à  Bérenger  d*01onzac,  alors 
citoyen  de  Béziers,  au  sujet  d*un 
certain  Austor,  que  ledit  citoyen 
accusait  les  gens  de  Boujan  d'avoir 
assassiné.  Ceux-ci  étant  disposés  à 
s'opposer  en  justice  à  tout  individu 
se  portant  plaignant  pour  Austor  et 
à  faire  réparation,  si  on  pouvait 
prouver  et  démontrer  qu'un  citoyen 
de  Boujan  fût  Tassassin,  et  ayant 
plusieitrs  fois  requis  ledit  sénécbal 
de  tenir  une  audience  de  justice  à 
ce  sujet  et  de  les  entendre  comme 
de  droit,  ce  sénécbal  refusa  tou* 
jours  de  les  écouter  et  môme  or- 
donna de  les  garder  comme  otages^ 
de  sorte  qu'ils  donnèrent  les  300 
sous  d*or  et  subirent  en  outre,  pour 
leur  détention  et  leur  voyage  à 
Oarcassonne  aller  et  retour  à  Tefifet 
de  réclamer  une  justice  qu'ils  n*y 
trouvèrent  point,  un  dommage  de 
100  sous  d'or  et  plus.  Ils  vous 
demandent  donc  de  vouloir  vous 
employer  à  leur  faire  restituer  cet 
argent  et  à  les  faire  indemniser  du 
dommage  causé.  —  Acte  signifié 
cette  année  1247,  le  5' jour  avant 
les  ides  de  décembre. 


An  1250.  —  Viguerie  Je  Carcassonne,  pays  de  Limoux  et  de 
Narbonne.  Déposition  do  Arnaud  de  Laure,  qui  passe  en  revue 
personnages  dont  les  parents  ou  les  ayants  droit  avaient  adressé 
des  pétitions  aux  inquisiteurs. 
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1®  Oontra  petilionera  Ave,  uxo- 
ris  quondara  G.  Pilifortis,  diKil  se 
vidisse  B.dc  01unzaco,patrem  dicte 
Ave,faiditum  lempore  comitis  Mon- 
tisfortis.  Item  dixit  se  vidisse  G.  Pl- 
lumfortem,  virum  dicte  Ave,  faidi- 
tam  tempore  Comitis  Montisfortis  et 
domini  régis,  et  tempore  faidimenli 
duxit  dictam  Avam  et  postea  de- 
cessit  faiditus. 


2*^  Contra  petitionemBeruarde, 
u&oris  Karoli  militis,  dixit  quod 
dicta  Beroarda  fuit  uxor  Ardeoe 
militis  de  Caunis,  qui  fuit  faiditus 
tempore  Comitis  Montisfortis^  ipso 
teste  vidente,  et  fuit  interfectus 
apud  Oluazacum  per  bomiues  dicte 
ville. 

3*  Gontra  petitionem  Bernarde, 
uxoris  Karoli  militis,  dixit  se  vi- 
disse faiditum  Ardensm,  primum 
virum  dicte  Bernarde,  tempore  Co- 
mitis Montisfortis  et  fuit  interfectus 
apud  Olunzachum  per  bomines  dicti 
castri. 

4°  Contra  petitionem  Guillelrai 
Bernard!  de  Stabulo,  etc.,  dixit 
se  vidisse  Frotarduni  de  Olonziaco 
faiditum  de  guerra  vicecomitis,  qui 
Frotardus  mansit  faiditus  post  dic- 
tam guerram  in  quodam  Castro  quod 
vocaturPodis  in  Tholosano,  et  ipse 
testis  vidit  eum  ibi  faiditum  ut  dixit 
quod  castrum  dicit  esse  abbatis  So- 
ricinensïs  et  slabat  ibi  cum  dicto 
abbati. 


1°  Contre  la  pétition  d'Ave, 
épouse  de  feu  G.  Pelfort,  il  dit 
qu'il  a  vu  B.  d'Olunzac,  père  de  la 
dite  Ave,  hérétique  à  Tépoque  du 
comte  de  Montfort.  De  môme  il  dit 
avoir  vu  G.  Pelfort,  époux  de  la 
dite  Ave,  hérétique  à  l'époque  du 
comte  de  Montfort  et  du  seigneur 
roi,  et,  à  Tépoque  de  l'hérésie,  il 
épousa  la  dite  Ave  et  puis  il  mourut 
hérétique. 


2^  Contre  la  pétition  de  Ber- 
narde, épouse  du  chevalier  Charles, 
il  raconte  que  la  dite  Bernarde  fut 
l'épouse  de  Ardène,  chevalier  de 
Caunes,qui  fut  hérétique  à  Tépitiuc 

• 

du  comte  de  Montfort,  l'ayant  vu 
lui-môme ,  et  fut  tué  à  Olunzac 
par  des  hommes  de  cette  ville. 

3""  Contre  la  pétition  de  Ber- 
narde,épouse  du  chevalier  Charles, 
il  raconte  avoir  vu  Ardène,  le  pre- 
mier mari  de  la  dite  Bernarde  , 
hérétique  à  l'époque  du  comte  de 
Montfort,  fut  tué  à  Olonzac  par 
des  hommes  de  ce  château. 

4°  Contre   la  pétition  de   Guil- 
laume Bernard  d'Etable  il  dit  qu'il 
a  vu  Frotard  d'Olonzac  hérétique 
lors  de  la  guerre  dudit   vicomte, 
lequel    Frotard  demeura  hérétique 
après  ladite  guerre  dans  un  certain 
château  appelé  Pod  dans  le  Tou- 
lousain et  lui-môme  le  vit  là  héré- 
tique comme  il  dit.  Ce  château,  dit- 
il,  appartient  à  l'abbé  de  Sorèze; 
il  Y  restait  avec  ledit  abbé. 
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5®  Item  dixit  se  audivisse  dici  S""  Il  racoote  avoir  entendu  dire 

quod  homines  de  Olonziaco  inter-  que  les  gens  d'OIonzac  le  tuèrent  à 

fecerunteumcum  armis,  quiu  equi-  main  armée  parce  qu*il  avait  cbe- 

taverat  contra  ipsos  tanquam  raplor.  vauché  contre  eux  comme  voleur. 

An  1255.  —  Louis  IX  supprime  la  chàtellenie  de  Minerve, 
qu'il  remplace  par  la  viguerie  de  Minervois,  dont  Olonzae  fit 
partie. 

Ans  1259-1262. —  Sentence  des  Enquêteurs.  Dans  la  sentence 
n®  43,  on  relève  les  mots...  in  castro  de  Olonzaoo  (dans  le  châ- 
teau d' Olonzae). 

An  1266.  —  Extrait  d'une  enquête  sur  le  droit  de  chevauchée 
qu'avait  le  roi  dans  la  ville  d'Albi. 

« 

De  obsidione  castri  de  Montese-  Au  sujet  du  siège  du  château  de 
euro, quod  obsedit  dominus  Hugo  de  Montségur  qu'assiégea  le  seigneur 
Arsiz,  senescallus  Carcassonensis,  Hugues  d'Arsiz,  sénéchal  de  Car- 
et fuer'unt  ibi  Arnaldus  de  Olon-  cassonne  et  où  se  trouvèrent  Arnaud 
zaco,  etc.,  etc.  d*01onzac,  etc.,  etc. 

Alors  que  les  habitants  d'Olonzac  étaient  excommuniés, 
qu'ils  encouraient  les  foudres  de  Tinquisition  et  ne  permet- 
taient pas  aux  chevaliers  et  aux  gens  d^armes  de  Tarmee  des 
Croisés  de  les  fouler  sous  les  pieds  des  chevaux  (n®  5),  le  sei- 
gneur d'Olonzac,  maintenu  par  Simon  de  Montfort  dans  tous 
ses  droits  et  apanages,  avait  suivi  son  nouveau  mattre  et  servait 
sous  ses  ordres.  Le  seigneur  Arnaud  d'Olonzac  assista  même, 
sanglante  injure  à  ses  anciens  amis  de  Minerve,  au  siège  de  Mont- 
ségur, comme  le  prouve  Textrail  de  charte  de  Tan  1266.  Le 
siège  de  Montségur,  dernière  citadelle  des  Albigeois,  est  célèbre 
entre  tous  et  mérite  d*être  raconté. 

Sur  un  pic  escarpé,  qui  domine  l'humble  village  de  Montségur, 
près  de  Lavelanet  (Ariège),  se  dressent  encore,  noircies  par  le 
temps,  les  ruines  d'une  vieille  forteresse,  espèce  de  nid  d'aigle, 
qui  devait  ajuste  titre  passer  pour  imprenable  avant  Tinvention 
de  la  poudre  et  de  Tartillerie.  Le  vieux  manoir,  eu  effet,  avait 
résisté  à  bien  des  assauts,  lorsque,  poursuivie  et  traquée,  haras- 
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sée  de  fatiguo,  épuisée  par  les  privations,  criblée  de  blessures, 
une  troupe  d'Albigeois  vint  y  chercher  un  refuge .  Accueillis 
par  les  habitants,  abrités  derrière  ce  roc  inaccessible,  protégés 
en  outre  par  de  hautes  et  épaisses  murailles^  les  malheureux 
croyaient  pouvoir  compter  sur  l'oubli  et  sur  un  peu  de  repos  ; 
c'était  se  méprendre  sur  le  fanatisme  des  ennemis  dont  ils 
avaient  encouru  la  colère. 

Sans  attendre  les  ordres  de  leurs  supérieurs^  rarcbevéque  de 
Narbonne  et  Tévéque  d*Albi  prêchèrent  une  croisade  contre  les 
réfugiés  de  Montségur,  soulevèrent  toute  une  armée  de  catholi- 
ques, instruments  aveugles  de  leurs  vengeances,  et  vinrent,  au 
mois  de  mars  1244,  mettre  le  siège  devant  Monlségur.  C'était 
une  entreprise  presque  insensée,  mais  la  passion  ne  raisonne  pas, 
et  à  la  guerre  la  folie  c'est  Taudace,  et  Taudace  souvent  c'est  la 
victoire.  Une  nuit,  quelques  montagnards  fanatisés  escaladèrent 
ces  roches,  qu'ils  n'osaient  regarder  le  jour  sans  frémir  :  Monl- 
ségur était  pris  ;  la  chrétienté  entière  célébra  cet  événement 
comme  un  des  plus  glorieux  triomphes  de  la  foi  ;  mais  les  vain- 
queurs se  chargèrent  eux-mêmes  de  changer  en  une  honte  ineffa- 
çable la  gloire  de  leur  succès.  Deux  cents  victimes  de  tout  rang, 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  furent  réunies  et  Renfermées  dans 
un  cercle  de  feu  ;  le  pétillement  des  flammes,  les  gémissements 
des  mourants,  se  mêlaient  aux  cris  d'allégresse  des  bourreaux, 
aux  louanges  impies  adressées  à  un  Dieu  de  clémence  et  de 
bonté,  ce  II  y  avait  bien  des  années  qu'on  n'avait  vu  dans  la 
province  un  si  nombreux  sermon  !  *»  raconte  avec  une  ironie 
cruelle  un  chroniqueur  du  temps,  digne  historien  de  pareils 
exploits  !  Et  le  noble  Arnaud  d'Olonzac  fut  l'un  des  bourreaux  !  ! 

1  Maltb-Bkun  ;  Géograj)hie.' 
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Chapitre    III . 

J^  guerre  des  Albigeois  est  terminée  ;  tout  a  été  soumis  à  la 
domination  deTEglise;  mais,  à  Olonzac,  une  réprobation  violente 
et  unanime  existe  contre  le  seigneur  du  lieu, dont  la  conduite  pen- 
dant cette  guerre  a  été  si  différente  de  celle  des  habitants* « 

An  1309,8  juin.  — Le  roi  Philippe  le  Bel  assigna  son  château 
d'Olonzac  dans  le  Minervois  à  Raimond  de  Durban,  fils  de  feu 
Bernard  de  Durban,  chevalier,  et  à  Gausbert  de  Durban,  son 
cousin,  seigneurs  directs  du  château  de  Leucale  et  de  ses  dépen- 
dances, avec  simple  juridiction  et  mixte  empire  (le  mère-empire 
appartenant  au  vicomte  de  Narbonne).  Les  de  Durban  avaient 
cédé  à  Philippe  le  Bel  leurs  droits  sur  le  château  de  Leucate. 

An  1309,  14  août.  —  Philippe  le  Bel  mit  en  possession  le 
vicomte  de  Narbonne  de  tout  le  Minervois,  moins  Minerve  et  son 
château,  qu'il  garda  en  toute  juridiction. 

Ans  1309-1322.  —  Philippe  le  Bel  obligea  le  vicomte  de  Nar- 
bonne à  lui  céder  la  place  de  Leucate,  dont  il  voulait  faire  un  port 
privilégié,  et  à  entrer  avec  lui  en  paréage  pour  les  cité  et  bourg  de 
Narbonne.  En  échange, on  donna  au  vicomte  plusieurs  localités  du 
Minervois:  Laure,  Siran,  Agel,  Aiguës- Vives,  Pouzols,  Rieussecet 
Homps.  Le  port  de  Leucate  n'ayant  pu  être  construit,  ni  Carcas- 
sonne,ni  les  consuls  des  villes  principales  et  intéressées  n'ayant 
voulu  concourir  et  participer  aux  travaux,  le  paréage  de  1309 
fut  annulé  en  1322, et  les  terres  données  en  échange  au  vicomte 
de  Narbonne  réunies  de  nouveau  à  la  couronne.Le  roi  conserva 

<  CeUe  race  de  seigaours,  qui  posst^daii  Olonzac  depuis  plus  de  4  siècles, 
devait  d'ailleurs  disparaître  d'une  manière  sanglante  :  en  effet,  d'après  uu  rensei- 
gnement verbal,  mais  digne  de  foi,  émanant  d'un  parent  de  Valentin  Limouzy, 
officier  municipal  en  1793,  auteur  d'un  opuscule  sur  Olonzac,  qui  avait  pu  étu- 
dier les  parchemins  aujoiird'liui  disparus,  le  dernier  de  ces  Seigneurs  fut  décapité 
à  Olonzac  même,  sur  le  chemin  d'Homps  vieux,  pour  crime  de  félonie,  quoique 
temps  avant  1300  ;  ses  biens  furent  coufisqués  par  le  roi. 

XVIII.  28 
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néanmoiDs  le  cb&teau  de  Leucate,  que  les  seigneurs  de  Dur- 
ban tenaient  autrefois  des  vicomtes  de  Narbonne  et  pour  lequel 
Pbilippé  le  Bel  leur  avait  donné  le  lieu  d'Olonzac. 

C'est  donc  en  13U9  que  commence  la  souche  des  nouveaux 
seigneurs  et  maîtres  d'OIonzac. 

An  1342.  — Philippe  de  Valois  confirma  l'échange  du  chftleaa 
de  Leucate  pour  celui  d'Olonzac  en  faveur  de  Guillaume  de  Dur- 
ban, écuyer,  fils  et  héritier  de  Raimond,  seigneur  d'Olonzac. 

An  1351 .  —  Embrin  de  Durban,  d'Olonzac,  maître  des  œuvres 
du  monastère  de  Cannes, est  élu  abbé.  Innocent  VI  refusa  d'abord 
de  confirmer  son  élection^  mais  il  la  ratifia  ensuite.  Embrin,  qui 
résidait  alors  à  Avignon,  chargea  de  sa  procuration  Bernard 
Richard,  chanoine  de  Majorque,  qui  prit  possession  pour  lui  en 
1355,  et  recevait  les  revenus  en  son  nom.  Il  rendit  aveu  au  roi 
en  1371  et  donna,  Tannée  suivante,  le  dénombrement  des  biens 
de  Tabbaye.  L'aveu  porte  que  le  seigneur  d'Azillan  *  et  de 
Cadirac'^  doit  accompagner,  à  pied  et  sans  souliers,  l'abbé  de 
Cannes,  lorsqu'il  prend  possession,  et  tenir  la  bride  du  cheval 
que  monte  l'abbé;  celui-ci  doit  porter  des  boltines  de  couleur  et 
des  éperons  dorés.  En  récompense,  Tabbé  est  obligé  de  faire 
présent  à  ce  seigneur  du  cheval  ou  de  cent  sols  à  son  choix  «  — 
Embrin  mourut  en  1380.  —  Béranger  III,  d'Olonzac,  est  aussi 
abbé  de  Fontcaude,  vers  1380.  (Fonlcaude,  abbaye  du  diocèse  de 
Saint-Pons) . 

Les  de  Durban,  nouveaux  seigneurs  et  maîtres  d'Olonzac,  ne 
restèrent  pas  longtemps  d'accord  avec  leurs  sujets,  et,  dès  l'an 
1361,  une  contestation  très-grave  s'éleva  entre  eux, au  sujet  de  la 
possession  des  clefs  de  la  ville,  comme  le  relate  le  document 
portant  le  n®  4,  1361,  25  juin,  le  plus  vieux  parchemin,  hélas  ! 
conservé  à  la  mairie  d'Olonzac.  Le  seigneur  Guillaume  de  Durban , 
fort  de  l'appui  du  roi,  réclame  les  clefs  des  portes  de  la  ville, 
détenues  par  les  consuls;  les  noms  de  ceux-ci  ne  sont  pas  men- 

^  Âzillaaet. 

^  Tènement  du  territoire  actuel  d'Olonzac. 
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tionnés  daas  l'acte  ;  de  plus  aucune  trace  n'est  restée  de  la  suite 
donnée  par  le  roi  à  la  réclamation  de  son  vassal. 

Ce  n®  4  est  le  premier  parchemin  trouvé  par  Tauteur  dési- 
gnant Olonzac  commune;  les  nombreux  documents, cités  jusqu'ici, 
n'ont  trait  qu'aux  seigneurs  d'OlonzacJl  est  cependant  probable, 
sinon  certain,  que,dans  ce  pays  de  liberté,  le  grand  mouvement 
de  la  révolution  communale,  qui  se  propagea  en  France  au 
xu'  siècle, dut  trouver  son  écho, et,  qu'avant  1361,  Olonzac  obtint 
de  son  seigneur,  ou  plutôt  du  roi  de  France,  sa  charte  d'affran- 
chissement, le  droit  de  s'appeler  commune. 

On  appelait  commune,  au  moyen  âge,  Tassociation  formée 
entre  les  habitants  d* une  même  cité.  Cette  Association  avait  pour 
but  de  se  défendre  contre  le  seigneur,  d'assurer  le  respect  des 
propriétés,  la  sûreté  de  la  vie  et  la  liberté  individuelle.  Les 
consuls  ou  maires  choisis  par  l'association  étaient  des  magistrats 
chargés  de  la  défense  des  intérêts  de  la  Commune . 

Les  premiers  consuls  d'Olonzac  connus  sont  nommés  dans 
l'acte  suivant  : 

cÂn  1369,  13  Juin. —  Acte  de  réquisition  faite  par  Guillaume 
Mongé,  Arnaud  Durand  et  Jacques  Burgond,  consuls  d'Olonzac, 
à  Bernard  Narbonne^  chanoine  de  la  communauté  du  dit  lieu, 
aQn  de  leur  donner  de  Targent  pour  payer  le  Roy  et  son  Seigneur 
en  la  ville  de  Carcassonne,  lequel  déclarait  répondre  n'avoir 
aucun  argent  de  la  dite  communauté.  Fait  en  pleine  place  par 
Pierre  Massé,  notaire  royal  d'Olonzac,  le  13  Juin  1369,  Charles  Y 
régnant  9  • 

Ainsi  le  chanoine,  Bernard  Narbonne,  était  en  réalité  le 
vrai  administrateur  de  la  commune,  communauté  d'Olonzac  ; 
TEglise  catholique,  depuis  la  guerre  des  Albigeois,  avait  donc 
reconquis  la  suprématie,  non  seulement  sur  la  direction  des 
consciences,  mais  encore  sur  la  direction  des  affaires  matérielles 
du  pays. 


426  BLAZIN. 


Chapitre  IV. 

Avant  1371,  Olonzac  était  uq  village  de  150  feux  enviroa, 
ceint  de  remparts,  dont  il  ne  reste  aucun  vestige,  si  ce  n'est  une 
tour  carrée,  englobée  actuellement  dans  le  quartier  de  la  Poule 
Grasse.  Cette  tour  au  couchant,  le  château- fort  et  la  rue  de 
Durban  au  levant,  la  rue  de  la  Tour  Ronde  jusqu'au  château  au 
Nord  et  la  rue  Notre-Dame  jusqu'à  T Eglise  au  Midi,  en  formaient 
à  peu  près  les  limites . 

Mais,  autour  de  ce  petit  village,  les  riches  terrains  étaient  cul- 
tivés avec  soin,  et  la  population  agricole,  ne  pouvant  contenir 
dans  l'enceinte  étroite  de  1371,  s'était  disséminée  tout  autour 
dans  la  plaine,  avait  créé  des  masages,  hameaux,  véritables 
faubourgs  d'Olonzac,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  lieu 
principal. 

Ces  masages,  au  nombre  de  six,  s'appelaient  :  Saint-Martin- 
de-Polignan,  Saint  Clément,  Saint-Félix,  Saint- Julien-de-las- 
fiacanes,  Saint-Ëtienne-de-Bassanel  et  Saint-Martin-Dounairac. 

Ouverts  et  sans  défenses,  ces  masages  étaient  ù  la  merci  de 
toute  troupe  de  pillards,  si  nombreux  alors,  de  quelques  sou- 
dards déterminés^  malandrins  ou  routiers,  mercenaires  licenciés, 
que  la  fin  des  guerres  intestines  avait  laissés  sans  travail. 

Constamment  en  éveil  et  sur  les  dénis,  incertains  du  lende- 
main, voyant  leurs  demeures  et  leurs  vies  sans  cesse  mena- 
cées, les  habitants  de  tous  ces  masages  prirent,  en  1371,  une 
résolution  virile  ;  ils  abandonnèrent  leurs  foyers,  rasèrent  leurs 
maisons,  après  avoir  demandé  et  obtenu  du  roi  de  France,  du 
Seigneur  et  des  consuls  d'Olonzac  l'autorisation  de  reconstruire 
leurs  demeures  à  côté  ou  autour  de  l'enceinte  du  village.  Cet  acte 
s'accomplit.Les  anciens  remparts  furent  abattus;  une  seconde  cité 
naquit;  et  Olonzac,  dont  le  périmètre,  avant  1371,  avait  tout  au 
plus  un  développement  de  850  met. ,  devint  une  petite  ville  de 
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450  feux,  avec  des  remparts  d'une  longueur  de  1 ,800  naèt.,  dont 
la  cuDslructioQ  mérite  une  mention  particulière. 

Après  que  les  nouveaux  citoyens  eurent  édifié  leurs  demeures, 
les  consuls  d'Olonzac,  de  concert  avec  le  Seigneur  Guillaume 
de  Durban  et  le  chanoine  Bernard  Narbonne,  décrétèrent  le  prin* 
cipe  de  la  participation  de  tous  à  la  chose  commune . 

Un  état  des  biens  des  habitants  (compoix,  dénombrement  de 
1371,  conservé  à  la  mairie)  fut  dressé,  et  chacun  d'eux,  selon 
sa  fortune,  sa  situation  ou  son  métier^  participa  en  argent  ou  en 
nature  à  la  construction  des  remparts. 

Lesperriers  et  les  maçons  Belet,  Odinet  et  les  frères  Olivier, 
se  mirent  immédiatement  à  Tœuvre.  Bientôt,  grâce  à  Ténergie, 
à  l'activité  de  tous,  grâce  surtout  à  l'entente  collective,  les 
murailles  de  la  ville  se  dressèrent  solides  et  imposantes,  flan- 
quées de  15  tours,  une  ronde  et  14  carrées. 

Ces  murailles  avaient  un  développement  de  1,800  met., 
\^,bO  dëpaisseur,  8  met.  de  hauteur;  les  tours  en  saillie  s'éle* 
valent  à  3  met.  au-dessus  d'elles. 

Deux  portes  ou  portails  donnaient  accès  dans  la  place  ;  la  Porte 
Haute  et  la  Porie  Basse^  défendues  chacune  par  2  tours  carrées. 
Les  onze  autres  tours,  sentinelles  menaçantes,  dressaient  leurs 
masseslout  autour  des  remparts,  distantes  entre  elles  de  160  met; 
environ. 

Les  remparts  se  développaient  parallèlement  aux  boulevards 
actuels,  à  une  distance  de  1 5  à  20  met.  des  façades  des  maisons  qui 
les  bordent.  11  reste  encore  quelques  vestiges, entre  autres  la  Jour 
Ronde ^  les  deux  piliers  de  Ja  Porie  Basse,  çà  et  là  des  pans  de  mur* . 

^  L'histoire  de  la  coasLructioQ  des  remparts  d'OIonzac  est  établie  par  un  acte  de 
1409  trouvé  aux  archives  de  la  communauté,  et  un  autre  de  1427,  trouvé  dans 
l'œuvre  de  l'église  paroissiale  par  Valentln  Limouzy.  Ces  actes  ont  disparu  ; 
mais  Limouzy  a  écrit  les  renseignements  particuliers  suivants  :  «  Les  habitants 
forains  qui  avaient  des  biens  dans  le  territoire  d'OIonzac,  s'étant  refusés  à  payer 
leurs  quotités  des  impositions  faites  pour  la  construction  des  murailles,  furent 
attaqués  en  justice  par  Guillaume  Bourgoux,  Antoine  Sagnier  et  Guillaume  Dort^ 
syndic,  agent  et  procureur  de  la  communauté, 

>  Les  perriers  et  maçons  sont  obligés  de  faire  les  fondements  dés  dites  murailles 
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La  maison  Longneville  Fernand,  ancien  cloître,  fut  bâtie  à  la 
fin  de  ce  xiv^  siècle  ;  les  restes  de  la  croisée  moyen  âge,  les  bois 
de  la  toiture  sculptés  et  peints  révèlent  un  travail  fini  et  délicat. 
C'est  dans  le  silence  de  ce  cloître,  pendant  de  longues  journées 
de  patience,  qu'un  des  solitaires  écrivit  le  Missel^  précieusement 
conservé,  Tenlumina  et  en  dota  la  communauté. 

La  population  d'Olonzac  ayant  plus  que  doublé,  TEglise  Saint- 
Jean-du-Puits  se  trouva  exiguë  ;  une  autre  Eglise  fut  bâtie  sur 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'Eglise  neuve  ;  elle  fut 
dédiée  à  Notre-Dame. 

Tels  furent  les  résultats  du  travail  d'une  collectivité  • . . 

Olonzac  est,  dès  lors,  classé  comme  place  forte  importante; 
il  va  devenir  ville  libre  grâce  aux  besoins  et  à  la  conduite  de  son 
Seigneur  *. 

An  1384,  Mai  9.  —  Guillaume  de  Durban  commence  par  ven- 
dre aux  habitants  d'Olonzac  une  partie  des  droits  et  privilèges 
qu*il  possédait  sur  eux,  et  dont  le  rapport  annuel  était  de 
25  livres. 

de  sept  paos  d'épaisseur  jusque  sur  terre  ;  et  de  terre  en  haut  de  six  pans  jusqu'aux 
merlets  ou  créneaux  :  les  murailles  et  les  merlets  d'un  pau  et  demi  d'épaisseur; 
qu'ils  feront  les  tours  de  douze  pans  par  dessus  les  murailles. 

1  Que  les  maçons  fourniront  tous  les  matériaux  et  instruments  nécessaires  pour 
faire  ladite  bâtisse  des  murailles. 

»  Etant  néanmoins  convenu  que  les  habitants  s'obligeront  d'ouvrir  et  creuser 
tous  les  fondements  des  murailles,  jusqu*à  ce  que  les  dits  maçons  puissent  bâtir 
sur  le  ferme. 

»  De  plus  s'obligent  les  dits  habitants  de  fournir  le  boisage  pour  faire  les  écha- 
faudages et  cintres  à  la  dite  bâUsse  et  de  bailler  encore  tous  les  ferrements  e^ 
fermatures  aux  dits  ouvrages. 

»  De  plus  chaque  habitant  donna  une  journée  avec  une  béte. 

»  Outre  les  travaux  et  fournitures  ci -dessus,  les  habitants  donnèrent  et  accor- 
dèrent aux  dits  maçons,  pendant  dix  années,  les  vingtièmes  des  pâtures,  laines, 
agneaux,  blés,  légumes,  vins,  huiles,  lins  et  généralement  de  tous  les  fhiîts.  Ce 
vingtième  vaut  actuellement  (1793)  300  livres.  Enfln  on  donna  encore  à  ces  maçons 
un  oapage,  imposition  particulière  évaluée  â  cent  montous  d'or,  somme  qui  vaut 
aujourd'hui  (1793)  plus  de  mille  livres.» 

1  An  1375.  Vente  de  l'usufruit  du  four  appartenant  à  un  particulier  d'OIonxac 
ftite  aux  consuls  (syndics)  pour  quatre  années,  prix  16  livres. 
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An  1389,  Octobre  25.  —  Décharge  par  lettre  de  Guillaume 
de  Durban  pour  Raymond  Durand,  consul,  et  Bernard  Nar- 
bonne,  chanoine  d'Olonzac,  séquestres  des  fruits  provenant  des 
terres  de  Monsieur  d'Oppia,  faites  par  les  gens  du  Roy,  de  qua- 
rante-deux sestiers  de  grains,  savoir  :  seize  de  blé,  autant  d'orge 
et  dix  d'avoine  et  les  dits  délivrant  en  même  temps  à  Guillaume 
Benoit  de  Beaufort,  laboureur,  les  dites  terres  pour  les  semer,  à 
la  charge  que  ledit  Benoit  s'obligera  de  les  rendre  à  la  prochaine 
récolte  à  celui  ou  à  ceux  que  la  justice  en  ordonnera,  à  quoy  le 
dit  Benoit  s'obligea  par  une  cédule  attachée  à  la  dite  décharge. 
(Textuel). 

An  1400,  Janvier,  8. —  Acte  par  lequel  Guillaume  de  Durban 
fait  vente  aux  habitants  d'Olonzac  de  la  quôte  de  trente  livres 
que  la  communauté  lui  payait  annuellement  à  la  fête  des  Saints. 
Quoique  Olonzac  fût  devenu  une  ville  riche  et  florissante, 
quoique  le  Seigneur  du  lieu,  à  l'exemple  de  tous  les  autres, 
trouvât  des  revenus  considérables,  en  pressurant  ses  serfs  et  ses 
vassaux,  il  ne  put  résister  au  désir  d'augmenter  encore  ses 
ressources  en  essayant  de  frustrer  le  roi  dans  ses  droits  sur  les 
redevances.  Etant  donnés  ses  appétits,  malgré  les  ventes  succes- 
sives de  certains  de  ses  droits  à  des  revenus  annuels  pour  des 
sommes  en  capital,  l'or  manqua  encore  et  quand  même  k  Guil- 
laume de  Durban  pour  l'assouvissement  de  ses  passions 

il  devint  concussionnaire. 

Le  roi  de  France,  ou  plutôt  ses  gouvernants  (c'était  alors 
Charles  VI,  le  pauvre  fou)  instruits  par  le  Sénéchal  de  Carcas- 
sonne  de  la  conduite  de  ce  singulier  seigneur,  firent  décréter  sa 
mort  et  la  confiscation  de  ses  biens.  Guillaume  de  Durban  fut 
condamné  à  passer  par  les  mains  du  bourreau.  Il  fut  décapité  à 
Olonzac,  sur  la  place  d'armes  de  son  château-fort,  le  21  juillet 
1405.  La  sentence  est  ordonnée  pour  crimes  et  maléfices  * . 

1  Les  biens  de  Guillaume  de  Durban  furent  confisqués  par  le  roi,  qui  devint 
ainsi  propriétaire  à  Olonzac  du  château  et  de  ses  dépendances  ainsi  que  de  grandes 
et  fertiles  terres  autour  du  village,  et  des  métairies  de  Lagarde  RoUan  i,  du  Mar- 
quisat et  de  Bassanel.  Jusqu'en  1640  et  1657,  la  famille  royale  conservera  cet 
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Instruits  parties  ôvénomeûts  du  passe,  forts  de  Tcxomplo  donné 
par  leurs  seigneurs  d'antan,  le  dernier  des  anciens  décapité 
pour  crime  de  félonie  et  le  dernier  des  nouveaux  décapité 
comme  concussionnaire  et  criminel,  les  citoyens  d'Olonzac 
adressèrent  au  roi  une  supplique .  Ils  demandèrent  que  leur  cité 
devînt  ville  libre  du  roi,  c'est-à-dire  que  leur  seigneur  direct 
fût  le  roi  de  France.  Cette  demande  fut  exaucée  à  la  grande  joie 
de  tous,  et  la  charte  de  1673  indique  et  les  jouissances  des 
habitants  de  la  communauté  et  les  diverses  redevances  annuelles 
qu'ils  payaient  au  roi. 

Ce  fait,si  rare  à  cette  époque,  est  trop  important  pour  que  cette 
charte,  adressée  aux  trois  consuls  Estienne  Calhas,  Jean  Calhas 
et  François  Francès,  ne  soit  pas  textuellement  et  intégralement 
reproduite  ici,  en  ce  qui  concerne  la  teneur  des  faits  de  1405. 
C'est  d'ailleurs  Thistoire  des  libertés  d'Olonzac  qui  est  écrite  sur 
ce  précieux  parchemin  revêtu  de  trois  signatures:  Fleury,  Four- 
nier...,  commissaires  de  Sa  Majesté,  et  sur  lequel  est  apposé  le 
cachet  royal  ! 

(L  Premièrement  disent  (les  commissaires  royaux)  que  depuis 
Tannée  mil  quatre  cens  cinq  le  Roy  est  seul  Seigneur  haut  justi- 
cier dudit  Olonzac,  à  cause  de  la  conQscation  des  biens  dudit 
Durban,  lequfèl  a  ses  bornes  et  iimittes  du  costé  du  Levant  avec 
les  terroirs  des  lieux  de  Beaufort,  Doupia,  Pouzols,  Paraza, 
Roubia  et  Dargens.  Du  costé  du  ponnant  confronte  les  terroirs 
de  Jouarres,  Pépieux  et  Gadirac.  Du  Midi,  la  ditle  terre  de 
Jouarres,  Homps  et  la  rivière  d'Aude  et  d'acquilon  les  terroirs 
de  Cesseras  et  Azilhannet,  le  tout  suivant  ses  boudulles,  Risseaux 
ou  Rouchers  qui  marquent  la  division. 

))Laditte  communauté  jouist  des  biens,  facultés  et  libertés  que 
sensuivent  et  dont  elle  jouissoit  pendant  le  règne  dudit  de  Durban 
et  ses  prédessesseurs,  Seigneurs  dudit  Olonzac,  comme  sensuit. 

))De  plus  jouissent  aussi  les  habitants  et  communauté  dudit 

important  domaine,  qui  devint  à  ces  dates  propriété  communale,  acheté  par  la 
communauté  au  roy  et  Ait  vendu  plus  tard  par  la  commune  à  des  particuliers.  Ainsi 
pendant  plus  de  2  siècles  le  plus  fort  coutribuable  d'Olonzac  est  le  roi  de  France. 
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lieu  des  patiis,  vaccants,  garrigues,  ohemins,  carrières,  aussi  la 
faculté  (le  faire  despaistre  leurs  bestiaux  gros  et  menus  dans 
iceux.  cueillir  de  bois  vert  et  sec  dos  dittes  garrigues  tant  pour 
leur  chauffage  que  pour  en  vandresi  bon  leur  semble,  ensemble 
pour  faire  de  fours  de  chaux,  prendre  de  pierre  des  dits  vaccants 
pour  faire  la  ditte  chaux  et  pour  bastir,  aussi  pouvoir  de  desfen- 
dre aux  estrangers  l'entrée  de  leurs  bestiaux  pour  y  venir  faire 
despaistre,  ni  cueillir  de  bois,  ni  prendre  de  pierre  et  en  cas  de 
fraude  et  contrevantion  ils  ont  droits  de  les  pignorer,  et  la  moitié 
de  la  pignore  appartient  au  Roy  et  l'autre  moitié  à  la  ditte  com- 
munauté, sans  quelle  puisse  donner  la  permission  aux  dits  estran- 
gers de  venir  faire  despaistre  leurs  dits  bestiaux  dans  le  dit  ter- 
roir, ni  que  les  dits  vaccants  puissent  être  aliennés. 

D  Jouist  la  ditte  communauté  la  faculté  de  faire  despaistre 
leurs  bestiaux  gros  dans  les  predz  depuis  la  faiste  sainct  Jean- 
Baptiste  jûsques  à  la  faiste  de  la  Purification  Nostre-DamOi 
mesmes  à  la  faiste  Sainct-Michel  de  Septembre,  faire  marquer 
leurs  Resloubles,  pour  en  faire  du  bois  pendant  l'hiver  pour  la 
nourriture  de  leurs  bestiaux. 

y>  De  plus  jouist  la  ditte  communauté  d'un  vaccant  noble  appelé 
le  Calcadis  pour  servir  de  Bouiciée,  contenant  environ  quatre 
cestérées  de  terre  confronte  de  cers  et  marin  chemins,  midi 
Bertrand  Bourrel,  Noël  Carratier  et  héritiers  d'AnlhoineGuiraud, 
Acquillon  noble  François  Delort,  pour  un  sien  champ  noble,  et 
le  sieur  Louis  Vitalis. 

»  Jouissent  les  habitants  de  la  ditte  communauté  la  faculté  de 
chasser  de  touste  sorte  de  chasse  dans  le  terroir  du  dit  lieu  et 
de  pescher  dans  les  rivières  pandant  Testandue  do  la  ditte  terre. 

»  Appartiennent  à  la  ditte  communauté  les  mesures  de  bled, 
vin  et  huillo,  et  pour  ledit  mesurage,  elle  prend  le  droict  de 
courretage,  de  ce  qui  se  vend  au  dit  lieu,  lesquelles  mesures  les 
consuls  ont  droict  de  marquer  des  armes  du  dit  lieu,  et  d'amender 
ceux  qui  se  trouvent  en  fraude,  apllcable  la  moistié  au  Roy  et 
l'autre  moistié  à  la  ditte  communauté. 

y>  Appartiennent  à  la  ditte  communauté  les  murailles  dudit 
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lieu  quo  les  habitants  ont  faictes  dans  leur  propre  fonds,  pour 
se  conserver  au  service  du  Roy  lesquelles  la  dilte  communauté 
entretient  et  les  a  plusieurs  fois  faictes  adresser, 

T>  Possède  la  ditte  communauté  un  four  banier  dans  le  dit  lieu, 
mouvant  de  la  directe  de  Sa  Majesté,  soulz  la  censime  de  cinq 
sols,  payable  annuellement  à  la  faiste  de  Saint-André. 

j>  Jouissent  les  habitanst  delà  dilte  communauté  de  la  faculté 
de  créer  trois  consuls  annuellement  le  premier  jour  de  Tan  sur 
la  nomination  de  trois  personnes  que  les  vieux  consuls  font  pour 
chaque  rang,  et  pour  chaque  rang  par  le  suffrage  des  babitans 
matricules  en  est  créé  un  ep  présence  d'un  ofBcier  du  Roy  au 
siège  du  dit  lieu  par  devant  lequel  les  trois  nouveaux  consuls 
prestent  le  serment  et  sont  chaperonnés  de  la  livrée  du  Roy 
d'escarlatte  rouge. 

i>  Item  ont  la  faculté  de  nommer  deux  gardes  terres  pour 
denner  de  seing  du  dommage  qui  se  comet,  et  de  créer  aussi 
deux  estimateurs  pour  juger  du  dommage  lesquels  prestent  le 
serment  aussi  devant  un  des  dits  oi&ciers  de  Sa  Majesté,  ont  en 
outre  la  faculté  de  faire  les  criées  et  desfances  à  leur  nom  après 
celles  qui  sont  faictes  au  nom  du  Roy,  le  jour  de  la  feste  localle 
devant  un  des  dits  officiers. 

j>  Et  pour  jouir  de  toutes  les  ditles  facultés  la  ditte  communauté 
paye  au  Roy  vingt  livres  de  queste  annuelle  payable  à  la  feste 
des  Saints  annuellement  pour  reste  de  celle  de  cinquante  livres 
de  queste  annuelle  qu'elle  payait  annuellement  audit  de  Durban, 
duquel  et  avant  la  ditte  confiscation,  elle  en  rachepla  trante  livres 
par  acte  du  huictiesme  janvier  mil  quatre  cens,  et  outre  les  dits 
vingt  livres  la  dilte  communauté  paye  à  Sa  Majesté  cinquante 
sols  de  reste  de  la  somme  de  dix  livres  que  la  ditte  communauté 
donne  au  Roy  au  dellà  des  droits  que  le  dit  de  Durban  jouissait 
pour  estre  inséparablement  réunis  à  la  couronne,  les  sept  livres 
dix  sols  de  reste  des  dits  dix  livres,  feurent  acheptés  par  la  ditte 
communauté  sur  celle  d'Âzillanet  qui  les  paye  annuellement  à 
leur  décharge  )>. 

An  1405,  décembre.  *-<  Enfin  la  sanction  officielle  parut  sous 
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le  titre  «Lettres  patentes  du  Roy  Charles  portant  que  la  seigneurie 
d'Olonzac  a  esté  unie  à  la  couronne  y>. 

Les  armes  de  la  ville  libre  remplacèrent  celles  des  de  Durban. 
Elles  ont  été  conservées  et  sont  sur  champ  clair  une  marmite,  au- 
dessus  et  dans  le  blason  trois  fleurs  de  lys  sur  fond  foncé»  le  tout 
entouré  de  deux  cornes  d'abondances  et  de  feuilles  de  vigne. 

Olonzacest  devenu  une  petite  république  qui  se  fait  respecter 
parles  seigneurs  d'alentour.  Une  ère  de  calme  et  de  prospérité 
va  succéder  pendant  plus  d'un  siècle  au  règne  du  bon  vouloir  et 
de  l'arbitraire. 


{A  suivre). 


AMÉLIE-LES-BAINS 


LE  CLIMAT  ET  LES   EAUX  SULFUREUSES 

Par  le  De  G.  VAN  MBRRIS 

Médecia  Principal  de  1'^  Classe  de  l'Armée,  Médecin  Chef  de  l'Hôpital  thermal 

[Suite  et  fin.  —  Voir  tom.  XVII,  pag.  510,  et  tom.  XVHI,  pag.  5,  139  et  315). 


CHAPITRE  II . 
Les   Thermes. 

Sommaire.  —  Historique  des  Thermes.   Leur  antiquité.   I^ur  état  actuel.  — 
L'Hôpital  militaire.  —  Les  Thermes  romains.  —  Les  Thermej  Pujade. 

Historique.  —  On  ignore  absolumenl  à  quelle  époque  de 
rhistoire  les  sources  sulfureuses  d^ Amélie  furent  connues  et 
commencèrent  à  être  utilisées;  mais  il  est  hors  de  doute,  malgré 
certaines  assertions  contraires,  que  les  Romains  y  eurent,  sinon 
une  station  thermale  consacrée  au  traitement  des  maladies,  au 
moins  un  établissement  destiné  à  donner  des  bains  chauds,  ce 
qu'ils  appelaient  d'ailleurs  des  thermes.  Ces  conquérants  qui 
amenaient  avec  leurs  légions  la  civilisation  et  le  bien-être,  et 
jalonnaient  leur  passage  par  des  aqueducs  et  des  bains,  n*au- 
raient  pu  négliger  l'heureuse  situation  d'Amélie,  à  si  courte  dis- 
tance de  la  grande  route  transpyréenne  qui,  par  le  col  de  P«3r- 
Ihuis, rejoignait  la  Gaule  à  Tlbérie.  II  n^existe,  il  est  vrai,  aucun 
document  écrit  de  leur  séjour  en  cette  région  ;  mais  rétablisse- 
ment qui  porte  le  nom  de  Thermes  Romains  abonde  on  vestiges 
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de  leur  installation^  tels  que  les  murs  de  soutènement  de  vastes 
édifices,  le  pavement  d'anciennes  piscines,  une  étuve,  un  vapo- 
rarlum,  un  four,  une  paire  de  meules,  puis  des  objets  trouves  dans 
les  déblais  opérés  lors  de  la  construction  des  bâtiments  actuels 
etde  la  captalion  des  sources,  objets  de  métal  et  poteries  diverses 
représentant  des  ustensiles  d'un  urage  journalier.  De  plus,  le 
barrage  qui  porte,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Cascade 
d'Annibal,  n'était  autr>'.  qu*un  mur  de  retenue  de  l'eau  du 
Mondony  qu'un  aqueduc  conduisait  ensuite  dans  les  thermes,  et 
il  est  hors  de  doute  que  l'un  et  Taulro  sont  de  construction 
romaine.  Enfin  il  paraît  évident  que  l'Ëscaldadou  était,  au  temps 
des  Romains  comme  aujourd'hui,  la  principale  des  sources 
d'Amélie,  celle  qui  alimentait  les  Thermes.  Tout  autour  de  son 
émergence  paraissent  encore  des  ruines  de  béton  épais  sembla- 
bles à  celles  des  Thermes,  de  l'aqueduc,  et  de  la  digue  du  Mon- 
dony. Et  quand,  en  1845,  on  voulut  vérifier  et  déterminer  la 
manière  exacte  dont  il  sort  de  la  montagne,  on  trouva  dans  la 
fente  étroite  du  roc,  qui  indiquait  seule  la  direction  souterraine 
du  courant,  un  grand  nombre  de  médailles  romaines,  empo- 
ritaines  et  celtibériennes,  des  monnaies  de  bronze,  quelques 
autres  objets  de  métal,  et  des  feuilles  de  plomb  couvertes 
d'inscriptions  en  caractères  romains;  quelques-unes  de  ces 
médailles  sont  encore  à  Amélie,  d'autres  déposées  au  musée 
de  Gluny.  L'une  d'elles  était  à  Tefligic  de  César,  et  le  plus 
grand  nombre  portaient  sur  leur  face  les  deux  figures  de 
Gains  et  Lucius,  les  deux  fils  d'Agrippa,  gendre  d'Auguste,  que 
ce  dernier  avait  nommés  Césars  dans  Tespoir  de  leur  laisser 
Tempire  ;  sur  le  revers,  on  voyait  le  Crocodile,  symbole  de 
l'Egypte  conquise,  et  en  exergue  les  mots  Col  :  Nem  :  ,  Colonie 
Nemolensis*.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  que  les 
monnaies  et  les  mé'Jailles  de  bronze  étaient  les  unes  converties 

*  Colonie  du  Lois  sacri  de  Diane.  D'après  une  note  iosérée.  dans  les  Archives 
lies  Bùn<>dictins  d'Arles,  et  ikilant  du  xvi*"  siècle,  le  bâtiment  des  Thermes  aurait 
i'ié  ptimilivcment  un  temple  de  Diane  ;  d'où  le  nom  d'Arles,  des  deux  mots  Ara 
et  Aula  réunis  en  un  seul  Arula. 
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leo  sulfube;  les  autres  couvertes  d'une  couche  métallique  sous 
laquelle  on  les  trouva  plus  ou  moins  désagrégées  et  tombant  en 
une  poussière  brillante;  par  contre  les  feuilles  de  plomb,  après 
un  séjour  de  plusieurs  siècles  dans  l'eau  de  TËscaldadou, 
n'avaient  pas  subi  la  moindre  altération.  C'est  pour  cette  raison 
(}ue,  lorsqu'on  a  mis  récemment  à  Tétude  le  changement  de 
toute  la  tuyauterie  des  thermes  de  Thôpital  militaire,  nous  avons 
proposé  de  la  renouveler  en  plomb  et  de  n'y  substituer  le  cuivre 
que  là  où  l'emploi  du  plomb  n'était  pas  possible. 

L'Ëscaldadou  était  donc  contemporain  des  Thermes,  contem- 
porain des  Romains  ;  cela  n'est  plus  aussi  certain  pour  les 
sources  voisines  autour  desquelles  on  n'a  trouvé  ni  bâtisses,  ni 
ruines  d'aucune  sorte.  Rien  ne  prouve  donc  qu'elles  aient  été 
captées,  ni  même  qu'elles  existassent  à  l'époque  romaine.  II 
n*est  assurément  pas  impossible  que  le  fameux  tremblement  de 
terre  qui,  dans  les  premières  années  du  xw*"  siècle,  désola  la 
Catalogne  entière,  renversa  les  remparts  de  Prats-de-MoUo,  et 
bouleversa  toute  la  vallée  du  Tech,  ait  donné  naissance  à  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Il  ne  manque  pas  d'exemples  dans 
l'histoire  de  pareils  phénomènes,  analogues  à  la  formation  de 
nouveaux  cratères  et  à  l'éruption  de  volcans  inconnus.  Quoiqu'il 
en  soit,  tous  ces  témoignages  permettent  d'affirmer  l'existence 
d'une  station  romaine  à  Amélie.  Rien  n'indique  l'origine  précise, 
ni  la  fin  de  cette  installation.  II  semble  néanmoins  que  les  eaux 
ne  cessèrent  pas  d'être  utilisées,  car  il  subsista  toujours  un 
groupe  de  maisons  autour  d'elles.  Les  premières  données  histo- 
riques certaines  à  ce  sujet  ont  été  recueillies  dans  les  Archives 
des  Bénédictins  d'Arles,  oii  l'on  a  retrouvé  un  acte  de  donation 
en  leur  faveur  octroyé  par  Charlemagne  et  confirmé  plus  tard 
par  Charles  le  Chauve.  Los  Bénédictins  restèrent  propriétaires 
des  Bains  et  seigneurs  du  hameau  qui  portait  le  même  nom,  jus- 
qu'à la  Révolution,  où  ils  furent  expulsés  au  profit  de  la  ville 
d'Arles  dont  le  hameau  des  Bains  n'était  qu'une  annexe.  En 
1813,  l'établissement  fut  vendu  au  sieur  Hermabessière,  qui  y 
apporta  de  grandes  améliorations  continuées  plus  tard  par  son 
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fils,  et  quand  celui-ci  mourut  les  Thermes  Romains  devinrent  la 
propriété  de  la  famille  Péreire,  dont  ils  prirent  le  nom. 

Pendant  qu'Hermabessière  père  aménageait  sa  nouvelle  acqui- 
sition qui  jouissait  alors  d'une  grande  vogue,  le  Conseil  général 
des  Pyrénées-Orientales  chargea  Anglada,  professeur  de  chimie 
à  Montpellier,  de  faire  une  étude  détaillée  des  richesses  thermo- 
minérales du  département.  Déjà,  en  1756,  avait  été  publié  un 
TraUé  des  Eaux  minérales  du  Roussillon^  par  le  D'  Carrère,  de 
Perpignan.  Anglada  avait  pour  mission  de  compléter  ce  travail 
à  l'aide  des  conquêtes  récentes  de  la  chimie,  et  de  faire  ressortir 
les  vertus  thérapeutiques  des  eaux  et  l'avenir  qui  leur  semblait 
réservé.  Parmi  toutes  les  eaux  du  département,  Anglada,  qui 
était  originaire  de  Céret^  s'enthousiasma  facilement  des  sources 
si  abondantes  et  si  nombreuses  d'Amélie  et  de  l'établissement 
thermal,  tout  neuf  encore  et  si  bien  ordonné.  Peu  de  localités, 
disait-il,  sont  aussi  riches  en  eaux  thermales  que  le  village  des 
Bains-près-Arles  ;  peu  d'établissements  sont  susceptibles  d'un 
développement  aussi  avantageux  que  celui  qu'elles  alimentent. 
Tout  laisse  voir  que  c'est  le  géant  de  nos  établissements  ther- 
maux.  Et  quand  il  publia,  en  1833,  le  résultat  de  ses  recherches 
(TraUé  des  Eaux  minérales) ,  il  n'hésita  pas  à  prédire  aux  Bains 
d'Amélie  les  plus  heureuses  destinées. 

Un  praticien  du  pays,  le  D'  Pujade,  entrevoyant  sans  doute 
cet  avenir  et  constatant  qu'une  grande  partie  des  eaux  restait 
inutilisée,  se  résolut  à  construire  un  deuxième  établissement,  à 
y  amener  les  sources  dont  il  pouvait  disposer  et  à  en  capter  de 
nouvelles.  Il  créa  ainsi  les  Thermes  Pujade, commencés  en  1840, 
et  améliorés  progressivement. 

Enfin,  à  la  même  époque,  le  Gouvernement  fit  mettre  à  Télude 
la  création  d'un  h<')piLal  spécial  pour  le  traitement  des  militaires, 
qui  jusqu'alors  étaient  soignés  par  abonnement  aux  Thermes 
Romains,  souvent  négligés  et  plus  ou  moins  mêlés  avec  les 
infirmes  civils  et  les  indigents.  Cette  question,  déjà  posée  plu- 
sieurs fois,  sous  Louis  XV  d'abord,  puis  à  chaque  reprise  des 
guerres  soutenues  contre  l'Espagne,  durant  la  Révolution,  l'Ëm- 
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pire  et  la  Restauration,  était  de  nouveau  mise  à  Tordre  du  jour 
à  la  suite  de  rexpéditioo  d'Alger.  Le  général  de  Castellanes,  qui 
commandait  à  Perpignan,  sut  y  intéresser  le  roi  Louis-Philippe  et 
la  reine  Amélie  ;  en  1840,  le  village  fut  constitué  en  commune 
autonome  à  laquelle  la  reine  donna  son  nom,  et  Tannée  sui* 
vante  vit  décider  la  création  de  Thôpital  militaire.  La  commis- 
sion d'études,  sans  vouloir  acheter  les  Thermes  Romains  pour 
les  approprier  à  cette  destination,  décida  Téreclion  d'un  édifice 
neuf  sur  la  rive  droite  du  Mondony  ;  mais  on  acheta  à  M.  Her- 
mabessière  la  plus  abondante  de  ses  sources,  le  Gros  Escalda- 
dou,  dont  les  eaux  durent  être  amenées  au  nouveau  bâtiment. 
Enfin,  la  première  pierre  de  celui-ci  put  être  posée  en  1847,  et, 
le  1"  juillet  1851,  il  reçut  ses  premiers  malades, 

Amélie-les-Bains  possède  donc  actuellement  3  établissements 
thermaux  :  THôpital  militaire,  les  Thermes  Romains  et  les 
Thermes  Pujade. 

Hôpital  militaire. 

Celui-ci  est  de  beaucoup  le  plus  important  des  trois.  C'est  lui 
qui,  depuis  sa  fondation,  adonné  à  la  station  d'Amélie  son 
essor  et  sa  prospérité  et  qui,  aujourd'hui  encore,  contribue  en 
grande  partie,  à  lui  maintenir  sa  situation  actuelle.  Situé  sur  la 
rive  droite  du  Mondony,  en  face  du  village  dont  le  torrent  le 
sépare,  et  au  milieu  d'un  véritable  nid  de  verdure,  entre  un 
grand  parc  qui,  derrière  lui,  escalade  la  montagne  et  les  ave- 
nues qui,  do  la  porte  d'entrée,  descendent  en  terrasse  jusque  sur 
les  bords  de  la  rivière  il  couvre,  avec  ses  dépendances,  un 
espace  de  .mx  hectares.  Les  bâtiments  comportent  un  hôpital 
pour  450  malades  et  les  ihermes  proprement  dits. 

A.  —  V hôpital  est  monumental;  il  se  compose  de  3  pavillons 
reliés  entre  eux  par  un  très  beau  jardin,  et  de  diverses  annexes. 
Je  ne  veux  faire,  ici,  que  Ténumération  rapide  des  locaux  : 

—  Pavillon  des  officierst  avec  chambres  séparées  pour  65 
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malades;  salle  à  manger,  salle  de  réunion,  billard,  bibliolhèque, 
cabinet  de  médecin,  salle  de  garde  des  infirmiers. 

—  Pavillon  des  sous-ofBciers  et  soldats;  comprenant  4  salles 
pour  80  malades  chacune,  divisées  par  des  travées  en  petites 
chambres  de  16,  puis  d'autres  chambres  plus  petites  pour  les 
malades  à  isoler,  malades  graves,  contagieux,  etc.,  un  fumoiri 
promenoir,  salle  de  jeu,  bibliothèque  et  salles  de  lecture,  lava* 
bos,  cabinets,  vestiaires,  etc. 

—  Pavillon  de  Tadministration  avec  logement  du  personnel 
supérieur  ;  enfin  pharmacie,  chapelle,  cuisine,  dépense,  lingeriei 
ateliers  divers,  buanderie,  étuve  à  désinfection,  etc. 

Les  cabinets,  installés  à  chaque  étage  des  pavillons,  sont 
munis  d^un  réservoir  de  chasse  à  obturateur  syphoïde  qui 
envoie  les  matières  à  Tégout  et  de  là  dans  la  rivière  ;  c'est  le 
tout  à  régoût  dans  son  intégralité,  assuré  par  la  quantité  consi- 
dérable d^eau  du  Mondony  qui  passe  par  l'hôpital  et  de  plus 
par  toute  l'eau  thermale  qui  prend  la  même  direction  après 
avoir  approvisionné  les  services.  L'éclairage  est  assuré  depuis 
deux  ans  par  240  lampes  à  incandescence  réparties  dans  les 
locaux  et  les  cours.  Enfin  le  chauffage  se  fait  au  bois  pour 
les  chambres  des  officiers,  au  charbon  de  terre  pour  les  salles 
des  soldats,  et  à  l'eau  thermale  pour  la  chapelle  et  quelques 
autres  pièces.  La  question  de  la  généralisation  de  ce  système  à 
toutrhôpital,  plusieurs  fois  proposée,  a  toujours  été  ajournée  en 
raison  de  la  divergence  des  opinions  à  cet  égard. 

Tel  qu'il  est,  cet  établissement  est  un  modèle  du  genre,  au 
point  de  vue  du  confort  des  malades  et  de  la  bonne  disposition 
des  services,  et  si  l'on  voulait  chercher  quelque  chose  à  lui  repro- 
cher, on  ne  pourrait  le  trouver  que  dans  le  choix  de  son  empla- 
cement. Conçu  dans  le  principe,  pour  n'être  ouvert  que  pendant 
Tété,  il  a  été  édifié,  comme  le  village,  à  Tombre  des  montagnes 
voisines,  qui  lui  communiquent  leur  fraîcheur  pendant  la  saison 
chaude.  Mais  quand  il  fut  décidé  d'y  appliquer  le  traitement 
thermal  d'une  manière  permanente,  on  s'est  bien  vite  aperçu 
qu'il  partageait  pendant  Thiver  tous  les  iaconvénienis  que  nous 
xviii.  29 
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avons  signalés  pour  cette  partie  du  village,  et  il  a  fallu  sans  tar- 
der, installer  dans  les  chambres  les  appareils  de  chauffage  et  les 
cheminées  qui  y  faisaient  défaut.  Dans  ces  conditions,  si  tant  est 
qu'on  ne  voulait  pas  placer  l'hôpital  tout  près  de  la  source  qui 
devait  l'alimenter,  on  eût  pu,  sans  contredit,  choisir  un  emplace- 
ment meilleur  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  dans  un  endroit  abrité 
de  la  Petite  Provence  ou  mieux  encore  sur  le  versant  de  TOratory. 
C'est  en   1860  que  Thôpital  commença  à  fonctionner  d'une 
manière  permanente,  sur  la  demande  réitérée  des  médecins  qui 
faisaient  ressortir  l'économie  que  trouverait  TEtat  à  utiliser  durant 
toute  Tannée  le  personnel  et  les  ressources  de  tout  genre  qui  s'y 
trouvaient  réunis,  comme  aussi  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  toute 
une  catégorie  de  malades,  et  non  la  moins  intéressante,  à  joindre 
au  bénéfice  du  traitement  sulfureux    les  avantages  non  moins 
grands  de  la  situation  exceptionnelle  et  du  climat  d'Amélie, 
l'action  bienfaisante  d'un  air  pur,  d'un  soleil  vivifiant,  d'une  tem- 
pérature constante  et  modérée. 

L'hôpital  d'Amélie  est  ainsi  Tun  des  rares  établissements  ther- 
maux et  le  seul  de  l'armée,  où  l'on  puisse  suivre  un  traitement 
pendant  Thiver. L'année  thermale  est  divisée  en  deux  périodes, 
l'une  d'hiver  et  l'autre  d'été,  la  première  réservée  aux  maladies 
des  voies  respiratoires  qui  sont  à  la  fois  justiciables  de^  Eaux  et 
du  climat,  la  seconde  consacrée  à  toutes  les  autres  affections  qui 
ressortissent  à  l'action  des  eaux  (rhumatismales,  catarrhales, 
cutanées,  syphilitiques)  et  pour  lesquelles  les  chaleurs  de  l'été, 
loin  d'être  une  contre-indication,  comme  pour  les  maladies  de 
poitrine,  sont  plutôt  un  adjuvant  de  la  cure  thermale  par  les 
éliminations  qu'elles  provoquent. 

La  période  d'hiver  commence  au  15  novembre  pour  finir  au 
15  mars,  et  celle  d'été  dure  du  15  avril  au  15  octobre.  Chacune 
d'elles  est  subdivisée  en  plusieurs  saisons  qui  reçoivent  à  tour  de 
rôle  un  égal  nombre  de  malades.  Enfin  à  l'expiration  de  chaque 
période,  le  traitement  thermal  est  suspendu  pendant  un  mois 
pour  remettre  en  état  tous  les  services  et  appareils  et  préparer 
le  bon  fonctionnement  de  la  période  suivante. 
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B.   —  Les  thermes  coDslituent  la  partie  intéressante  et  vrai- 
ment originale  de  l'établissement,  à  cause  des  difiEicultés  qu'il  a 
fallu  vaincre  pour  conserver  à  Teau  sa  thermalité  et  sa  minéra- 
lisation et  assurer  le  service  d'une  manière  permanente.   L'eau 
de  l'Ëscaldadou,  pour  arriver  au  lieu  d'emploi,  doit  parcourir 
un  trajet  de  376  met.,  avec  une  pente  de  50  met.  et  en  traver- 
sant le  torrent  du  Mondony  .Dans  le  principe,  elle  accomplissait 
ce  trajet  dans  un  canal  de  bois  injecté  de  chlorure  de  zinc  et 
revêtu  intérieurement  d'un  glacis  de  ciment  ;  cependant  ce  canal 
s'altérait  rapidement  et  demandait  de  fréquentes  réparations,  et, 
chose  plus  grave,  Teau  n'arrivait  aux  thermes  que  refroidie  et  en 
partie  désulfurée .  Il  s'agissait  donc  de  faire  une  œuvre  durable, 
et  en  même  temps  d'assurer  à  Teau  l'intégrité  de  ses  principes 
minéraux  et  sa  température  jusqu'aux  thermes,  puis  l'amener 
rapidement  au  degré  de  refroidissement  nécessaire  pour  satisfaire 
à  toutes  les  exigences  du  service,  toujours  sans  lui  faire  perdre 
son  sulfure,  c'est-à-dire  sans  la  soumettre  à  l'action  de  l'air.  Ces 
diverses  difficultés  ont  été  surmontées  de  la  manière  suivante  : 

L'eau  captée  à  son  émergence  est  menée  à  l'hôpital  par  une 
conduite  en  poterie  émaillée,  enfermée  dans  une  galerie.  Cette 
conduite  descend  la  rampe  du  ravin  depuis  le  griffon  jusqu'au 
village,  traverse  une  partie  de  celui-ci  en  souterrain  et,  ensuite, 
le  torrent  du  Mondony  sur  un  pont  aqueduc, pour^  de  là,  remonter 
jusqu'à  l'hôpital.  Elle  affecte  ainsi  la  forme  d'un  syphon  dont  le 
point  déclive  correspondant  au  milieu  du  pont  est  muni  d'un 
orifice  à  soupape.  C'est  donc  en  ce  point  déclive  que  viennent 
aboutir  les  eaux  en  cas  de  fuites  accidentelles,  et,  en  s'écbappant 
à  l'extérieur  par  la  soupape,  elles  se  trouvent  immédiatement 
révélées  ;  dès  lors  il  n  y  a  qu'à  pénétrer  dans  la  galerie  pour 
chercher  les  fissures. 

Afin  de  résistera  la  force  du  courant  et  en  même  temps  éviter 
toute  perte  de  chaleur,  les  tuyaux  de  la  conduite  sont  fort  épais^ 
scellés  entre  eux  au  ctment  et  noyés  dans  une  épaisse  couche  de 
béton.  Aussi,  l'eau  qui  en  sort  directement  à  l'hôpital,  possède 
encore  une  température  de  57o  à  58",  beaucoup  trop  élevée  pour 
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les  usages  thermaux.  Pour  la  refroidir,  sans  compromeltre  sa 
sulfuralion  c'est-à-dire  rapidement  et  à  l'abri  de  l'air,  on  a 
recours  au  moyen  suivant  : . . 

La  moitié  seulement  de  l'eau  sulfureuse  est  ainsi  amenée 
directement  à  Phôpital  et  reçue  dans  trois  grands  réservoirs  ;  c'est 
l'eau  sulfureuse  chaude.  L'autre  moitié,  au  sortir  du  pont-aqueduc, 
est  engagée  dans  des  tuyaux  de  plomb  immergés  dans  un  courant 
d'eau  froide  dérivé  du  Mondony,  qui  coule  rapidement  en  sens 
contraire  et  les  refroidit.  L'eau  qu'ils  contiennent  est  ainsi  abaissée 
jusqu'à  19  à  SB"",  suivant  les  saisons,  et  reçue  dans  trois  autres 
réservoirs  ;  c'est  l'eau  sulfureuse  réfrigérée .  C'est  par  le  mé- 
lange en  proportions  variables  de  ces  deux  eaux  sulfureuses, 
l'une  chaude  et  l'autre  réfrigérée,  que  l'on  peut  fournir  toute  l'eau 
minérale  nécessaire.  D'autre  part,  l'eau  du  Mondony  qui  a  été 
réchauffée  par  son  contact  avec  l'eau  thermale  est  recueillie  dans 
un  septième  réservoir,  et  sert  à  administrer  les  bains  tièdes  ordi- 
naires» ou  des  bains  sulfureux  mitigés  par  tiers  ou  moitié.  On 
arrive  ainsi  à  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  pratique 
thermale. 

Les  réservoirs  ont  donc  pour  but  d'emmagasiner  l'eau  ther- 
male, de  façon  à  permettre  d'utiliser  à  un  moment  donné  tout 
le  débit  de  la  source  ;  quatorze  heures  sont  nécessaires  pour  les 
remplir,  et  ils  contiennent  alors  309  met.  cubes  d'eau  thermale. 
Ils  sont  creusés  en  forme  de  citerne,  côte  à  cote  dans  la  monta- 
gne, à  une  hauteur  de  4  met.  au-dessus  du  plafond  des  thermes; 
trois  sont  réservés  à  l'eau  thermale  et  trois  à  l'eau  sulfureuse 
réfrigérée;  le  septième  reçoit  l'eau  douce  du  Mondony  qui.  déjà 
réchauffée  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  thermale  dans  les 
deux  réfrigérants,  traverse  encore  un  serpentin  immergé  dans  un 
des  compartiments  d'eau  chaude,  et  arrive  avec  une  température 
de  36  à  37''.  Construites  en  maçonnerie  épaisse  percée,  à  leur 
voûte,  d'un  regard  qui  n'est  ouvert  que  pour  leur  nettoyage,  ces 
citernes  conservent  ainsi  la  chaleur  de  l'eau  et  la  communiquent 
même  au  sol  avoisinant;  car  la  végétation  y  est  toujours  plus 
vigoureuse  et  plus  avancée  que  dans  les  autres  parties  du  jardin. 
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D*autre  part,  Teau  y  reste  parfaitement  h  Tabri  de  Tair,  c'est«-à- 
dire  de  ladésulfuration,  et  n'en  sort  que  pour  être  distribuée  dans 
les  thermes. 

L'eau  sulfureuse  arrive  donc  depuis  le  griffon  de  TËscaldadou 
jusqu'au  contact  du  baigneur  dans  des  conditions  d'intégrité 
d'autant  plus  remarquables  qu'elle  est  plus  sujette  à  la  dégéné- 
rescence. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  analyses  compara- 
tives faites  aux  diverses  étapes  de  son  trajet,  savoir  : 

Au  griffon  même,  Temp.  =  61®, 25  et  sulfuration=  0,0114 
et  à  la  sortie  des  réservoirs,  quand  ils  sont  pleins  : 

Temp .  =  59**  pour  l'eau  sulfureuse  chaude  et  33**  pour  l'eau 
réfrigérée;  et  sulfuration  =  0,0112  pour  l'une  et  l'autre. 

Mais,  si  l'eau  séjourne  quelque  temps  dans  les  réservoirs  ou 
s  ils  ne  sont  pas  remplis,  la  température  et  la  sulfuration  peu- 
vent tomber  parallèlement,  la  première  jusqu'à  23"*  et  la 
deuxième  jusqu'à  0,0067.  L'indication  est  donc  de  remplir  com- 
plètement les  bassins  et  de  les  vider  de  même  chaque  jour. 
Ajoutons  enQn  que,  dans  le  but  de  parer  aux  divers  accidents 
qui  pourraient  mettre  ces  réservoirs  hors  de  service,  fissure, 
obstruction  des  tuyaux,  etc. ,  il  existe  3  conduites  indépendantes 
destinées  à  les  suppléer  et  à  amener  par  coulage  direct  aux  ther- 
mes, l'eau  sulfureuse  chaude,  l'eau  sulfureuse  réfrigérée  et  l'eau 
réchauffée  duMondony.  Ces  conduites  augmentent  d'une  soixan- 
taine de  mètres  la  longueur  du  trajet  total  des  eaux,  mais  sans 
modifier  autrement  leur  sulfuration  ou  leur  température.  On 
peut  donc  se  servir  indifféremment  des  deux  systèmes  pour  con- 
duire les  eaux  à  leur  lieu  d'emploi  ;  c'est-à-dire  dans  les  bains  et 
les  piscines. 

Des  expériences  et  des  analyses  répétées  ont  montré  qu'en 
définitive,  l'eau  arrivée  ainsi  au  terme  de  sa  course  peut  être 
servie  dans  les  appareils  avec  une  température  de  38**  et  une 
sulfuration  de  0,0112.  Si  l'on  fait  séjourner  plusieurs  hommes 
dans  la  piscine,  deux  heures  durant,  on  obtient  les  résultats 
suivants  : 
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Au  bout  d'une  heure  :Temp.,  SG^'jSO  etsulfuration,  0,0111. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie  :  Temp.,  36®  et  sulfuration, 
0,0107. 

Au  bout  de  deux  heures  :  Temp.,  35", 4  5  et  sulfura- 
tion, 0,0104. 

La  perte  de  sulfuration  est  donc  insignifiante  pour  un  bain 
d'une  heure»  et  ellen'atteint  que  0,89  ^/o  au  bout  de  ladeuxième 
heure.  Ces  résultats  remarquables  sont  bien  supérieurs  à  ceux 
que  l'on  observe  dans  les  établissements  similaires,  et  Ton  peut 
affirmer  qu'il  n'existe  pas  ailleurs  un  aménagement  aussi  perfec- 
tionné pour  distribuer  ainsi  chaque  jour  des  quantités  considé- 
rables de  bains  à  ce  degré  de  température  et  de  sulfuration.  Dans 
la  plupart  des  établissements,  les  sources  thermales  sont  refroi- 
dies à  l'aide  de  Peau  simple  ou  par  le  contact  deTair;  dans  les 
deux  cas,  elles  se  désulfurent  et  ^'altèrent.  A  Texception  de 
Barèges  et  de  Moligt  (Source  Llupia),  il  n'est  pas  de  station  ther- 
male où  Ton  administre  des  bains  aussi  sulfureux.  A  Cauterets 
et  à  Luchon,  la  sulfuration  est  égale  ou  supérieure  au  début  ; 
mais  au  bout  de  quelques  minutes  elle  tombe  bien  au-dessous. 
Enfin,  à  Amélie  même,  les  conditions  d'aménagement  que  nous 
venons  d'exposer  donnent  aux  thermes  de  l'hôpital  militaire  une 
supériorité  considérable  sur  ceux  des  établissements  civils. 

Le  Pavillon  des  Bains  est  divisé  endeux  parties  :  Tune,  réser- 
vée aux  officiers,  l'autre  aux  sous-officiers  et  soldats,  de  manière 
à  éviter,  ici  comme  à  l'hôpital  proprement  dit,  toute  promis- 
cuité entre  les  grades.  Les  services,  ainsi  dédoublés,  permettent 
d'assurer  en  permanence  le  traitement  thermal  aux  diverses 
catégories  de  malades  hospitalisés  ou  logés  en  ville. 

Les  locaux  affectés  aux  officiers  comprennent  : 

1"*  Une  piscine  en  marbre  blanc  très  propre  et  même  très 
élégante,  dans  une  pièce  également  pavée  de  marbre  blanc  et 
aux  murs  recouverts  de  carreaux  de  porcelaine  blanche,  sous 
une  voûte  en  dôme,  éclairée  et  aérée  par  une  large  baie  aux 
vitrages  mobiles.  Elle  est  de  forme  rectangulaire,  mesurant 
5°", 50  de  long,  3°",  50  de  large,  l'^yOO  de  profondeur,  et  muniei 
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à  son  pourtour,  d'un  gradin  qui  facilite  les  demi-bains  dans  la 
position  assise  et  d'un  escalier  d'accès  également  en  marbre.  Sa 
contenance  est  de  17  met.  cubes  d'eau,  suffisante  pour  admettre 
en  même  temps  une  quinzaine  de  malades. 

2""  Un  certain  nombre  de  cabinets  contenant  : 

Des  baignoires  distribuant  à  volonté  l'eau  douce,  froide  ou 
chaude,  et  Teau  sulfureuse  également  froide  ou  chaude  ; 

Des  baignoires  munies  de  douches  en  col  de  cygne  également 
pour  eau  froide  ou  chaude  ; 

Un  cabinet  avec  siège  pour  douche  ascendante  ; 

Des  appareils  à  douches  fixes  ou  mobiles  avec  tuyaux  distincts 
et  mélangeurs  pour  les  diverses  espèces  d'eau  ; 

Enfin,  tout  à  côté,  quelques  autres  pièces  :  vestibule,  étuve  à 
vapeur,  étuve  sèche  et  sudatorium,  bain  russe,  puis  séchoir  à 
linge,  vestiaire,  etc. 

d""  Une  salle  de  repos,  bien  chauffée  et  éclairée,  et  munie  de 
tapis,  de  divans  et  de  couvertures.  A  la  suite  de  leur  traitement, 
les  officiers  qui  logent  en  ville  s'arrêtent  quelque  temps  dans 
cette  salle,  de  manière  à  ménager  une  transition  sufSsante  entre 
la  température  des  thermes  et  celle  de  Tair  extérieur  toujours 
plus  froide. 

4"*  Une  buvette  spéciale  dont  Teau  est  maintenue  à  la  tempé- 
rature de  28^ 

Les  sous  officiers  ont  une  piscine  spéciale  en  granit,  mesurant 
7  met.  de  long,  sur  3°*,50  de  large  et  1^,60  de  profondeur,  et 
pouvant  contenir  un  volume  d'eau  de  27  met.  cubes,  suffisant 
pour  30  hommes. 

Les  soldats  ont  aussi  leur  piscine  ;  on  l'appelle  la  grande  pis- 
cine gymnastique  ou  de  natation,  dénominations  qui  indiquent 
assez  sa  capacité  et  T usage  qu'on  peut  en  faire.  Sa  longueur  est 
de  10  met.  sur  S^'jSO  de  large,  et  sa  profondeur  1",60.  Sa  con- 
tenance est  de  59  met.  cubes  et  elle  peut  largement  contenir 
60  baigneurs. On  fit  observer,  à  l'époque  de  sa  construction,  que 
c'était  la  plus  grande  qu'il  y  eût  dans  les  établissements  ther- 
maux de  France  et  probablement  de  l'Europe,  la  piscine  d'Aix 
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ne  mesurant  que  8  met.  sur  4,  el  celle  do  Luchon  environ 
6  sur  6.  Gonstruilo  comme  la  précédente,  en  granit,  elle  est 
réellement  remarquable  par  retendue  de  sa  surface,  par  la  grande 
clarté  qui  lui  vient  d'une  large  baie  vitrée  exposée  au  soleil  eu 
plein  midi,  par  ia  belle  nappe  d'eau  dont  la  limpidité  permet  de 
voir  le  fond  et  enfin  par  sa  voûte  cintrée,  élevée  de  plus  do 
10  met.  et  où  Ton  peut  suspendre  des  cordes  et  des  trapèzes, 
disposés  pour  aider  aux  ébats  des  baigneurs.  Sur  tout  le  pour- 
tour est  disposé  un  gradin  de  pierre  par  où  l'on  entre  dans  l'eau 
et  sur  lequel  peuvent  rester  assis  ceux  qui  veulent  se  reposer 
ou  qui  ne  prennent  qu'un  demi-baiu.  Acôté  sont  doux  vestiaires 
pour  éviter  tout  désordre  entre  les  diverses  séries  de  baigneurs 
et  un  chauffe-linge^\espèce  d'armoire  garnie  de  serpentins  en 
plomb  où  circule  Teau  thermale. 

Le  reste  des  locaux  est  commun  aux  sous-officiers  et  soldats. 
Ces  locaux  comprennent  des  cabinets  de  bains  et  de  douches, 
des  buvettes  et  des  gargarismes,  le  tout  analogue  au  service  des 
officiers,  avec  cette  restriction  que  tous  les  tuyaux  sont  munis 
de  robinets  à  clef  que  lo  cbef  baigneur  seul  peut  faire  fonc- 
tionner. 

Toutes  ces  pièces  se  déversent  dans  un  canal  qui  débouche 
dans  les  égouts  des  latrines  de  l'hôpital  et  sert  à  leur  nettoyage. 
Ces  égouts  viennent  à  leur  tour  aboutir  au  Mondony  en  contre- 
bas des  bâtiments. 

On  voit  combien  sont  importantes  les  ressources  dont  Tbôpital 
peut  disposer  pour  le  service  de  ses  thermes.  Pour  remplir  les 
piscines  et  les  baignoires  il  ne  faut  pas  moins  de  120  met.  cubes 
d'eau,  auxquels  il  faut  ajouter  les  douches,  qui  nécessitent  encore 
plusieurs  mètres  cubes  par  jour.  C'est  un  total  do  125  met.  cubes, 
et  ce  n'est  que  le  quart  du  débit  journalier  delà  source.  D'autre 
part,  nous  savons  que  la  capacité  totale  des  réservoirs  est  de 
309  met.  cubes  et  qu'il  suffit  d'un  quart  d'heure  pour  les  rem- 
plir. On  peut  donc  arriver  aisément  à  administrer  trois  fois  dans 
une  matinée  ces  divers  traitements  par  séries  de  125  à  130  mala- 
des, c'est-à-dire  à  environ  400  malades  par  jour,  sans  compter 
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tous  ceux  qui  recourriit  aux  autres  pratiques  du  traitement 
thermal.  L'hôpital  possède  en  effet  les  locaux  et  appareils 
nécessaires  à  tous  les  genres  de  traitement  : 

Une  salle  de  pulvérisation  contenant  une  série  d'appareils 
disposés  autour  d'une  table  en  marbre  blanc.  Des  bassins,  éga- 
lement en  marbre  blanc,  alimentés  par  un  courant  d'eau  sulfu- 
reuse chaude,  sont  fixés  sous  la  table  et  permettent  aux  malades 
assis  à  Tentour  de  prendre  en  même  temps  que  leur  pulvérisa- 
tion un  pédiluve  destiné  à  exercer  une  dérivation  salutaire  et 
empocher  les  congestions. 

Une  salle  d'inhalation^  vaste,  gaie,  largement  éclairée  par 
deux  énormes  baies  vitrées  et  chauffée  par  un  courant  d^eau 
sulfureuse  ;  ses  parois  sont  peintes  à  Thuile,  au  vert  clair,  et  le 
sol  est  formé  de  carreaux  céramiques  en  ciment  comprimé.  Au 
centre  se  dresse  un  large  tonneau  de  bois  de  l'",50  de  hauteur, 
garni  à  Tintérieur  d'une  mince  lame  de  plomb  et  surmonté  d'une 
colonne  métallique  creuse  haute  de  3  met.  Au  fond  de  ce  ton- 
neau se  trouve  un  fort  champignon  de  bois  sur  lequel  l'eau 
sulfureuse  arrivant  par  le  haut  de  la  colonne  creuse  vientse  briser, 
pour  s'échapper  ensuite  par  un  orifice  situé  au-dessous.  Cette 
chute,  d*une  hauteur  de  4  à  5  met. ,  a  pour  but  de  mélanger 
plus  intimement  Teau  sulfureuse  avec  Pair  atmosphérique, 
d'où  décomposition  du  monosuifure  de  sodium  et  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré .  Ce  gaz  sort  par  six  tubulures  fixées  sur  les 
côtés  de  l'appareil  et  auxquelles  sont  adaptés  des  ajutages  en 
col  de  cygne  destinés  à  permettre  l'inhalation  individuelle. 
Autour  du  tonneau,  sont  encore  disposés  des  pédiluves  enmar- 
bre  blanc  destinés,  comme  ceux  de  la  salle  do  pulvérisations,  à 
empocher  les  congestions. 

Les  quatre  buvettes  n'offrent  rien  do  particulier  ;  elles  sont 
réglées  par  un  système  mélangeur  à  des  températures  différen- 
tes; appropriées  aux  cas  inâividuels  et  prescrites  par  les  muilc- 
cins  traitants,  elles  représentent  ainsi  quatre  sources  différentes, 
et  le  malade  n'a  qu'à  choisir  celle  qui  lui  est  ordonnée. 


Thermes  Romains. 

Cet  établissemenl,  que  l'on  appelle  aussi  thermes  Péreire,  a 
été  construit  sur  l'emplacemeot  des  anciens  thermes  Romains, 
puis  remaaié  et  amélioré  par  les  Hermabessière  père  et  fils,  et 
enfln  revendu  à  la  famille  Péreire,  qui  l'exploite  aujourd'hui. JIl 
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robinet  de  communicalion.  Les  malades  apprécient  beaucoup 
cette  double  facilité  qu'ils  ont  de  se  rendre  de  leurs  appartements 
aux  thermes  sans  subir  le  contact  de  Tair  extérieur  et  de  con- 
server à  leur  gré  une  température  constante.  Mais  il  faut  recon- 
naître qu'une  pareille  disposition  n'est  pas  sans  inconvénient 
pour  eux,  et  les  rend  ainsi  trop  impressionnables  à  Tair  du 
dehors.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'appliquer  ce  système  de 
chauffage  à  l'hôpital  militaire,  où  se  rendent  tant  de  milliers  de 
mètres  cubes  d'eau  chaude,  et  Ton  en  a  fait  ressortir  souvent  la 
commodité  et  l'économie  ;  néanmoins  les  médecins  consultés  se 
sont  toujours  opposés  à  ces  tentatives,  et  l'application  partielle 
qui  en  a  été  faite  à  la  chapelle  n*est  pas  pour  les  faire  changer 
d'opinion. 

Les  buvettes  appartenant  à  rétablissement  Péreire  sont  la 
source  des  Romains,  le  petit  Manjollet  et  la  source  Fanny,  qui 
sourdent  dans  le  jardin^  la  source  alcaline  qui,  née  dans  le 
même  endroit,  est  conduite  par  un  tuyau  de  plomb  jusque  dans* 
la  salle  des  Bains,  et  qui  n'ust  autre  qu'une  source  dégénérée 
et  complètement  désulfurée,  enfin  le  Manjollet,  qui  sort  à  flanc 
de  coteau,  à  moitié  chemin  du  fort.Cette  dernière  source,  dont 
le  débit  est  assez  faible,  4683  litres  par  24  heures,  a  une  tempé- 
rature^ et  une  sulfuration  inférieures  aux  sources  situées  plus  bas 
(Temp.  =39»  et  S.  =0,0110)  ;  de  plus,  elle  subit  la  dégéné- 
rescence sulfitée  à  son  émergence  même.  Elle  n'en  est  pas  moins 
la  plus  réputée  et  la  plus  anciennement  fréquentée  de  toutes.  Les 
malades  s'y  rendent  en  remontant  la  colline  par  un  chemin  en 
lacet  partant  des  jardins  de  rétablissement,  et  cette  ascension 
forcée  contribue  peut-être,  à  sa  manière,  à  renforcer  la  vertu 
salutaire  de  Teau.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  jouit  d'une  grande  et 
légitime  réputation  pour  les  bronchites  chroniques  et  toutes  les 
maladies  catarrhales  de  l'appareil  respiratoire. 
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Thermes  Pujâde, 

Le  D''Pujade,disailÂrtigues6n  1864,ne(lispose  pas  à  beaucoup 
près  de  l'eau  minérale  dont  sont  pourvus  si  largement  les  ther- 
mes Romains.  Il  a  suppléé  en  partie  à  cette  insuffisance  en  bâtis- 
sant son  établissement  eu  ampbilhéâtre  et  en  l'adossant  aux 
diverses  sources  qui  en  dépendent.  Commencé  en  1840,  cet 
établissement,  progressivement  agrandi,  se  trouve  aujourd'hui 
dans  l'état  suivant  :  le  bâtiment  primitif  se  compose  de  sept  éta- 
ges superposés;  les  supérieurs  sont  à  l'usage  d'hôtel,  et  les 
inférieurs,  taillés  et  pour  ainsi  dire  incrustés  dans  le  roc  d'où 
émergent  les  sources,  constituent  les  Thermes.  Ceux-ci  com- 
prennent les  mômes  éléments  de  traitement  que  les  établissements 
précédents. 

l''  La  piscine,  creusée  en  forme  de  grotte  dans  le  roc,  est 
alimentée  d'abord  par  la  source  Anglada  (Temp.  60^  ;  S.  0,013) 
qui  tombe  dans  la  cuvette,  et  par  plusieurs  autres  naissants  qui 
surgissent  de  son  fond  ou  de  ses  parois,  sources  ascensionnelle 
Ârago,  etc. 

2^  Les  cabinets  de  biins  et  douches,  au  nombre  de  24, 
sont  disposés  sur  deux  étages  le  long  de  deux  galeries.  La 
galerie  supérieure,  ou  galerie  des*  dames,  est  alimentée  par  les 
sources  Amélie  (Temp.47'*  ;  S.  0,008)  et  Glairineuse^  qui  mêlent 
leurs  eaux  dans  un  réservoir  commun,  après  avoir  fourni, 
durant  leur  trajet,  les  vapeurs  des  bains  d'étuves  et  de  la  salle 
d'inhalation.  Pendant  ce  trajet,  l'eau  s'est  refroidie  et  désulfurée 
et  elle  arrive  aux  bains  des  dames  à  une  température  convenable 
et  avec  une  apparence  légèrement  trouble  due  à  la  dégénéres- 
cence sulfitée  qu'elle  vient  de  subir,  ainsi  qu'à  la  grande  abon- 
dance de  glairine  en  suspension  ;  elle  a  acquis  ainsi  des  propriétés 
sédatives  remarquables.  La  galerie  inférieure,  ou  galerie  des 
hommes,  est  alimentée  parla  source  Arago  (Temp.  60";  S.  0,0116). 

3®  Les  bains  d'étuves  et  la  salle  d'inhalations  qui  reçoivent 
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les  vapeurs  de  la  source  Amélie  sont  aménagés  dans  le  sous-sol 
de  rhôlel  ;  elles  communiquent  avec  celui-ci  par  un  large  escalier 
qui  s'ouvre  dans  le  corridor  central  de  Tédiâce  et  y  répand 
ses  émanations  chaudes  et  sulfureuses.  Le  D^Pujade  prétendait 
ainsi  envoyer  dans  ses  salons  les  vapeurs  sulfureuses  chaudes, 
c'esl-à-dire  tout  à  la  fois  les  avantages  d'une  température  et  d'une 
inhalation  permanentes. 

V*  La  salle  de  pulvérisation  à  tables  séparées  munies  des 
divers  modèles  de  douches  nasales,  laryngées,  etc. 

5*  Les  buvettes  installées  un  peu  partout  aux  griffons  même 
des  sources,  dans  les  corridors  des  thermes,  la  cour  de  l'hôtel, 
les  allées  qui  y  mènent  et  presque  dans  le  lit  du  Mondony.  Elles 
sont  au  nombre  de  8/divisées  suivant  leur  situation  en  deux 
séries  : 

3  supérieures  :  les  sources  des  nerfs^  pectorale  et  Bouts. 

5  inférieures  :  les  sources  Chomel,  Larrey^  Bouillaud^  Desge- 
nettes^  et  Pascalone. 

On  a  remarqué  que  la  température  ainsi  que  la  richesse  sul- 
fureuse de  ces  sources  augmentent  assez  régulièrement,  mais 
dans  de  très  faibles  limites,  en  sens  inverse  de  leur  élévation,  de 
sorte  que  Ton  possède  ainsi  une  gamme  thérapeutique  dont  la 
source  des  nerfs  eL  la  Pascalone  occupent  les  limites  extrêmes, 
la  première  avec  une  température  de  23®  et  une  suliuration  de 
0.008  et  la  dernière  dont  la  température  monte  à  43^  et  la  sul- 
furation  à  0,0117. 

Les  plus  fréquentées  de  ces  sources  ont  été  longtempsla  source 
des  nerfs  pour  les  dames,  anémie,  faiblesse,  neurasthénie,  etc., 
et  la  Pectorale  pour  les  maladies  de  poitrine  ;  mais  celle-ci  a  été 
détrônée  par  la  Pascalone,  plus  récemment  captée  et  plus  riche 
en  sulfure  ;  les  malades  vont  la  boire  au  fond  de  la  gorge  du 
Mondony,  au  niveau  même  du  torrent  ;  elle  est  précieuse  dans 
les  affections  chroniques  de  la  gorge  et  du  pharynx. 

Une  autre  buvette,  la  source  Chomel,  captée  il  y  a  quelques 
années  seulement,  est  remarquable  par  Tintensité  de  sa  dégéné- 
rescence suIBtée,  qui  la  rend  alcaline  et  tout  à  la  fois  légère  à 
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Testomac  et  diurétique  ;  on  peut  ainsi  l'administrer  à  haute  dose 
pour  opérer  un  lavage  permanent  de  la  vessie.  Cette  propriété  la 
rapproche  des  eaux  de  la  Preste,  dans  la  cure  des  affections  de  la 
vessie.  Durand-Fardel  et  Delmas  ont  fait  ressortir  celte  ressem- 
blance lors  de  la  visite  que  le  Congrès  d'hydrologie  fit  à  Amélie, 
en  1887,  et  depuis  cette  époque,  le  D'  Ghallan  et  nous-méme 
avons  pu  constater  TefiBcacité  de  la  source  Chomel  contre  les 
anciens  catarrhes  vésicaux. 


«  • 


VARIÉTÉS. 


Émigration  en  Nouvelle-Calédonie 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Calédonie  fail  appel  aux  familles 
de  cultivateurs  possédant  un  petit  capital  [le  Gouverneur  évalue  ce 
capital,  jugé  par  lui  indispensable  pour  permettre  au  colon  de  s'installer 
et  d'attendre  les  premiers  insultais  de  ses  cultures,  à  â.OOO  francs  au 
v.inimum)  et  désireuses  d'entreprendre  dans  cette  colonie  fertile  et  très 
salubre  la  plantation  très  rémunératrice  du  café. 

Yoici  quelques  renseignements  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
les  émigrants  peuvent  être  établis  actuellement  en  Nouvelle-Calé- 
donie. 

Concessions  gratuites.  —  L'étendue  des  concessions  gratuites  accor- 
dées dans  les  centres  projetés  (circonscription  de  Canala,  côte  N.  E.) 
est  de  cinq  à  huit  hectares  de  terres  propres  à  la  plantation  du  café,  et 
de  cinq  à  dix  hectares  de  terres  à  pâturages,  soit  au  total  dix  à  dix- 
huit  hectares,  selon  la  situation  et  la  nature  du  terrain.  Les  lots  sont 
composés  de  façon  que  chaque  concessionnaire  puisse  avoir  un  égal 
rendement  de  café. 

Conditions  de  l:i  concession,  —  La  concession  gratuite  deviendra  défi- 
nitive et  le  colon  pourra  obtenir  un  titre  de  propriété  définitive  au 
bout  de  cinq  ans  de  résidence  effective,  s'il  a  planté  au  minimum  la 
moitié  de  la  surface  des  terres  destinées  à  la  culture  du  café.  Il 
pourra  obtenir  ce  titre  avant  Texpiration  des  cinq  ans  dès  qu'il  aura 
planté  en  caféiers  les  deux  tiers  des  terres  destinées  à  cette  culture. 

Acquisition  de  terrées.  —  S'il  s'agissait  de  colons  disposant  de  capi- 
taux plus  considérables  et  qui  désireraient  une  plus  grande  étendue 
de  terres,  ils  auraient  la  faculté  d'en  obtenir  à  bail,  avec  une  promesse 
de  vente,  du  Gouverneur  de  la  colonie.  Un  tiers  de  la  superficie  de 
chaque  centre  a  été  réservé  à  cet  effet.  Le  prix  de  location  est  l'intérêt 
à  6  p.  100  du  capital  représenté  par  la  valeur  des  terres.  Les  prix  de 
vente  sont,  en  moyenne,  de  100  francs  l'hectare  pour  les  terres  à  café, 
et  de  25  francs  pour  les  terres  à  pâturages. 
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Réception  et  établissement  des  émigrants.  —  A  leur  arrivée  à  Nouméa, 
les  émigrnnts  seront  reçus  par  les  représentants  do  l'administration 
qui,  de  concert  avec  les  délégués  do  ÏUnion  agricole  calédonienne , 
feront  tous  les  efforts  pour  leur  éviter  les  emban^as  de  larrivée  dans 
un  pays  nouveau. 

Ceux  qui  désireraient,  avant  d'être  dirigés  sur  leurs  concessions, 
faire  un  stage  d'apprentissage  chez  des  planteurs  trouveront  chez  les 
membres  de  VU^iion  calédonienne  toutes  facilités  pour  se  familiariser 
avec  la  culture  du  café. 

Les  colons  seront  dirigés  immédiatement  sur  leurs  concessions, 
installés  dans  des  cases  provisoires  que  Tadministration  leur  fait 
construire  et  dont  ils  auront  à  rembourser  la  valeur.  Des  mesures 
seront  prises  pour  assurer  leur  approvisionnement  dans  le  début,  en 
pain,  viande,  épicerie,  aux  prix  les  plus  bas  possibles.  Le  transport  de 
leurs  bagages  sera  assuré  dans  les  mêmes  conditions.  Les  colons 
trouveront,  déjà  installés  dans  les  centres,  des  planteurs  choisis  parmi 
les  habitants  do  la  colonie,  qui  aideront  les  nouveaux  arrivés  de  leurs 
conseils  et  de  l^ur  expérience. 

Les  terres  ne  seront  pas  défrichées,  mais  les  colons  auront  la  faculté 
d'employer,  s'ils  le  désirent,  des  équipes  do  libérés  habitués  à  ce 
travail,  et  qui  l'accompliront  pour  un  prix  à  forfait  variable  entre 
50  et  150  francs  l'hectare,  suivant  les  difficultés. 

Transports  en  chemin  de  fer  et  passages.  —  Les  personnes  qui  rem- 
plissent les  conditions  requises,  peuvent  obtenir  : 

1^  Le  transport  gratuit  en  chemin  de  fer  (3*^  classe)  pour  elles  et 
leur  famille  jusqu'au  port  d'embarquement. 

2''  Le  passage  gratuit  de  pont,  jusqua  Nouméa,  avec  transport  de 
75  kilos  de  bagages  par  personne. 

Les  départs  ont  lieu  de  Marseille,  le  2  de  chaque  mois. 

Pièces  à  produire,  —  A  l'appui  de  sa  demande  de  passage  le  postu- 
lant devra  joindre  : 

l""  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurss  ; 
2®  Un  extrait  du  casier  judiciaire  ; 

3""  Un  certificat  médical  constatant  qu'il  jouit  d'une  bonne  santé  ; 
4°  La  justification  de  la  possession  du  capital  minimum  indiqué 
plus  haut. 

Pour  tous  autres  renscignemenls  s'adresser  au  Service  des  rensci- 
gnements  commerciaux  et  de  la  colonisation. 
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Une  notice  détaillée  sur  la  Nouvelle-Calédonie  est  expédiée  franco 
contre  envoi  des  frais  de  poste  (cinq  centimes)  aux  personnes  qui  en 
font  ia  demande. 

Les  lettres  doivent  être  adressées  au  Ministre  des  colonies  (Service 
des  renseignements  commerciaux  et  de  la  colonisation).  Elles  n'ont 
pas  besoin  d'être  affranchies. 


Les  chapeaux  de  paille  de  Septfonds  et  de  Caussade^ 

Le  Tarnet-Garonne,  un  de  nos  départements  les  plus  petits,  n'en 
offre  pas  moins  des  apects  variés  et  des  ressources  fort  nombreuses 
Venu  tard,  car  il  ne  fut  constitué  qu'en  1808,  il  donne  pour  son  compte 
raison  à  cette  théorie,  si  souvent  erronée,  qui  attribue  l'origine  de  nos 
départements  à  un  découpage  artificiel:  c'est  un  assemblage  de  lam 
beaux  empruntés  à  des  régions  différentes.  Trois  vieux  pays,  distrais 
eux-mêmes  de  trois  provinces,  ont  contribué  à  sa  création  ;  trois 
formes  en  représentent  le  relief;  trois  grandes  périodes  géologiques 
en  ont  composé  le  sol  ;  trois  rivières  considérables  le  parcourent. 

Placé  sur  les  confins  de  la  Guienue^  delà  Gascogne  et  du  Langue^ 
doc,  il  a  pris  à  chacune  de  ces  provinces  un  pays  :  à  la  Guienne,  la 
majeure  partie  du  Bas-Quercy^  ;  à  la  Gascogne,  la  majeure  partie  de 
la  Lomagne  ;  au  Languedoc,  le  prolongement  nord-ouest  du  Toulou- 
sain. De  fortes  ondulations  entrecoupées  de  vallées  profondes,  des 
plateaux  nettement  étalés  que  les  rivières  ont  déchirés,  des  plaines 
larges  et  grasses»  concourent,  et  souvent  à  la  fois  pour  une  même  portée 
de  vue,  à  la  variété  du  paysage.  Tantôt  la  pierre  dure  afQeure  ;  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  la  couche  des  dépôts  récents  ou  meubles  est  si 
épaisse  que  la  brique  et  le  pisé  fournissent  les  matériaux  usuels  de 
construction.  Au  nord-ouest  et  au  sud-ouest,  le  Tarn-et-Garonne  est 
piqueté  de  collines  tertiaires  ;  au  nord-est  s'épanouissent  les  tables 
calcaires  de  la  période  secondaire,  extrémité  des  causses  du  Quercy, 
et  trouées  de  poches  phosphatées  ;  au  centre  et  au  sud  s'ftitercalent 
les  vastes  étendues  des  alluvions  quaternaires^  qui  se  relient  à  celles 
du  Toulousain.  La  Garonne,  le  Tarn,  l'Aveyron,  arrosent  cette  belle 
plaine  ;  par  sa  direction  de  Test  à  Touest,  que  continuent,  après  le 
confluent,  le  Tarn,  puis  la  Garonne,  l'Aveyron  est  Taxe  du  départe- 
ment. Le  Tarn  avait  depuis  longtemps  quitté  les  plateaux  calcaires  ; 

1  Jacques  Gebelin  {Dulldin  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeavsfj. 
^  Plus  quelques  lambeaux  de  l'Âgenais  et  du  Roucrgues. 
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TAveyron,  au  contraire,  les  retrouve  et  s'y  engage  juste  à  son  entrée 
dans  le  département,  sur  les  limites  ou  près  des  limites  duquel  il  se 
tient  tant  qu'il  reste  dans  le  causse.  Le»  gorges  de  l'Aveyron,  que  le 
chemin  de  fer  de  Lexos  à  Montauban  descend,  abondent  en  sites  aimés 
du  touriste  :  en  face  de  Saint-Antonin,  que  son  hôtel  de  ville  roman 
recommande  à  l'archéologue,  se  dressent  en  falaises  les  hauts  rochers 
d'Anglars  ;  puis  les  vieux  châteaux  forts  de  Penne,  dans  le  départe- 
ment du  Tarn,  et  de  Bruniquel,  voisins  et  jadis  rivaux,  surmontent 
des  éperons  qui  tombent  à  pic  sur  la  rivière.  Plus  bas,  déjà  en  plaine, 
sur  un  tertre  dont  l'Aveyron  baigne  le  pied,  le  bourg  de  Négrepe- 
lisse  rappelle  un  des  derniers  et  des  plus  sanglants  épisodes  des 
guerres  de  religion. 

A  la  variété  des  aspects  correspond  la  variété  des  produits.  Au  point 
de  vue  agricole,  le  Tarn  -  et  -  Garonne  pourrait  être  défini:  une 
miniature  de  la  France  ;  et  l'on  sait  combien  la  terre  de  France  est 
riche  en  aptitudes.  Sauf  Tolivier  et  Toranger  réservés  à  d'autres  cli- 
mats, il  n'est  guère  de  culture  française  qui  ne  se  retrouve  dans  ce 
petit  département.  Le  tabac,  qui  prospère  dans  deux  départements 
limitrophes,  n'est  exclu  de  celui-ci  que  pour  des  raisons  administra- 
tives. Quant  à  la  betterave  à  sucre,  ce  qui  lui  manque  ici,  ce  n'est 
pas  un  sol  limoneux,  c'est  le  débouché  d'usines  où  elle  serait  traitée. 
La  vigne  a  beaucoup  souffert  des  attaques  du  phylloxéra,  mais 
l'œuvre  de  reconstitution  est  commencée^et  plusieurs  beaux  domaines 
servent  d'exemple  et  de  preuve  à  qui  veut  rétablir  ou  défendre  ces 
Cépages  ;  dans  le  Tarn-et-Garonne,  comme  dans  tout  notre  Midi , 
l'année  1893  avec  ses  splendides  récoltes  a  consacré  l'ère  définitive 
de  la  renaissance  vinicole. 

La  principale  ressource  agricole  du  département,  ce  sont  les  céréa- 
les, ea première  ligne  le  blé  et  le  maïs;  une  même  terre  est  le  plus 
souvent  semée  en  blé  tous  les  deux  ans,  et  la  population  rurale, 
sobre,  vaillante,  dure  à  la  fatigue,  demeure  attachée  avec  amour  aux 
pratiques  qu'elle  tient  de  ses  ancêtres.  La  culture  traditionnelle  des 
grains  e^des  légumes  secs  se  complète  aujourd'hui  par  la  culture  des 
fruits,  dont  l'importance  est  considérable  et  croissante  :  les  pru- 
neaux, qui  ne  sont  pas  localisés  dans  le  seul  département  de  Lot-et- 
Garonne  ;  les  raisins  chasselas,  dits  de  Montauban,  qui  se  sont  fait  un 
nom  sur  le  marché  de  Paris;  les  pêches,  dont  la  réputation  n'est  pas 

^  Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux 
anaée  1893,  pag.  13),  ua  article  de  M.  P.  Leslrade  sur  /*a  reconsiitulion  de  la 
vigne  dans  le  Tarn^eUGaronne. 
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encore  en  rapport  suffisant  avec  le  mérite.  Les  pêches  du  Tarn-et- 
Garonne  croissent  en  plein  air,  sans  l'abri  de  murs;  par  racagleur  de 
leurs  formes,  la  ûnesse  de  leur  chair,  fondante  et  sucrée,  la  saveur 
exquise  de  leur  goût,  elles  sont  dignes  d*étre  mises  au  premier  rang, 
et  elles  sont  vraiment  trop  peu  connues  sous  leur  nom,  hors  de  leur 
pays  d'origine,  pour  que  je  ne  m'efforce  pas  de  leur  rendre,  à  mon 
tour*,  le  témoignage  qui  leur  est  dû.  C'est  sur  les  pentes  qui  domi- 
nent par  la  droite  le  cours  du  bas  Aveyron,  dans  la  commune  de 
L'Honor-de-Gos,  que  ce  fruit  délicieux  est  cultivé  avec  le  plus  d'in- 
tensité. De  cette  contrée  bénie,  il  va  se  propageant  peu  à  peu  le  long 
des  coteaux,  en  aval  et  et  amont  :  en  aval,  jusqu'au  dessous  du  con- 
fluent du  Tarn  et  de  la  Garonne  ;  en  amont,  jusqu'au  bassin  inférieur 
de  la  Lère,  gros  ruisseau  aux  goujons  énormes,  qui  s'unit  à  TAvay- 
ron.  Aux  produits  de  la  terre,  il  faut  ajouter  l'élevage  ;  le  paysan  du 
Tarn-etGaronne  apprend  de  plus  en  plus  à  compenser  par  le  bétail, 
qui  se  vend  bien,  la  dépression  persistante  du  prix  du  blé.  N'oublions 
pas  la  basse-cour  ;  elle  est,  comme  dans  la  plaine  de  Toulouse,  un 
des  éléments  assez  notables  de  Texploitation  rurale.  Donnons  enfin 
une  mention  aux  rivières,  car  elles  sont  poissonneuses  :  dans  TAvey- 
ron  notamment,  les  grosses  carpes  abondent;  et  le  cabot,  qui,  en 
été,  se  cueille,  pour  ainsi  dire,  à  la  surface  de  Peau,  d'un  coup  rapide, 
à  la  flisque,  y  pullule.  La  persévérance  du  pécheur  à  la  ligne  trouve 
ici  sa  récompense. 

En  somme,  le  Tarn-et-Garonne  est,  par  excellence,  un  département 
agricole.  L'industrie  la  plus  répandue,  la  minoterie,  dérive  immédia* 
tement  du  sol.  Les  agglomérations  principales  sont  à  peu  près  toutes 
des  marchés  des  produits  de  la  campagne.  Même  la  grande  ville  du 
Bas-Quercy  et  du  département,  Montauban,  est  avant  tout  un  mar- 
ché de  céréales,  de  bétail,  de  furits.  Sans  doute  Montauban  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'industries,  comme  il  s'en  rencontre  presque 
forcément  dans  une  ville  de  30,000  habitants:  filature  de  la  soie, 
fabrication  des  tissus  à  bluter,  des  serges,  des  savons,  tannerie,  cha- 
pellerie, etc.  Mais  le  groupe  industriel  caractéristique  du  Bas-Quercy 
n'est  pas  là.  Pour  le  trouver,  il  faut  aller  plus  au  nord,  sur  les  con- 
fins du  causse  et  surtout  sur  le  causse. 

1  Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  (1894,  pag.  179)  a 
publié  uoe  notice  de  M.  P.  Lestrade  sut  Les  pêches  du  Tarn-ei' Garonne, 
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Non  pas  que  celle  industrie  soit  fort  connue.  J'ai  compulsé  pas  mal 
de  dictionnaires  encyclopédiques,  pas  mal  degrosses  géographies  com- 
merciales ou  autres,  mais  Septfonds  n'y  est  nommée  à  peu  près  jamaiâ 
pour  ne  pas  dire  jamais.  Je  me  garderai  de  chercher  chicane  aux 
auteurs,  qui  m'ont  laissé  un  sujet  intact.  Mais,  sans  parler  de 
Septfonds,  j'ai  pu  constater  combien  notre  chapellerie  de  paille  tenait 
dans  les  livres  une  place  mince  ;  et  pourtant  c'est  une  industrie  bien 
française,  bien  vivace  *,  maîtresse  du  marché  intérieur,  et  qui  compte, 
outre  le  groupe  du  Bas-Quercy,  deux  autres  groupes  considérables, 
dont  je  ferai  mention  vers  la  fin  de  ce  travail.  Un  dictionnaire  tech- 
nique en  plusieurs  forts  volumes  (S**  édition,  1881  ;  je  ne  veux  pas  le 
désigner  davantage)  exalte  la  fabrication  toscane,  «  qui  n*a  rien  de 
»  comparable...  avec  les  chapeaux  grossiers  qu'on  fait  de  temps  immé- 
»  morial  en  France  dans  diverses  contrées  ».  H  dit  ensuite  quelques 
mots  des  fabrications  suisse  et  anglaise,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 
«  Il  serait  vivement  à  désirer  qu'on  pût  développer  en  France  une 
B  semblable  industrie».  Ce  vœu  avait  par  avance  était  satisfait. 

L'industrie  de  Septfonds,  il  est  vrai,  n'est  pas  ancienne  ;  les  tout 
premiers  rudiments  datent  do  moins  de  cent  ans,  le  puissant  essor  de 
quarante  ans  à  peine.  Elle  n'a  pas  été  importée  d'une  seule  pièce, 
implantée  à  coups  de  capitaux.  Elle  est  née  du  sol,  doucement,  modes- 
teoîent  ;  elle  a  poussé  peu  à  peu,  pour  s'épanouir  aujourd'hui.  L'ini- 
tiatrice fui  une  simple  fille  des  champs.  L'histoire,  et  Septfonds  en 
conserve  pieusement  la  mémoire,  est  curieuse  et  louchante  ^. 


«r 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  bergère  de  Septfonds,  Pétronille 
Cantecor,  se  plaisait,  en  gardant  son  troupeau  sur  le  causse,  à  tresser 
les  végétaux,  brins  de  jonc,  brins  de  paille,  que  le  pays  lui  fournissait. 
Après  s'être  exercée  à  faire  des  tresses,  elle  s'avisa  de  les  assembler 
et  de  les  coudre  pour  en  composer  des  chapeaux.  Après  s'être  ins- 
truite elle-même,  elle  forma  des  élèves.  Bientôt  sur  le  Gausse,  au 

^  L'importance  de  cette  industrie  a  été  nettement  démontrée  dans  les  documents 
el  les  débats  parlementaires  qui  ont  précéilé  la  loi  douanière  du  11  janvier  1802. 

2  Le  Républicain  de  Tarn-ei-Garoane,  du  7  février  1892,  a  publié  un  intéres- 

sant  article,  signé  L et  intitulé  :  Origine  de  l'industrie  des  chapeaux  de  paille 

à  Septfonds  et  Caussade.  .J'ai  emprunté  à  ce  document  presque  tous  les  rensei- 
gnements historiques. 


i 
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Au  nord-est  de  Montauban,  s'allonge,  en  ligne  absolument  droite, 
sur  22  kilom.,  jusqu'à  Gaussade,  une  route  magniQque,  trop  large 
aujourd'hui  pour  le  roulage,  car  la  voie  ferrée  lui  fait  cortège,  mais 
de  bonne  heure  appréciée  par  les  vélocipédistes.  Elle  passe  TAveyron 
au  pont  d'Albias  et,  3  kilom.  plus  loin,  franchit  sans  peine  la  pente 
légère  sur  laquelle  est  Kéalville.  Alors,  sans  quitter  la  plaine  d'allu- 
vions  quaternaires,  mais  par  une  plaine  moins  vaste,  elle  s'engage 
dans  un  large  couloir  dont  la  Lère  dessine  le  parcours  et  dont  Gaus- 
sa de  marque  presque  le  fond.  Gaussade  est,  de  Montauban  à  Cahors, 
l'agglomération  principale,  la  seule  de  quelque  importance  ^  ;  de  là 
partent  des  routes  dans  tous  les  sens. 

Prenons  celle  du  nord-ouest,  qui  mène  àCaylus.  Longtemps,  elle 
aussi,  elle  se  maintient  droite  ;  mais  déjà,  très  près  de  Gaussade,  mon- 
tées et  descentes  se  succèdent;  les  haies  vives  font  place  aux  petits 
murs  en  pierre  sèche  ;  aux  argiles  profondes  se  substitue  une  couche 
mince  de  terre  d'un  rouge  noir,  qui  recouvre  les  assises  d'une  roche 
dure,  imperméable  à  l'eau,  assez  semblable  au  calcaire  lithographi- 
que, mais  avec  moins  de  finesse  dans  le  grain  et  d'homogénéité  dans 
la  pâte.  Nous  sommes  sur  le  causse,  sur  le  premier  gradin  du  causse. 
Au  fond,  à  Test,  une  ligne  inclinée,  d'un  blanc  étincelant,  trace  la 
côte  raide  que  la  route  devra  escalader  pour  monter  sur  le  grand 
causse,  dont  les  escarpements  barrent  l'horizon,  et  de  là  descendre  à 
Gaylus.  Sur  le  premier  gradin  du  causso,  assez  bas,  uni,  très  large, 
le  long  delà  route,  à  7  kilom.  de  Gaussade,  est  bâtie  Septfonds, 

Septfons  est  une  simple  commune  du  canton  dont  Gaussade  est  le 
chef-lieu  ;  elle  compte  moins  d'habitants  que  Gausssade  ;  elle  n'est 
pas,  comme  elle,  un  marché  très  consîdérablede  bétail  ;  elle  n*a  pas 
comme  elle,  une  station  de  chemin  de  fer,  de  grandes  avenues  et  l'air 
d'une  petite  ville.  Mais  c'est  là  que  la  fabrication  des  chapeaux  de 
paille  du  Bas-Qucrcy  a  pris  naissance,  là  qu'elle  s'est  accrue  ;  c'est 
de  là  qu'elle  s'est  ramifiée  sur  Gaussade;  c'est  là  qu'elle  maintient  ses 
plus  amples  développements.  Septfonds  est  bien  la  capitale  d'une 
grande  industrie, 

1  Au  dernier  receasemont,  Gaussade  comptait  2,212  habitaals  agglomérés  ;  la 
populatiOD  totale  de  la  commune  était  de  3,747  habitants. 
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Non  pas  que  celle  induslrie  soil  forl  connue.  J'ai  conapuisé  pas  mal 
de  dictionnaires  encyclopédiques,  pas  mal  degrosses  géographies  com- 
merciales ou  autres,  mais  Septfonds  n'y  est  nommée  à  peu  près  jamaiâ 
pour  ne  pas  dire  jamais.  Je  me  garderai  de  chercher  chicane  anx 
auteurs,  qui  m'ont  laissé  un  sujet  intact.  Mais,  sans  parler  de 
Septfonds,  j'ai  pu  constater  combien  notre  chapellerie  de  paille  tenait 
dans  les  livres  une  place  mince  ;  et  pourtant  c'est  une  industrie  bien 
française,  bien  vivace  *,  maîtresse  du  marché  intérieur,  et  qui  compte, 
outre  le  groupe  du  Bas-Quercy,  deux  autres  groupes  considérables, 
dont  je  ferai  mention  vers  la  fin  de  ce  travail.  Un  dictionnaire  tech- 
nique en  plusieurs  forts  volumes  (5''  édition,  1881  ;  je  ne  veux  pas  le 
désigner  davantage)  exalte  la  fabrication  toscane,  «  qui  n^a  rien  de 
*  comparable...  avec  les  chapeaux  grossiers  qu'on  fait  de  temps  immé- 
»  morial  en  France  dans  diverses  contrées  ».  Il  dit  ensuite  quelques 
mots  des  fabrications  suisse  et  anglaise,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 
«  Il  serait  vivement  à  désirer  qu'on  pût  développer  en  France  une 
»  semblable  industrie  ».  Ce  vœu  avait  par  avance  était  satisfait. 

L'industrie  de  Septfonds,  il  est  vrai,  n'est  pas  ancienne  ;  les  tout 
premiers  rudiments  datent  do  moins  de  cent  ans,  le  puissant  essor  de 
quarante  ans  à  peine.  Elle  n'a  pas  été  importée  d'une  seule  pièce, 
implantée  à  coups  de  capitaux.  Elle  est  née  du  sol,  doucement,  modes- 
tement; elle  a  poussé  peu  à  peu,  pour  s'épanouir  aujourd'hui.  L'ini- 
tiatrice fut  une  simple  fille  des  champs.  L'histoire,  et  Septfonds  en 
conserve  pieusement  la  mémoire,  est  curieuse  et  touchante  ^. 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  bergère  de  Septfonds,  Pétronille 
Cantecor,  se  plaisait,  en  gardant  son  troupeau  sur  le  causse,  à  tresser 
les  végétaux,  brins  de  jonc,  brins  de  paille,  que  le  pays  lui  fournissait. 
Après  s'être  exercée  à  faire  des  tresses,  elle  s'avisa  de  les  assembler 
et  de  les  coudre  pour  en  composer  des  chapeaux.  Après  s'être  ins- 
truite elle-même,  elle  forma  des  élèves.  Bientôt  sur  le  Gausse,  au 

>  L'importance  de  celte  industrie  a  été  nettement  démontrée  dans  les  documents 
el  les  débats  parlementaires  qui  ont  précédé  la  loi  douanière  du  11  janvier  1802. 

2  Le  Républicain  de  Tarn-eUGaroane,  du  7  février  1892,  a  publié  un  intéres- 
sant  article,  signé  L....,  et  intitulé  :  Origine  de  l'industrie  des  chapeaux  de  paille 
à  Septfonds  el  Caussade,  .J'ai  emprunté  à  ce  document  presque  tous  les  rensei- 
gnements historiques. 
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pacage,  à  la  maison,  aux  veillées,  les  femmes  tressaient  la  paille, 
«comme  ailleurs  on  tricote  ou  on  flle  ».  Un  petit  commerce  de  détail 
commença.  L'industrie  des  chapeaux  de  paille  de  Scptfonds  ctaii 
fondée.  Ceci  se  passait  en  1*798. 

Industrie  assez  chétive  sans  doute,  chapeaux  sans  apprêt  et  sans 
grands  débouchés.  Les  premiers  chapeaux  furent  des  chapeaux  cam- 
pagnards  pour  femmes  (peut-être  ces  étonnants  échafaudages  do  paille 
qui  surmontaient  naguère  la  coiffe  féminine  et  dont  la  tradition 
achève  aujourd'hui  de  se  perdre).  Les  premiers  débouchés  furent  les 
petites  localités  voisines,  aux  jours  de  marché.  Peu  à  peu  le  cercle 
s'élargit  :  jusque  dans  le  Rouergue,  jusqu'à  la  grande  ville  de  Tou- 
louse, jusqu'en  diverses  régions  de  la  France.  La  tresse  de  paille  de 
Septfons,  la  tresse  plate,  fut  recherchée  par  les  manufactures  de  cha- 
peaux de  Grenoble.  Le  travail  se  compliquait,  les  formes  se  multi- 
pliaient. Les  maisons  de  fabrication  se  multipliaient  aussi:  le  succès 
était  venu  et,  avec  lui,  la  concurrence. 

Pétronille  put  voir  ces  changements,  car  elle  est  morte  pleine  de 
jours,  le  26  décembre  1846  ;  elle  était  née  en  1763.  Et,  plus  que  per- 
sonne, elle  put  s*applaudir  de  ces  progrès,  car  elle  y  eut  la  plus  grande 
part,  non  seulement  par  l'initiative  première,  mais  par  l'énergie  avec 
laquelle  elle  sut  maintenir  et  développer  l'établissement  qu'elle  avait 
créé. 

Les  descendants  de  Pétronille  ont  recueilli,  avec  son  industrie  qu'ils 
continuent  à  exploiter,  Théritage  de  ses  bienfaisantes  hardiesses.  Un 
de  ses  petits-fils.  Fortuné  Cantccor,  mort  en  1890,  est  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  attaché  leur  nom  à  la  seconde  période  de  l'his- 
toire manufacturière  de  Septfonds  :  celle  de  la  grande  industrie,  de 
l'introduction  de  nouvelles  matières  premières,  du  perfectionnement 
et  de  l'extension  de  la  fabrication.  Déjà,  dès  1849,  à  l'aide  d'ouvriers 
et  d'ouvrières  appelés  de  Grenoble,  le  premier  chapeau  de  paille 
apprêté,  dressé,  fini,  était  sorti  de  Septfonds. 

Cette  seconde  période,  la  période  actuelle,  commence  aux  approches 
de  1860.  La  multiplication  des  voies  ferrées  et  l'accroissement  des 
débouchés  qui  en  a  été  la  conséquence;  la  généralisation  de  l'usage 
des  chapeaux  de  paille,  portés  aujourd'hui  par  tout  le  monde,  hommes 
et  femmes,  par  toutes  les  classes  de  la  société,  à  la  ville  comme 
à  la  campagne  S  ont  contribué  à  l'épanouissement  de  la  prospérité 

^  OaQS  notre  Midi,  les  chevaux  eux-mêmes,  surtout  ceux  des  omnibus  et  des 
tramways,  sont,  depuis  quelques  années,  coiffés  du  chapeau  de  paille.  Innovation 
d'aspect  bizarre,  mais  bienfaisante  :  on  ne  voit  plus  les  chevaux  s'abattre  brus- 
quement pour  ne  plus  se  relever,  frappés  d'insolation. 
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de  Septfonds.  A  ces  causes  s'ajoutent  remploi  des  machines,  et, 
avec  elles,  la  facilité  plus  grande  de  la  production  et  la  variété  plus 
grande  des  produits.  En  1888  apparaissent  à  Septfonds  les  machines 
à  presser  le  chapeau  ;  en  1865,  les  machines  à  coudre  les  tresses  ;  en 
1877,  les  presses  à  gaz.  L'introduction  des  machines  à  coudre  marque 
une  date  décisive  dans  l'histoire  des  progrès,  non  seulement  de  Sept- 
fonds, mais  de  la  chapellerie  de  paille  en  général.  «  L'invention  des 
^machines à  coudre,  m'écrit  M.  Adrien  Coanet,  de  Nancy,  a  complè- 
i»tement  modifié  la  production  :  Touvriëre,  qui  faisait  autrefois  à  la 
»main  une  moyenne  de  10  à  12  chapeaux  par  jour,  peut  produire,  à 
»Ia  machine,  une  moyenne  quotidienne  de  40  à  50  chapeaux.»  Un 
autre  perfectionnement,  qui  a  l'avantage  de  diminuer  la  fatigue  de 
Fouvriëre  et  d'augmenter  le  rendement  d*un  tiers,  mais  qui  n'est  pas 
encore,  à  Septfonds,  d'un  usage  aussi  universel  que  celui  de  la  ma- 
chine à  coudre,  est  le  remplacement  des  machines  à  pédale  par  des 
machines  à  coudre  actionnées  par  moteur. 

Aujourd'hui  (octobre  1895)  Septfonds  compte  26  établissements  de 
tout  ordre,  grands,  moyens,  petits  :  les  uns  occupent  200  à  250  per- 
sonnes, d'autres  40  à  50,  d'autres  une  douzaine.  Le  nombre  total  des 
ouvriers  et  ouvrières  employés  dans  Septfonds  à  la  fabrication  du 
chapeau  de  paille  est  d'environ  1,200  ;  ce  sont  les  deux  tiers  de  la 
population  totale  de  la  commune,  Septfonds  reçoit  régulièrement  la 
visite  des  représentants  de  maisons  anglaises,  italiennes,  suisses, 
allemandes,  qui  viennent  soumettre  à  ses  fabricants  des  échantillons 
de  matières  premières.  Septfonds  fournit  au  commerce  toute  espèce 
de  chapeaux,  de  toutes  formes,  de  toutes  nuances,  de  tous  prix,  depuis 
le  chapeau  de  copeaux  jusqu'à  ce  coquet  petit  édifice  où  s'exerce  l'in- 
géniosité de  la  modiste.  Septfonds  livre  le  chapeau  complet,  fini,  tel 
qu'il  sera  porté  ;  elle  le  coud,  elle  l'apprête,  elle  le  dresse,  elle  le 
garnit  ;  elle  se  plie  à  toutes  les  demandes,  à  tous  les  caprices  de  la 
mode.  Deux  choses  manquent  à  son  universalité,  l'une  qu'elle  ne  peut 
se  procurer  sur  place,  l'autre  qu'elle  ferait  bien  d'établir  chez  elle  :1a 
matière  première,  car  la  tresse  du  pays,  celle  de  Pétronille,  ne  joue 
plus  —  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure  —  qu'un  rôle  absolument 
subordonné  ;  la  teinture  de  la  tresse. 

Dès  le  premier  aspect,  on  voit  que  Septfonds  est  prospère  et  que  cette 
prospérité  est  récente.  Les  rues  sont  régulières,  la  plupart  des  mai- 
sons sont  neuves  ou  presque  neuves,  les  constructions  s'ajoutent  aux 
constructions.  Il  y  a  beaucoup  d'aisance  à  Septfonds  et  quelques 
grosses  fortunes;  l'acquisition  de  ce  bien-être  est  l'œuvre  immédiate 
de  ceux  qui  en  jouissent;  rarement  l'origine  en  remonte  à  la  géné« 
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ration  qui  précède,  très  rarement  à  une  génération  antérieure.  IiCS 
chiffres  comparés  de  la  population  peuvent  encore  servir  de  mesure 
au  développement  industriel  :  Scptfonds  comptait,  au  commencement 
du  siècle,  800  à  900  habitants  ;  en,  1861,  1,203;  en  1881,  1,369;  au 
dernier  recensement,  celui  de  1891,  le  nombre  des  habitants  s'élevait 
à  1,872«. 

De  plus,  l'industrie  de  Septfonds  a  essaimé.  Elle  a  commencé  en 
1857  à  être  importée  à  Caussade,et  Caussade  est  aujourd'hui,  avec  ses 
trois  fabriques  de  chapeaux,  l'émule  de  sa  voisine*  C'en  est  aussi  la 
succursale,  car,  sur  600  personnes  employées  à  Caussade,  150  font 
uniquement  la  ^cout'jre  delà  tresse  pour  le  compte  de  Septfonds.  Un 
événement  prochain  confirme  cette  association  intime  de  Caussade  et 
de  Septfonds,  avantageuse  à  toutes  deux  :  un  nouveau  perfectionne* 
ment,  un  même  réseau  de  lumière  électrique,  commun  à  Tune  et  à 
Tautre,  et  dont  les  fils  sont  posés,  sera  bientôt  inauguré  ;  la  force 
motrice,  destinée  à  développer  Ténergie  électrique,  est  fournie  par  la 
Lere,  qui  passe  à  Caussade. 

Enfin  le  groupe  Septfonds-Caussade  fournit  du  travail  à  deux 
localités  peu  éloignées,  Réalville  et  Négrepelisse,  la  première  à  7  kilo- 
mètres, la  seconde  à  12  kilomètres  de  Caussade;  une  trentaine 
d'ouvrières  à  Réalville,  vingt-cinq  à  Négrepelisse,  sont  occupées  à 
coudre  la  tresse  pour  en  former  le  chapeau. 


Voyons  à  présent  comme  se  fait  le  chapeau. 

Et  d'abord,  la  matière  première,  la  tresse. 

Le  chapeau  dit  de  paille  ne  se  compose  pas  toujours  de  paille.  La 
tresse,  cet  élément  primordial  du  chapeau,  se  fabrique  en  effet  avec 
bien  des  objets  :  paille  de  graminées  (blé,  seigle,  riz,  etc.),  joncs, 
copeaux  de  bois,  latanier,  raphia,  rotang,  palmiers  divers,  décou- 
pures de  toute  espèce  de  végétaux  exotiques,  fils  ouvrés  de  divers 
textiles  [coton,  chanvre,  soie).  Tantôt  elle  est  faite  d'une  seule  de  ces 
matières  ;  tantôt,  et  très  souvent,  elle  est  mélangée  et,  par  des  com- 

1  D'après  ua  document  imprimé  en  1735  {Nouveau  Dénombrement  du 
royaume,  etc.,  Paris,  2  volumes  ia-4o),  Septfoads  comprenait  alors  22  feux  et  H5 
hélugues  ;  la  bélugue,  c'est-à-dire  rélincelie,  était  la  centième  partie  du  feu.  Le 
même  ouvrage  attribue  70  feux,  95  bélugues  à  Caussade  ;  35  feux  à  Négrepe- 
lisse ;  32  feux  à  Réalville, 
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binaUous  multiples,  se  prête  au  bariolage  des  couleurs,  aux  exi- 
gences des  prix,  aux  fantaisies  de  la  modo.  Elle  est,  suivant  les  cas, 
petite,  grande,  mince,  large,  fine,  grossière,  grège,  teinte. 

Les  tresses  ont  par  suite  des  origines  fort  diverses,  et  la  majeure 
partie  en  est  fournie  par  des  régions  fort  lointaines.  La  tresse  de 
paille  du  pays,  moins  fine  que  les  tresses  étrangères,  n*ontre  plus 
que  pour  une  très  faible  part,  un  vingtième,  dans  la  fabrication  de 
Septfonds.  Bien  que  le  Tarn-et-Garonne  soit  un  grand  producteur 
de  blé,  la  paille  de  blé  qui  sert  à  faire  la  tresse  du  pays  ne  se  récolte 
que  SOT  le  causse,  en  terrain  sec  et  maigre  :  elle  est  plus  creuse,  plus 
légère,  plus  facile  à  travailler  que  celle  des  terres  fortes.  La  confec- 
tion de  lai  paillole,  c'est-à-dire  de  la  tresse,  est  un  accessoire  des  tra* 
vaux  des  champs  ;  elle  se  pratique,  soit  à  la  garde  des  troupeaux,  soit 
à  la  veillée,  comme  jadis,  et  à  proximité  de  Septfonds,  dans  la  zone 
que  jalonnent  Lalbenque  (département  du  Lot),  Puylaroque,  Gaylus, 
Saint-Ântonin. 

La  Suisse  et  l'Italie  fournissent  chacune  à  Septfonds  un  dixième 
des  tresses;  les  tresses  suisses  viennent  du  canton  d' A rgovie,  surtout 
de  Wohlen  ;  les  tresses  italiennes  de  Toscane  (Florence,  Prato,  etc.). 
Les  quatre  cinquièmes  des  tresses,  et  la  proportion  est  la  môme  pour 
la  chapellerie  de  paille  du  monde  entier,  sont  originairesde  l'Extrême- 
Orient,du  Japon,  d'où  elles  sortent  par  Tientsin,  Tchéfou,  Changhaï 
et  Canton  ;  dans  le  langage  commercial  de  Septfonds,  les  tresses  de 
Chine  s'appellent  des  Cantons.  Ces  tresses  d'ailleurs,  nous  l'explique- 
rons bientôt,  n'arrivent  guère  à  Septfonds  que  par  l'entremise  du 
marché  britannique.  Ainsi,  pour  les  chapeaux  de  paille,  comme  pour 
les  soieries,  la  Chine  est  le  grand  réservoir  de  la  matière  première. 
Ija  tresse  étrangère  est  devenue  si  indispensable  à  notre  industrie 
que  notre  dernière  loi  de  douanes,  au  caractère  nettement  protec- 
teur, a  réduit  l'ancien  tarif  sur  la  tresse  et  l'a  ramené  aux  propor« 
tions  d'un  droit  de  statistique*. 

Certains  chapeaux  de  femmes  se  composent,  soit  on  bordure,  soit 
eu  totalité,  non  plus  de  tresses  faites  directement  avec  le  végétal  brut, 
mais  de  Iressr s  de  fil  de  coton  ouvré.  Ces  tresses  sont  fournies  par 
les  passementeries  françaises  de  Saint-Chamond  et  les  fabriques  alle- 
mandes de  Barmen. 

*  La  loi  relative  à  rétablissement  du  tarif  général  des  douanes,  du  1 1  janvier 
1892,  fixe  le  droit  d'entrée  sur  les  «  tresses  de  paille,  d'écorce  et  do  bois  bhnc 
avec  ou  sans  mélange  de  fils  de  divers  textiles  •,  d  3  francs  au  tarif  général,  *2 
francs  au  tarif  minimum,  les  100  kilogr.  Auparavant,  le  droit  était  de  5  francs« 
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Le  chapeau  de  paille  cousue  se  fait  tout  entier  à  Septfonds.  Le 
chapeau  de  paille  remmaillée*  arrive  de  Toscane  cousu,  à  Tétat  de 
cloche,  pour  être  chez  nous  mis  en  forme,  fini  et  garni.  Enfin  Sept- 
fonds reçoit  encore,  à  l'état  de  cloche,  et  pour  lui  faire  subir  les 
mêmes  travaux  complémentaires,  le  chapeau  dit  de  rotin,  qui  vient 
de  l'ilo  de  Java  ;  ce  chapeau  est  tressé  d'une  seule  pièce  et  tellement 
léger  et  mince  qu'il  faut,  sur  les  lieux  de  production,  le  doubler  d'un 
second  chapeau. 
La  confection  du  chapeau  cousu  comporte  une  série  d'opérations. 
La  tresse  est  d'abord  cousue,  en  cercles  concentriques,  à  la  machine 
à  coudre.  C'est  le  chapeau  brut,  la   cloche.  Il  est  apprêté,  à  la  colle 
de  gélatine,  puis  dégrossi  ;  de  là,  il  passe  à  l'étuve  pour  y  sécher;  il 
est  exposé,  quand  il  doit  être  blanchi,  à  des  émanations  de  soufre. 
Vient  ensuite  le  dressage,  c'est-à-dire  la  mise  en  forme.  Le  chapeau 
est  au  préalable  mis  au  frais  ;  cette  opération  a  une  importance  par* 
ticulière  ;  elle  s'explique  par  la  même  raison  qui  fait  que  la  repas- 
seuse humecte  un  peu  le  linge  avant  d'y  promener  le  fer.  Le  chapeau 
est  enfin  assujetti  à  l'action  de  la  presse,  autour  d'un  moule  en  métal, 
et  il  reçoit  alors  sa  forme  définitive.  Le  moule  métallique  est  coulé  au 
creuset  dans  la  fabrique  même  de  chapeaux  ;  le  type  que  chaque  moule 
représente  est  le  procédé,  je  ne  dirai  pas  le  secret,  de  chaque  fabricant. 
C'est  là  le  chapeau  nu.  Il  lui  reste  à  recevoir  la  garniture,  ruban, 
coiffe,  cuir.  Le  ruban  vient  de  Saint-Etienne  et  de  Lyon,  la  coiffe  de 
ces  deux  villes  et  du  Puy,  le  cuir  de  Carcassonne  et  de  Riom. 

La  couture  de  la  tresse  et  la  garniture  du  chapeau  sont  faites  par 
des  femmes,  Tapprét  et  le  dressage  par  des  hommes.  Les  femmes 
composent  les  deux  tiers  du  personnel.  Les  hommes  reçoivent  un 
salaire  fixe,  les  femmes  sont  payées  à  la  tâche.  La  moyenne  des 
salaires  quotidiens,  fort  variables  d'ailleurs  suivant  les  aptitudes  indi- 
viduelles (il  est  d'habiles  ouvrières  qui  gagnent  jusqu'à  4  et  5  francs 
par  jour),  est  approximativement  do  2  francs  pour  les  femmes,  2  fr.  50 
pour  les  hommes. 

Ainsi  cousu,  apprêté,  dressé  et  garni,  le  chapeau  n'a  plus  qu'à  être 
livré  au  commerce. 

*  Le  chapeau  de  paille  cousue  et  le  chapeau  de  paille  remmaillée  sont  formés 
tous  deux  par  la  couture  concentrique  des  tresses  de  paille;  mais,  tandis  que,  dans 
le  premier,  cette  couture  est  faite  par  superposition  des  tresses,  elle  se  fait,  dans 
le  chapeau  de  paille  remmaillée,  par  juxtaposition  des  tresses  qui  s'engrènent  les 
unes  dans  les  autres,  si  bien  que  le  chapeau  semble  d'une  seule  pièce.  C'est  le 
chapeau  dit  de  paille  d'Italie.  (D'après  des  noies  manuscrites  de  M.  Adrien  Goanet.) 


N 
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L'époque  du  placement  des  produits  est  absolument  distincte  de 
celle  de  leur  fabrication;  elle  lui  est  même  opposée.  L'activité  de 
Tune  coïncide  avec  le  chômage  de  l'autre.  Quand  la  vento  commence 
à  se  faire,  la  fabrication  commence  à  se  ralentir;  quand  la  vente 
décline,  le  travail  dos  ouvriers  reprend.  En  été,  et  surtout  en  juillet 
et  en  août,  l'atelier  est  vide  ou  presque  vide.  Mais  alors  les  voyageurs 
de  commerce,  attachés  aux  diverses  maisons,  se  répandent  au  dehors, 
soumettent  des  échantillons  au  marchand,  leur  client,  et,  sur  ces 
échantillons  reçoivent  des  commandes  qui  seront  exécutées  plus  tard. 

♦ 

En  somme,  le  chapeau  de  paille  se  fait  pendant  cette  partie  de  l'année 
oh  on  ne  le  porte  pas.  C'est  que  Septfonds  travaille  beaucoup  moins 
pour  les  besoins  du  moment  que  pour  ceux  de  la  saison  suivante. 
Elle  ne  suit  pas  la  mode,  elle  la  précède,  elle  la  crée.  À  l'heure  qu'il 
est,  Septfonds  fabrique  les  chapeaux  que  nous  porterons  Tété  prochain. 

Le  chômage  est  donc  périodique,  comme  le  retour  des  saisons.  Il 
se  reproduit  tous  les  ans  à  une  époque  déterminée,  il  est  régulier, 
prévu,  escompté,  et,  par  suite,  il  n'est  pas  meurtrier.  Aux  jours  du 
chômage,  l'agriculture  réclame  beaucoup  de  bras,  et  le  personnel  de 
la  fabrique  trouve  alors  aisément  à  s'employer,  notamment  à  la  mois- 
son du  blé,  au  dépiquage  des  grains.  L'industrie  de  Septfonds  demeure 
ainsi  en  partie  une  industrie  rurale  ;  elle  présente  un  caractère  mixte, 
Tuniou  du  travail  manufacturier  et  du  travail  des  champs. 

Les  conditions  favorables  à  la  production  rurale  sont,  il  est  vrai, 
tout  autres  que  les  conditions  favorables  à  la  production  manufactu- 
rière. Les  sécheresses  prolongées,  fatales  h  l'agriculture,  sont  une 
rencontre  heureuse  pour  le  débit  des  chapeaux  de  paille.  Quand  le 
foin  manque,  le  chapeau  se  vend  bien.  L'année  1893,  si  rude  pour 
l'élevage,  a  récemment  confirmé  cetle  loi. 

La  persistance  des  temps  chauds,  où  le  chapeau  de  paille  est  telle- 
ment porté  qu'il  ne  pourra  plus  être  conservé  pour  une  autre  saison, 
assure  le  travail  à  venir  ;  elle  peut  môme  atténuer  la  durée  du  chô- 
mage pendant  Tarrière-saison  d'été,  car  alors  de  nouvelles  demandes 
se  produisent,  et  le  détaillant,  qui  a  épuisé  sa  provision,  a  besoin  de 
se  réassortir.  Le  réassortiment  présente  encore  un  autre  avantage  :  il 
se  fait  sur  commande  directe  en  fabrique,  d'après  des  échantillons 
déjà  anciens,  sans  que  le  fabricant  ait  besoin  d'engager  de  nouveaux 
frais,  de  créer  de  nouveaux  types  et  d'envoyer  ses  voyageurs  à  la 
recherche  du  client. 
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En  France,  l'industrie  des  chapeaux  de  paille  se  répartit  eu  trois 
groupes,  correspondant  aux  trois  divisions  régionales  de  ÏUnion  des 
fabricants  de  chapeaux  de  paille  français.  Ce  syndicat,  constitué  en 
1890,  aux  approches  du  remaniement  du  tarif  général  des  douanes, 
réunit  presque  tous  nos  fabricants.  Les  trois  régions  où  il  exerce  son 
action  sont  : 

La  région  du  Midi  (Septfonds,  Gaussade,  Montauban),  qui  a  son 
siège  à  Septfonds  ; 

La  région  de  l'Est  (Nancy,  Lunéville,  Epinal,  Belforc)^  qui  a  son 
siège  à  Nancy  ; 

La  région  du  Sud-Est,  qui  a  son  siège  à  Lyon,  et  comprend  les 
ceptres  industriels  des  déparlements  du  Rhône  [Lyon,  Saint-Sym- 
phorien-fiur'Coise),  de  Tlsère  (Grenoble,  la  Oôte-Saint-André,  Saint- 
Georges-d'Espéranchej,  Marseille,  etc. 

Par  le  nombre  d'ouvriers,  la  production^  le  chiffre  d'affaires,  ces 
trois  groupes  sont  d'importance  sensiblement  égale.  Le  groupe  de 
TEst  se  distingue  des  autres  par  la  concentration  de  la  fabrication  en 
huit  établissements  tous  considérables,  ce  qui  permet  le  perfection- 
nement de  l'outillage,  et  par  une  spécialité  dont  il  a  de  fait  le  mono- 
pole, celle  des  chapeaux  (chapeaux  de  palmier  latanier,  chapeaux  dîts 
de  Panama)  tressés  d'une  seule  pièce. 

Hors  de  France,  la  chapellerie  de  paille  compte  parmi  ses  sièges 
principaux  : 

En  Italie,  la  Toscane,  avec  Florence  ; 

En  Suisse,  TArgovie,  avec  Wohlen  ; 

|]u  Angleterre,  le  comté  do  Dedford,  avec  Luton,  au  nord-ouestde 
Londres  ; 

En  Allemagne,  la  Saxe,  avec  Dresde  ; 

En  Belgique,  Liège. 

Le  chapeau  de  paille  se  fait  encore  dans  de  nombreuses  contrées, 
aux  degrés  les  plus  différents  de  civilisation.  La  Chine  occupe,  sous 
ce  rapport,  le  premier  rang  dans  le  monde  ;  on  sait  d'ailleui*s  com- 
bien sont  innombrables  les  emplois  auxquels  servent  dans  l'Extrême- 
Orient,  les  végétaux  tressés. 

L'industrie  des  chapeaux  de  paille  est  de  celles  auxquelles,  par  le 
goût,  l'ingéniosité,  le  fini,  notre  pays  semble  prédestiné.  Elle  est  flO'* 
rissaute  aujourd'hui  chez  nous,  et  plus  d'une  raison  donne  lieu  de 
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penser  que  sa  prospérité  ne  s'arrêtera  pas.  Ce  qui  nous  manque,  c'est 
le  marché  de  la  matière  première,  la  tresse.  La  tresse,  avons-nous 
dit,  est  fournie  surtout  par  TExtréme-Orient.  Or,  avant  de  nous  arri* 
ver,  elle  passe  en  majeure  partie  par  le  marché  anglais  de  Luton. 

C'est  là  une  situation  à  laquelle  il  faut  remédier.  Déjà  des  efforts 
ont  été  faits  et  plusieurs  maisons  françaises,  notamment  une  à  Lyon, 
une  autre  à  Bordeaux,  importent  directement,  entre  autres  articles, 
les  tresses  de  Chine  et  du  Japon  ;  en  1894,  près  du  tiers  des  tresses 
de  Chine  nous  sont  venues  sans  passer  par  rAngleterro»  Dès  à  pré- 
sent aussi,  une  partie  des  tresses  subit  en  France  les  opérations  du 
blanchiment  et  de  la  teinture  :  dans  six  fabriques  de  chapeaux  de 
paille  du  groupe  lorrain,  à  Lyon  et  aux  environs.  La  teinture  sur 
place  est  un  des  tcrmos  du  problème  du  déplacement  du  marché  de 
la  tresse,  car  le  profit  de  l'importation  directe  serait  perdu,  si  la 
tresse  reçue  à  l'état  grège  devait  aller  se  faire  blanchir  et  teindre  en 
Angleterre  ou  en  Suisse.  Que  des  établissements  do  blanchiment  et 
de  teinture  soient  annexés  à  chacun  de  nos  trois  groupes  français  de 
chapeaux  de  paille,  et  la  difficulté  sera  près  d'être  résolue.  Affran- 
chissons nos  fabriques  de  l'intermédiaire  de  l'étranger;  à  cette  satis- 
faction d'intérêt  matériel  et  d*iQlérét  moral,  tout  le  monde  trouvera 
son  compte,  et  Bordeaux  la  première,  car  Bordeaux  est  le  port  dési- 
gné du  Bas-Qucrcy. 


* 


Ma  tâche  serait  inachevée,  si  je  ne  disais,  au  risque  d*étre  indis- 
cret, ma  profonde  gratitude  envers  ceux  qui  m'en  ont  rendu  possible 
TaccomplisFement.  M.  le  D' Noaillac,  de  Réalville,  M.  Nonorgues, 
notaire  à  Septfonds,  ont  facilité  ma  petite  enquête  ;  ils  m*ont  entouré 
des  prévenances  les  plus  obligeantes  et  m'ont  valu  des  relations  pré- 
cieuses. M.  Adrien  Coanet,  de  Nancy,  à  qui  j'avais,  pour  une  com- 
paraison, adressé  un  léger  questionnaire,  m'a  répondu  par  un  docu- 
ment de  premier  ordre  ;  j'ai  beaucoup  pris  à  son  manuscrit  et  j'au- 
rais eu  tout  à  y  prendre.  M.  Coanet  voudra  bien,  je  l'espère,  confier 
au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  le 
travail  qu'il  avait  rédigé  pour  moi  et  qui  mérite  d'être  connu  du 
public.  Que  toutes  les  personnes  que  je  n'ose  nommer  —  il  en  est 
doni  j'ai  visité  les  fabriques  —  et  qui  m'ont  assisté,  que  toqs  mes 
correspondants  reçoivent  l'oxpression  de  ma  reconnaissance. 
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Les  communautés  et  la  population  du  diocèse  de  Saint-Paponl 

(Aude)  en  1394. 

Le  document  qu'on  va  lire  est  intitulé:  «  S'ensuivent  les  villes  et 
nombre  de  feux  du  diocèse  de  Saint-Papoul  dont  s*est  levé  pour 
chacun  fou  25  sous  tournois  par  mandement  de  Monsieur  Louis  de 
Sancerre,  mareschal  de  France,  et  de  Messieurs  les  Generauix, 
donné  à  Tholoze  le  4**  jour  de  janvier  1394  pour  les  causes  contenues 
au  dit  mandement,  duquel  subside  fu  receveur  Paul  Babon,  lieute- 
nant de  Monsieur  Cabriolle  Lois,  receveur  des  aides  au  diocèse  de 
Saint-Papoul  ». 

Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires.  Le  18  mai  1389,  le 
roi  Charles  VI,  qui  venait  de  prendre  en  mains  le  gouvernement  du 
royaume,  suspendit  de  ses  fonctions  de  gouverneur  du  Languedoc  le 
duc  de  Berry,  accusé  de  nombreuses  et  intolérables  exactions,  et  le 
remplaça  provisoirement  par  des  commissaires  pris  parmi  ses  conseil- 
lers ;  au  nombre  de  ces  officiers  royaux  était  le  maréchal  de  France, 
Louis  de  Sancerre,  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  exerçait  dans  le 
Languedoc  les  fonctions  de  capitaine  général,  A  la  fin  d'un  voyage 
qu'il  fit  lui-même  dans  la  province  pour  se  rendre  compte  de  la 
situation,  Charles  VI  décida  d'enlever  définitivement  au  duc  de  Berry 
son  gouvernement,  et,  le  10  décembre  1390,  choisit  pour  commis- 
saires, avec  le  même  Louis  de  Sancerre,  cinq  autres  de  ses  conseil- 
lers. Il  leur  conféra  le  titre  de  a  commissaires  généraux  sur  le  fait  du 
gouvernement  de  tous  ses  pays  de  Languedoc  etdu  duché  Je  Guienne», 
et  les  chargea  de  travailler  à  la  a  réformation  »  de  la  province.  Louis 
de  Sancerre,  en  sa  qualité  de  capitaine  général,  reçut  plus  particu- 
lièrement la  mission  de  faire  évacuer  les  places  occupées  par  les 
Anglais  et  par  les  ennemis  du  roi  •. 

Pour  faire  face  aux  frais  de  la  campagne,  il  leva  successivement 
divers  subsides  dans  les  communautés  des  trois  sénéchaussées  de  la 
province.  L'Histoire  du  Langiuedoc  mentionne  deux  de  ces  levées,  la 
première  en  date  de  juin  1392,  à  raison  de  1  fr.  par  feu,  la  deuxième, 

^  Voir  pour  ce  qui  précède  Histoire  du  Languedoc  (édition  Privât),  tom.  IX, 
])ag.  937,  939,  951  et  957,  et  X,  col.  1770.  Bien  d'autres  subsides  que  ceux  dont 
il  est  question  ci-dessus  furent  levés  en  Languedoc,  parliculièrement  dans  la 
seconde  moitié  du  XIV*^  siècle  ;  nous  n'avons  cru  devoir  mentionner  ici  que  les  plus 
rapprochés  de  celui  de  1394,  objet  de  cet  article. 
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du  15  février  1393,  à  raison  de  2  fr.  Il  semble,  d'après  le  document  que 
noue  publions,  qu'une  troisième  levée  eut  lieu,  le  4  janvier  1394,  à 
raison  de  25  sous  tournois. 

Le  texte  ci-dessous  fait  connaître  la  répartition  de  la  taxe  entre  les 
diverses  communautés  du  diocèse  de  Saint-Papoul,  et,  à  ce  propos, 
nous  donne  le  chiffre  de  leur  population  à  la  an  du  xiv"  siècle.  A  cette 
date,  en  comptant  cinq  personnes  par  feu  S  il  y  avait  dans  ce  diocèse 
3,650  habitants  (730  feux).  Or,  25  sous  tournois  représentant  9  fr. 
4125  de  notre  monnaie^,  les  730  feux  fournirent  un  subside  de 
6,871  fr.  125,  soit  en  fin  de  compte  1  fr.  89  environ  par  léte  d'habitant. 

Nous  avons  cru  devoir  ajouter  au  texte  la  traduction  en  chiffre 
à' habitants  du  nombre  àe^feux,  dont  chacun,  comme  il  vient.*d'étre  dit, 
représentait  une  unité  fiscale  équivalant  à  cinq  personnes.  Il  convient 
d'observer  toutefois  que  le  chiffre  de  3650  âmes  (ou  730  feux)  n'est  pas 
celui  de  la  population  totale  du  diocèse,  mais  seulement  des  habitants 
et  familles  imposables;  les  indigents,  les  nobles  et  les  prêtres  n'y  sont 
pas  compris.  (Voir  Hist.  du  Languedoc  tome  IX.  pag.  739,  note  4). 

VHistoire  du  Languedoc  ^  rapporte  deux  états  du  nombre  des  feux 
des  trois  sénéchaussées  de  Toulouse,  Garcassonne  et  Beaucaire,  l'un 
pour  l'année  1370  environ,  lautre  pour  1387-1388.  La  jugerie  de 
Lauraguais  est  représentée  dans  le  dénombrement  de  1370  par  7,147 
feux,  et  dans  le  second  par  2,008.  Quelle  est  la  cause  d'un  pareil  écart 
en  un  si  court  laps  de  temps?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Elle  est 
vraisemblablement  due  à  l'immense  émigration  des  populations  lan- 
guedociennes en  Aragon, provoquée  par  la  tyrannie  du  duc  de  Berry, 
émigration  qu'ont  signalée  les  historiens  du  Languedoc  (tome  IX, 
pag.  935  et  938).  Toujours  est-il  qu'en  c^ioisissant  pour  élément 
de  comparaison  la  statistique  de  1387,  dont  la  date  est  la  plus  rap« 
prochée  de  celle  de  notre  document,  et  en  observant,  d'autre  part, 
que  le  diocèse  de  Saint-Papoul  était  un  des  quatre  évêchés  qui, 
avec  ceux  de  Toulouse,  Lavaur  et  Mirepoix,  relevaient  de  la  jugerie 
de  Lauraguais  \  on  voit  que,  par  rapport  à  l'ensemble  de  ladite 
jugerie,  ce  diocèse  comprenait  environ  le  tiers  des  feux,  soit  730 
sur  2,008  ou  3,650  habitants  sur  10,040». 

1  Cf.  Histoire  du  Languedoc,  tom.  IX,  pag.  194,  note  4. 
^  Ea  calculant  sur  la  base  de  7  frs.,  53  pour  la  livre,  conformément  au  tableau 
dressé  par  M.  d'Avenel,  Histoire  économique  de  la  propriété,  etc.,  I,  481. 
3  Tome  X,  col.  1440  et  suiv. 
«  Tome  XIÏ,  pag.  334. 
'  Il  est  regrettable  que  nous  ne  possédions  pas  les  résultats  du  receuaemdat 
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Le  lexte  que  nous  publions  présente  encore  un  intérêt  d'un  autre 
genre.  Dans  sa  lumineuse  étude  de  la  géographie  historique  du  Lan- 
guedoc, M.  Molinier  ne  donne  pour  le  diocèse  de  Saint-Papoul  que 
les  noms  de  39  paroisses,  d'après  un  pouillé  «  datant  au  plus  tard  do 
la  fin  du  xiv"  siècle»,  intitulé:  aProcuratio  intégra  dyocesis  Saneli 
Paptilô.  Il  ajoute  que  les  listes  connues  du  xviii"  siècle  n'en  font 
connaître  que  45,  alors  que  le  diocèse  en  comptait  réellement  50*. 
Notre  document  a  le  mérilo  d'être  plus  complet  que  les  divers  textes 
auxquels  fait  allusion  le  savant  éditeur  et  commentateur  de  dom 
Vaissette,  puisqu'il  porte  les  noms  de  54  communautés.Yoici»  en  effet, 
comme  élément  de  comparaison,  la  Procuratio  intégra,  telle  que 
M.  Molinier  l'a  publiée  d'après  un  manuscrit  tiré  des  archives  de  la 
Haute-Gamnne, 

Capitulum  Sancti-Papuli  {Saint-Papoul). 

—  Castrinovi  (Castetnaudary). 
Item  idem  pro  Ecclesia  Sancti  Mauricïï. 
Sacrista  Castrinovi. 

Gappollanus  Sancli  Papuli. 

—  Sancti  Martini  [Saint- Martin- la  Lande) , 

—  de  Bordis  [Lasbordes). 

—  de  Villa  Picla  (Villepinte). 

—  de  Villa  Racenti  (  Villarzens). 

—  de  Villa  Siscullo  (  Yillesiscle) . 

Monaslerium  de  Proliano  (ProuiW^?)  pro  ecclesia  deForcia  {La  Force], 
Capellanus  de  Villario  (Villasavary] , 

—  de  Rascucio  (Rascous) . 

—  de  Lauracbuco  {Lauj^abuc). 

—  de  Miravalle  (Mireval-Lauraguais). 

—  de  Fendelia  [Fendeilb). 

—  de  Villanova  { Villeneuve-la-Comptal] . 

—  de  Varan hano  (Baraigne), 

—  de  Avinonelo  (Avignonet). 

—  do  Sancto  Bricio  {Saint-Brès). 

—  de  Folcardo  (Folcarde), 

général  des  feux  ordonné  le  4  janvier  1396-97,  qui  s'opéra  d'après  les  instructions 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  c'est-à-dire  en  calculant  les  feux  sur  les 
registres  de  paroisses.  C'est  à  tort  que  Dom  Vaissette  attribue  ce  recensement  à 
l'année  1392  (Voir  tome  IX,  pag.  964  et  X,  col.  1878  et  199). 
1  Tome  XII,  pag.  163,  348,  349. 
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Capelianus  de  Moiiteferrando  (Montferrand). 

—  de  Moatemauro  (Montmaur), 

—  de  Sancto  Laureneio  [Saint-Laurent). 
Prier  de  Sancto  Paulo  (Saint- Paulet). 
Capelianus  de  Gadenato  (Cadenac), 

—  de  Drulhia  (Dreuille) 

—  de  Casseriis  (Les  Cassés). 

—  de  Pomareta  (La  Pomarède). 

—  de  Bessota  (Labécède-Lauraguais), 

—  de  Exilio  (Issel). 

—  deTrevilla  (Tréville). 

—  de  Peyrent'his  (Peyrens), 

—  de  Podio  Aynerio  (Puginier).' 

—  de  Solhano  (Souilfie). 

—  de  Solhanelis  (Souilhanels). 

—  de  Sopediis  (Soupex). 

—  de  Ayrosio  (Airoux). 

—  de  Ricaudo  (Ricaud), 

—  de  Verduno  [Verdun). 

Prior  de  Manso  (Le  Mas-Saintes-Puelles)  ». 

En  comparant  cette  liste  avec  celle  que  nous  publions,  on  remar- 
que que  la  nôtre  porte  deux  communautés  de  moins,  savoir:  Saint- 
Brès  (commune  d'Aviguonet,  Haute-Garonne) et  Saint-Laurent  (com- 
mune de  Montferrand),  et  19  de  plu:?,  qui  sont:  Bram,  Yillemagne, 
Pechbusque,  \illenouvette,  Villesplas,  la  Graulet,  Villespy,  Besplas, 
Laval  des  Rousses,  Gumiès,  Molleville,  La  Force  (Terrade  et  Mont- 
ferrand), La  Bastide,  La  Ginelle,  Gaillavel,  Pexiora,  Graissens  et 
Vaudreuille. 

M.  Molinier  a  délimité  le  diocèse  de  Saint-Papoul,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aude,  aux  deux  cantons  nord  et  sud  de  Castelnaudary, 
moins  Garlipa  et  Genne-Monestiès,  aux  cantons  de  Fanjeaux  et  de 
Salles-sur-l'Hers,  et  dans  la  Haute-Garonne,  à  ceux  de  Revel  et  de 
Yillefranche.  Notre  document  confirme  cette  délimitation. 

Camille  Blogh, 

Archiviste  de  l'Aude. 


xvm.  31 
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«S'ensuivent  les  villes  et  nombre  de  feux  du  diocèse  de  Saint- Papoul 
dont  c'est  levé  pour  chacun  feu  25  sous  tournois  par  mandement  de 
M.  Louis  de  Sancerre,  mareschalde  France,  et  de  MM.IesGeueraulx 
donné  à  Tholoso  le  quatriesme  jour  de  janvier  1394  pour  les  causes 
contenues  au  dit  mandement,  duquel  subside  fu  receveur  Paul  Babon, 
lieutenant  de  Monsieur  GabrioUe  Lois,  receveur  des  aides  au  diocèse 
de  Saint-Papoul. 


Gha'eaaneufdarry  {fiastelnaudary) 203  1015 

St-Martin  (St-Martin-la- Lande,  Canlon  de  Casteln.  Sud) 7  35 

Las  Bordes                                               id.  22  liO 

Villepainlhe  (Villepinle)                        id.  22  UO 

Bram                                            (Canton  de  Fanjeaux) 22  110 

Le  Wû\&r  Qavary  (Villasavaî'y)                       id.  55  275 

ViUemaigne  (Villemogne,  Canton  de  Casteln.  Nord) 5  25 

Verdun                                                        id.  12  60 

Puyginier  (Puginier)                                 id.  2  10 

Pechbusque  (Commune  de  Ricaud) •......«..  2  10 

Riquaut  (Ricaud,  Canton  de  Casteln.  Sud) 4  20 

Peyrainx  (Peyr«n*,  Canton  de  Casteln.  Nord) 3  15 

Villenovethe  (Villenouvetle,  Commune  de  Peyrens) 2  10 

Villeplains(  VillesplaSy  Commune  de  Villespy). 2  10 

Le  Graoulet  (La  Graulet^  Commune  de  Trôville) 1  5 

Yillenove-la-Comptai  (Villeneuve~la''Comptal,  Cant.  de  Casteln. 

Sud) 18  90 

Saint-PapouI  (Canton  de  Casteln.  Nord) U  70 

Villespy                                   id.  7  35 

Fendeille  (Fendeille,  Canton  de  Castelnaudary  Sud) 19  95 

Mirevaille  (Mireval-Lauraguais)      id.  14  70 

Laurabuc                                           id.  13  65 

Belsplaz  (Besplas,  Commune  de  Villasavary) 22  i  1 0 

Le  Val  des  Rosses  {Laval-des-Rousses ,  Commune  de  Villeneuve).  2  1 0 

Cugmiôs  iCumiès,  Canton  de  Salles-sur-l'Hers) 2  10 

Moilleville  (MolleMle)                       id.  2  10 

Varaigne  (Baraigne)                        id.  2  10 

La  Force  Montferrant 6  30 

La  Force  Terrade 1  5 

Le  Mas  Saintes* Puell es  (Canton  de  Casteln.  Sud) 54  270 

Avignonnet  {Avignonet,  Canton  de  Villefrancbe,  Haute  Garonne)  73  365 

Foulcarde  (Fokarde)                     id.  3  15 
Montferrant  et  Labaslide  (Lahastide^' Anjon,  Cauton  de  Casteln. 

Sud) 5  25 
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Moniinaur  (Ganloo  de  Cartel aaudary  Nord) 11  55 

Le3  Cassés                         id  5  25 

Solha  (Souilhe)                 id  5  25 

Âyrous(;4yrotix)               il.  2  10 

La  Ginelle  (Ginelle,  Commuae  d' Airoux) 1  5 

Saint-Paulet  (Gaalon  de  Gasteiaaudary  Nord) 10  50 

Soppôs  (5otipfs)                         id.  4  20 

Rhscous  (Ck)mmuD6  de  Villasavary) 1  5 

Gailhavel  (Caillavelf  Commuae  de  Belflou,  CaatoadeSal'es-sur- 

l'Hers) 1  5 

Issel  (Issel^  Oaatoa  de  Gasteiaaudary  Nord) 19  95 

Puystiuran  (Pexicra,  Cantoa  de  Gasteiaaudary  Sud) 17  85 

La  Bécôde  {Labécède-Lauraguais,  Caatoa  de  Gasteiaaudary  Nord) .  22  110 

La  Pomarède                   .         id.  3  15 

TrévLle                                    id.  3  15 

Solhaoelz  (Souilhanels)           id.  5  25 

Somme  730  3650 

S'eosuiveat  les  lieux  îirtehitables  du  dit  diocèse. 

PremieviDioat 

Ville  Rasaut  [Viilarzens,  Commuae  de  Villepinte)  ptur  2  feux  (10  babiUats). 
Villeciscle  {Villesiscle.  Cantoa  de  Paajeaux)  pour  4  feux  (M  babitaats). 

Item  s'eosuiveat  aucuaes  villes  du  dit  diocèse  qui  respoodeota  flguage  aveeques 
autres  villes  d'autres  diocèses. 

Premieie.ueat 

Gapdeaac  et  Grassaaîxf  ^aifenoc  et  Graissent,  Coiumaae  de  S lini-Pétix,  Cantoa 
de  Revel.  Haute-Garoone)  respoadeat  a  fouageau  coasulat  deSaiat-Phelixquiest 
du  diocèse  de  Tholose. 

lUm^  Drulho  et  Vaudrulhe  {Dreuille  et  VaudreuUU^  Cantoa  de  Revel,  Haute- 
Garoaoe)  respoade  [at]  a  fouage  au  coasulat  de  Revel  qui  est  du  diocèse  de  Laraur.  • 


Congrès  des  Sociétés  Savantes. 

Nous  rappelons  que  le  Congrès,  dont  le  programme  a  été  donné 
plus  haut  (2*  trimestre  1895),  se  tiendra  à  la  Sorbonne  du  7  au  10  avril 
prochain.  Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  y  participer 
doivent  adresser  leur  mémoire  avant  le  15  janvier  1896  au  Ministre  de 
r Instruction  publique  (1^  Bureau  de  la  Direction  du  Secrétariat  et  de  la 
Comptabilité).  Il  leur  sera  délivré,  sur  leur  demande,  une  lettre  d'in* 


^i- 
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vi talion,  qui  sonnera  droit  au  retour  gratuit  de  Paris:  billets 
d'aller  du  29  mars  au  10  avril  :  billet  de  retour  du  11  au  16  avril. 
Prière  d'indiquer  exactement  les  gai*es  dé  départ  et  les  lignes  qu'on 
désire  suivre  • 


Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie. 

XVII»  Session  :  Lorient,  1896. 

Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra 
à  Lorient,  au  commencement  d'août  1896,  sa  XVIP  Session  *. 

Nous  avohs  Thonneur  de  vous  inviter  à  y  assister. 

Conformément  au  nouveau  règlement  de  nos  Congrès,  pour  per- 
mettre aux  Sociétés  et  aux  adhérents  du  Congrès  d'étudier  au  préa- 
lable les  questions  proposées,  le  programme  des  sujets  d'étude  devra 
être  dressé  au  mois  d'avril. 

Nous  vous  serions  donc  reconnaissants  de  nous  adresser  avant  le 
!«' avril  le  sujet  des  questions  que  vous  avez  rintention  de  porter 
devant  le  Congrès. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  nos  sentiments  les  plusdi8tingués. 

Le  Secrétaire  général ^  Le  Président, 

A.  Layeg.  Marquer. 

Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  proposer  des  questions 
ou  participer  au  Congrès  sont  priés  d'en  informer  le  Bureau. 


Quatrième  centenaire  de  Texpédition  de  Vasco  da  Gama 

Messieurs  et  honorés  Confrères, 

La  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  vient  de  voir  adoptée  et 
sanctionnée  par  l'État,  ainsi  que  par  toute  la  nation  portugaise,  Tidée 
que  depuis  1889  elle  a  suscitée  et  répandue.  Nous  pouvons  enfin, 
dûment  autorisés,  avoir  l'honneur  et  la  satisfaction  de  vous  annoncer 
que  dans  Tannée  de  1897  on  célébrera  solennellement  dans  tout  le 
territoire  de  Portugal,  et  très  spécialement  à  Lisbonne,  le  quatrième 
centenaire  de  l'expédition  qui,  le  8  juillet  1497,  partit  de  cette  ville 

<  La  date  précise  sera  lillérieurement  Oxée. 


I  ...  - 
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SOUS  le  commandement  de  Vasco  da  Gama,  et  découvrit  le  chemin 
maritime  de  llnde. 

Acceptant  et  approuvant  l'initiative  de  notre  patriotique  proposi- 
tion, TEtat  a  pris  sur  lui  la  présidence  et  la  protection  de  cette  grande 
célébration  nationale,  et  par  un  décret  royal  une  grande  commission 
centrale  et  directrice  se  trouve  déjà  organisée. 

Cette  commission,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Sa  Majesté  le 
Roi,  qui  promptement  donna  son  entière  et  chaleureuse  adhésion  à 
notre  idée,  a  été  constituée  par  la  direction  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, par  les  présidents  de  nos  sections  scientifiques,  par  les  délégués 
de  la  municipalité  de  Lisbonne^  de  la  presse,  et  des  autres  sociétés 
savantes  de  cette  ville,  et  elle  a  déjà  présenté  un  plan  général  pour  la 
célébration  du  centenaire,  qui  est  aussi  approuvé,  en  principe,  parle 
gouvernement. 

Bientôt  ce  plan  et  tous  les  documents  qui  doivent  développer  et 
fixer  les  conditions  de  son  exécution  vous  seront  successivement 
expédiés . 

Par  l'idée  initiale  même;  par  le  caractère  et  par  les -traditions  de 
la  Société  de  Géographie,  un  des  centres  les  plus  importants  de 
Tactivité  intellectuelle  et  scientifique  en  Portugal;  par  la  nature  et  la 
signification  historique  de  Tévénement  qu*on  va  célébrer,  dans 
l'ensemble  de  ses  multiples  relations  avec  tous  les  peuples  du  monde 
civilisé  :  on  peut  facilement  prévoir  qu'il  résultera  que  la  célébration 
du  centenaire  de  1897  sera,  non  seulement  une  célébration  patriotique 
et  portugaise,  mais  aussi,  autant  qu'il  dépendra  do  nous,  et  avec 
l'assistance  et  la  coopération  que  nous  désirons  et  attendons  de  tous 
les  États,  et.  de  tous  les  peuples  amis,  une  célébration  internationale 
de  travail^  de  science  et  de  paix. 

Vous  pouvez^  Messieurs,  supérieurement  reconnaître  et  apprécier, 
sous  tous  les  points  de  vue  et  dans  ses  multiples  relations,  l'impor- 
tance singulière  de  la  découverte  du  chemin  maritime  de  l'Inde,  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  société  moderne. 

La  navigation,  l'industrie,  les  arts>  le  commerce,  en  un  mot,  le 
travail  et  l'intelligence  humaine  ont  pu,  par  ce  grand  événement 
géographique,  inaugurer  une  ère  nouvelle.. 

Assurément,  Messieurs,  vous  comprendrez  aussi  bien  que  nous, 
Portugais,  qu'en  célébrant  ce  centenaire,  nous  englobons,  dans  la 
commémoration  de  ce  grand  événement,  la  mémoire  glorieuse  de  nos 
compatriotes  qui  furent  les  premiers  à  découvrir  et  explorer  les  mers 
et  les  terres  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Amérique,  de  VOcéanie,  en 
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attachant  indissolublement  le  nom  de  notre  individualité  historique, 
indépendante  et  souveraine,  à  l'histoire  et  aux  destins  de  la  civilisa* 
tion  chrétienne  et  moderne.  Assurément  pour  les  autres  peuples, 
célébrer  la  mémoire  de  ceux  qui,  d'une  telle  manière,  servirent  et 
honorèrent  la  cause  de  cette  civilisation,  doit  être,  nous  en  sommes 
sûrs,  un  devoir  de  gratitude,  de  conscience,  de  solidarité  intel- 
lectuelle . 

C'est  pour  cette  raison  que  tous  les  gouvernements  et  tous  les  pays 
du  mondd  «ôrout  conviés  à  coopérer  aux  hommages  si  justes  que 
nous  désirons  rendre  à  ceux  qui  les  premiers,  par  leur  courage  et  leur 
hardiesse,  contribuèrent  à  la  réalisation  du  grand  événement  de  la 
découverte  du  chemin  maritime  de  Tlnde. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  tout  naturel  que  ce  fraternel 
convivium  soit  ouvert  à  tous,  et  que  aussi  toutes  les  adhésions,  loui  ce 
qui  pourra  rendre  plus  complet  le  but  du  centenaire,  seront  les  bien- 
venus, et  nous  rendront  profondément  reconnaissants. 

Les  principaux  éléments  de  la  célébration  du  centenaire  seront  les 
expositions,  les  congrès,  les  travaux  scientifiques  et  littéraires,  etc. 

A  Texpiration  du  xix**  siècle,  en  plein  mouvement  des  idées  et  des 
intérêts,  quand  les  passions  les  plus  contradictoires,  et  les  plus 
désordonnées,  exploitant  Tignorance,  ou  s'en  servant,  jettent  Tesprit, 
la  conscience,  et  les  intérêts  dans  l'indiscipline  et  dans  l'anarchie,  il 
nous  semble  juste  que  des  associations,  qui  ont  pour  culte  la  science, 
ou  pour  le  travail  intellectuel,  se  servent  de  l'autorité  que  leur 
donne  ce  culte  et  ce  lemme,  pour  les  affirmer  et  les  proposer,  comme 
la  parole  et  l'esprit  de  Dieu  s'imposant  sur  le  tumultueux  chaos  d'une 
nouvelle  Genèse. 

Voilà  pourquoi.  Messieurs,  nous  comptons  sur  vous;  —  voilà  pour- 
quoi spontanément  notre  premier  mouvement  est  d'appeler  à  noire 
aide  pour  la  commémoration  de  ce  grand  événement  géographique, 
toutes  les  adhésions  et  tous  les  concours  .auxiliaires  do  ceux  qui 
étudient,  qui  travaillent  et  qui  forment  la  légion  sacrée  de  la  science, 
qui  est  l'avant-garde  et  l'espérance  de  la  civilisation  moderne. 

En  vous  faisant  cette  communication,  nous  espérons  mériter 
rhonneur  et  Tencouragement  de  votre  affectueux  concours  et  de  votre 
très  efficace  coopération. 

Comme  premièi*e  manifestation,  nous  osons  espérer  que  vous 
daignerez  annoncer  à  vos  confrères,  à  vos  amis  et  à  votre  pays,  par 
la  presse  et  par  les  autres  moyens  que  vous  jugerez  à  propos,  que 
dan$  l'année  de  1897  —  la  nation  poriugaise^  sous  la  présidence  de 
Faugusle  chef  d'Etat  —  Sa  Majesté  le  Roi  —  et  de  son  gouvernement. 
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commémorera  avec  toutes  los  soleiinilés  possibles  et  avec  de  grandes 
réjouissances  publiques,  le  départ  de  Lisbonne  de  l'expédition  com- 
mandée par  Vasco  da  Gama^  qui  ouvrit  le  chemin  maritime  de  r Orient. 
Agréez,  Messieurs,  l'expression  de  notre  affectueuse  considération 
et  de  notre  respectueuse  fraternité. 

Au  nom  de  la  direction  do  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  : 

Le  Président, 
J.-J.  Ferrbira.  do  Amaral. 

Du  conseil  du  Roi,  aucieu  ministre  de  la  Marine 
et  des  Colonies,  capitaine  de  vaisseau,  etc. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

LUGIANO   GOROEIR'J, 

Ou  conseil  du  Roi,  chef  du  bureau  de  rinstrucliou 

supérieure,  etc. 

Le  Secrétaire  annuel, 

Ernbsto  de  Vascongellos, 

Professeur  à  l'Ecole  Navale,  Capitaine  de  corvette, 
ingénieur  hydrographe,  etc. 

Lisbonne,  Palais  de  la  Société  Je  Géographie,  le  i^f  octobre  1895, 
Le  Secrétaire  perpétuel,  L.  Gordeiro. 


Association  française  pour  ravancement  des  Sciences 
(Congrès  de  Garthage,  à  Tunis,  1-4  avril  1896) 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  inviter  à  prendre  part  aux  travaux  du  Gon- 
grès  de  l'Association  Française  pour  ravancement  des  Sciences,  gui 
se  tiendra  à  Tunis,  du  1''  au  4  avril  1896,  et  eu  particulière  ceux  de 
la  XIV*  Section  (Géographie) . 

Le  lieu  de  la  réunion  du  Gongrès  donne  cette  fois  à  la  section,  dont 
les  séances  ont  été,  depuis  quelques  années,  très  suivies  et  très  profi- 
tables à  la  science,  une  importance  nouvelle.  Dans  cette  contrée  de 
protectorat,  encore  peu  connue,  les  géographes  et  les  personnes  que 
préoccupent  les  questions  coloniales  trouveront  de  nombreux  sujets 
d*étude  eu  même  temps  que  Toccasion  de  défendre  leurs  idées  par  la 
parole  et  par  la  plume. 
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Je  crois  donc  bon  d'insister  particulièrement  auprès  de  vous  pour 
que  vous  preniez  une  part  active  à  nos  travaux  et  que  vous  me  fassiez 
connaître  à  bref  délai  les  sujets  que  vous  désirez  traiter. 

Déjà  à  Paris  (1889)  et  à  Besançon  (t893),  un  grand  nombre  d'entre 
vous  m'ont  donné  un  bienveillant  et  précieux  appui.  Vous  m'avez, 
pour  la  troisième  fois,  confié  la  présidence  de  la  Section  ;  j'espère, 
cette  fois  encore,  en  votre  collaboration,  qui  amènera  à  Tunis  de 
nombreux  collègues,  fournira  à  notre  compte-rendu  d'excellents 
matériaux  et  mettra  en  circulation  les  idées  nouvelles  et  \es  résultats 
de  vos  observations. 

Nous  sommes,  dès  à  présent,  assurés  par  M.  le  Résident  général 
et  par  nos  collègues  de  Tunisie  et  de  l'Institut  de  Garthage  du  meilleur 
accueil. 

Je  vous  prie  donc,  Monsieur,  de  faire  à  ma  demande  un  accueil 
favorable  et  de  me  transmettre  aussitôt  que  possible  le-titredela  com- 
munication ou  du  mémoire  que  vous  destineriez  au  Congrès,  a&n  de 
le  faire  figurer  au  programme. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

Ch.  Gauthiot 

Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies, 
Membre  du  Comité  Central  de  la  Société  de  Géographie, 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  (Paris). 

Prière  d'adresser  les  lettres  63,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 


Exposition  de  Montpellier  1896. 

La  Municipalité  de  Montpellier  a  décidé  d'organiser,  à  l'occasioc 
du  Concours  régional,  qui  doit  avoir  lieu  en  avril  1896,  une  Exposition 
nationale  et  régionale,  à  laquelle  pourront  figurer  tous  les  produits 
de  rindustrie,  de  l'Agriculture,  des  Arts  industriels,  des  Beaux-Arts, 
de  l'Art  ancien  et  de  l'Enseignement. 

L'organisation  de  cette  importante  manifestation  entre  dans  sa 
période  active.  Les  plans  des  bâtiments  et  jardins  sont  déjà  arrêtés. 
Le  projet  adopté  est  dû  à  un  architecte  de  Paris,  M.  Albert  Tournaire, 
grand  prix  de  Rome,  dont  le  talent  a  été  déjà  si  apprécié  à  Texpositioa 
de  Bordeaux. 
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L'œuvre  qu'il  a  présentée,  d'accord  avec  M.  Chenut,  entrepreneur 
général  à  Marseille,  a  remporté  tous  les  suffrages. 

Les  services  de  l'Exploitation,  sous  la  haute  direction  de  M.  Soreau, 
commissaire  général  de  l'Exposition,  sont  confiés  à  M.  A*  Garceau, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  qui  a  dirigé  avec  beaucoup  de 
compétence  le  service  central  de  l'exposition  de  Bordeaux. 

Ces  services  sont  installés  dans  un  local  de  la  Mairie  de  Montpellier, 
et  d'ores  et  déjà  tous  les  renseignements  nécessaires  pourront  élro 
donnés  aux  intéressés. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Baghmann  (Paul) .  Le  Passager. 

Guide  horaire  de  tous  les  paquebots  français  et  étrangers,  desser- 
vant les  ports  do  France  et  des  Colonies. 

Paris,  Berger-Levrault  et  G*%  1895,  2  fr.  (Hommage  de  l'auteur). 

Guide  très  utile,  très  détaillé,  très  complet,  destiné  à  rendre  aux 
voyageurs  les  mêmes  services  qu'un  indicateur  de  chemins  de  fer. 


Gébelin  (Jacques).  Une  industrie  du  Bas-Quercy.  —  Les  chapeaux 

de  paille  de  Septfonds  et  de  Caussade. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bor- 
deaux du  4  novembre  1895.  Bordeaux,  Fréret  1895,  16  pages  in-8^ 
(Hommage  de  l'auteur). 

Cette  étude  de  M.  Gébelin,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux  et  secrétaire  de  la  Société  de  Bordeaux,  est 
un  excellent  et  curieux  travail  do  géographie* locale  que  nous  signa- 
lons à  l'attention  et  à  l'imitation  de  nos  lecteurs.  Nous  serions  heu- 
reux d'en  recevoir  de  pareils  sur  les  industries  de  la  région  lan- 
guedocienne. 


Paris.  —  Le  Colon  et  l'Administration  en  Basse-Cochinchine. 

(Don  de  l'auteur). 

Sous  ce  titre,  M.  Paris,  avocat  et  planteur,  ancien  administrateurdes 
affaires  indigènes  de  Cochinchine,  vient  de  faire  paraître  un  opus- 
cule qui  peut  être  considéré  à  la  fois  comme  un  guide  pour  ceux  de 
nos  compatriotes  désireux  d'aller  coloniser  en  Extrême-Orient,  et, 
pour  TAdministration, comme  un  formulaire  des  améliorations  à  réa- 
liser dans  son  mode  de  fonctionnement. 

Pans  son  élude,  M.  Paris  a  envisagé  le  colon,  h  son  arrivée  et 


ANALYSES   ET   COMPTES   liENDUS.  481 

après  son  installation,  dans  ses  rapports  avec  les  indigènes.  Quel- 
ques détails  sur  Torganisation  administrative,  et  des  aperçus  sur  la 
législation  annamite  viennent,  à  propos,  expliquer  la  nécessité  des 
modifications  qu'il  réclame  au  régime  actuel. 

L*auteur,  qui  a  uniquement  en  vue  le  développement  de  la  coloni- 
sation française  en  Basse-Cocbincbine,  propose  l'adoption  de  cer- 
taines mesures,  qui  paraitmnt  peut-être  excessives  aux  partisans  de 
la  forme;  mais  on  doit  reconnaître  que  la  plupart  des  réformes  pré- 
conisées par  lui  paraissent  intéresser  autant  l'indigène  que  l'Euro* 
péen. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  modifications  à  introduire 
dans  la  législation  actuelle  pour  asseoir,  dans  mHre  colonie,  le  Gi'édit 
immobrlier. 

Enfin,  Texposé  d'un  système  d'enseignement,  qui,  dit  M.  Paris, 
aurait  pour  résultat  de  répandre,  à  bref  délai,  la  connaissance  dû 
français  parmi  les  indigènes,  complète  cet  intéressant  ouvrage,  qui 
est  en  vente  chez  M.  Challamel,  librairie  coloniale,  rue  Jacob,  n®  5, 
à  Paris,  au  prix  d«  1  franc. 

L.  Malaviallb. 


CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


En  dehors  des  tragiques  événements  du  Transwaal,  derinstallation 
heureuse  du  protectorat  français  à  Madagascar  et  des  échecs  des 
Italiens  en  Abyssinie,  faits  d'ordre  politique  plus  que  géographique, 
cette  fin  d'année  nous  offre  peu  de  nouvelles  intéressantes, 

AFRIQUE. 

SoMAL.  Le  capitaine  BoTTEGO  est  parti  le  12  octobre  dernier  de 
Berawa  pour  explorer  le  bassin  de  la  rivière  Omo  et  reconnaître  si 
elle  se  jette  dans  le  lac  Rodolphe  ou  si  elle  est  le  cours  supérieur  du 
Sobat. 

ASIE. 

Indo-Chine.  Le  prince  Henri  d'Orléans,  parti  de  Ta-Li-Fou  dans 
le  Yunnan,  le  22  juin  1895,  a  exploré  le  cours  du  Mékong  chinois  et 
la  région  des  sources  de  l'Iraouaddy,  traversé  une  partie  du  Tibet  et 
rejoint  Sadiya  (24  septembre),  sur  la  rive  droite  de  Lohit,  afîluent 
du  Brahmapoutre,  à  la  frontière  de  l'Inde.  lia  parcouru  3,300  kilom. 
dont  2,400  nouveaux. 

RÉGIONS  POLAIRES 

Expéditions  arctiques.  Le  journaliste  américain  Walter  Well- 
MANN  s'est  embarqué  à  Tromsoô  le  1"  mai  dernier  sur  le  navire 
norvégien  le  Ragnvald-Jarl,  avec  13  compagnons  et  50  chiens,  pour 
gagner  le  Pôle  Nord  en  traineau,  en  partantdu  Spitzberg.  Il  aéchoué. 
Son  navire  a  été  écrasé  par  les  glaces,  et  il  est  rentré  à  Tromsoê  le 
15  août  sur  un  autre  bateau  norvégien  qui  l'a  recueilli. 

—  On  est  toujours  ôans  nouvelle  de  l'expédition  Nansen. 

—  Le  norvégien  Eckroll.  qui  a  hiverné  l'an  dernier  au  Spitzberg, 
compte  de  là  essayer  de  gagner  le  Pôle  Nord. 

—  M.  Frederick  G.  Jackson  se  propose  de  faire  une  tentative  sem- 
blable en  partant  de  la  terre  François-Joseph  et  en  suivant  la  terre 
Petermann.  Parti  au  mois  d'avril  dernier,  il  s'était  avancé  au  mois 
de  mai  jusqu'au  8P,20.  Depuis  on  n'en  a  plus  de  nouvelles. 

Expédition  antarctique.  Une  expédition  vers  le  Pôle  Sud  est  partie 
en  décembre  des  Etats-Unis  sous  la  direction  du  D^  Cok.  Elle  se 
dirige  vers  la  baie  de  Erebus  et  Terror.  . 


COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


Séance  du  13  novembre  1895. 
Présidence  de  M.  De  Rouville,  vice-président. 

M.  Malavialle  rend  compte  en  quelques  mots:  du  Congrès  géogra- 
phique international  de  Londres,  où  notie  Société  était  brillamment 
représentée  par  MM.  Casimir  Maisthe,  l'explorateur  bien  connu,  et 
Georges  Fabre,  Inspecteur  des  forêts  à  Nimes,  savant  géologue  et 
géographe,  qui,  malheureusement,  pour  des  raisons  diverses, 
n'ont  pu  donner  leur  compte  rendu; et  du  Congrès  géographique 
national  de  Bordeaux, où  nous  devions  être  représentés  par  M.  Sahut, 
notre  si  distingué  collègue,  qui,  au  dernier  moment,enaété  empêché. 
Le  prochain  Congrès  national  aura  lieu  à  Lorient,  dans  cette  intéres- 
sante Bretagne.  M.  Malavialle  s'offre  d'avance  à  y  représenter  la 
Société  et  invite  ses  collègues  à  se  joindre  à  lui,  pour  un  voyage  aussi 
agréable  qu'utile. 

Il  rend  compte  ensuite  de  l'état  d'avancement  des  travaux  de  la 
Société.  La  publication  de  la  Géographie  de  l'Hérault  marche  régu- 
lièrement et  heureusement.  Cette  année,  ont  été  distribués  le  beau 
travail  de  M.  de  Rouville  sur  V Hérault  géologique  et  celui  de  M.  Du- 
PONCHEL  sur  Aigues-Mortes  et  /«Graw-rfu-jRoî,  annexes  du  1«'  fascicule. 
Le  1"  volume  est  ainsi  heureusement  complété.  Le  second  est  entamé 
par  la  publication  de  la  Flore  de  VHérault  de  notre  distingué  et  si 
compétentcollègueM.FLAHAULT. La  Faune  est  commencée.  Le  travail 
de  M.  SouLiÉ,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  sur  la  Faune 
marine  est  prêt  et  va  être  imprimé.Celui  de  M.  Valéry- Mayet  sur  la 
Faune  terrestre  et  l'introduction  de  M.  le  doyen  Sabatibr,  suivront. 
La  géographie  préhistorique  est  préparée  par  M.Catalis  deFondouce, 
notre  savant  vice-président.  La  géographie  historique  par  MM.Gaghon, 
PÉLissiERet  Malavialle.  Le  travail  avance  donc  régulièrement  et  à 
la  satisfaction  générale,  car  il  a  été  l'objet  de  précieux  éloges,  encou- 
ragements et  récompenses  de  la  part  du  Comité  des  travaux  histori- 
ques et  de  diverses  Revues  de  géographie,  notamment  les  Annales. 
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M.  PoucHET  dépose  sur  le  bureau  V Album  de  Statistique  graphique 
du  Ministère  des  Travaux  publics,  qui  est  examiné  et  apprécié  par  les 
membres  de  TÂssemblée. 

On  décide  de  se  réunir  désormais  tous  les  premiers  mercredis  du 
mok,  pour  donner  aux  réunions  plus  de  régularité  et  plus  de  suite. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire  géixéral^ 

L.  Malavialle. 


Séance  du  4  décembre  1895. 
Présidence  de  M.  de  Rouvillb,  vice-président. 

Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté. 

M.  Tissié-Sarrus,  notre  trésorier,  donne  sa  démission.  Le  bureau 
et  la  Société,  se  rendant  à  ses  raisons,  l'acceptent,  quoique  à  regret, 
lui  votent  des  remerciements  et  lui  offrent  le  titre  de  Trésorier  Hono- 
raire. M.  Tissiè-Sarrus  est  remplacé ,  sur  sa  proposition ,  par 
M.  Meynibr  de  SALipiELLES,  SOU  noveu  et  associé. 

Communication  est  faite  à  la  Société  des  documents  envoyés  par  le 
Ministère  des  Colonies  sur  les  conditions  de  l'émigration  en  Nouvelle- 
Calédonie. 

M.  Malaviallb,  secrétaire  général,  fait  une  lecture  sur  la  Question 
des  PamirSy  d'après  un  article  de  M.  Ostrogorofp  dans  le  jouroal 
russe  l'Observateur  ou  Nabliondatel^  depuis  1894,  traduit  par  M.Ouitton 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  commerciale  de  Géographie  du  Havre. 

La  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire  général^ 

L.  Malaviallb. 


PUBUCATIONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PUBUCATIONS   PÉRIODIQUES. 

1*  Sociétés  Françaises. 

Béziers.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologigtie^  scientifique  et  litté* 
rairè.  Troisième  série.  Tom.  I.  !*•  livraison. 

Bordeaux.  —  Société  de  Géographie  Commerciale,  1895.  N*  20. 
Côte  des  Landes  et  bassin  d'Arcachon  ;  densité  de  ]a  surface 
de  la  mer.  La  flore  utile  du  bassin  de  la  Gambie.  —  N*  21* 
Une  grande  industrie  du  Bas-Quercj  :  les  chapeaux  de  paille  de 
Septfonds  et  de  Caussade.  —  N~  22-23.  Visita  à  la  Pagode 
Rovale,  au  Tonkin.  —  N«  24. 
—  Club  Alpin  français.  Section  du  Sud-Ouest.  Bulletin,  n*  11 . 
Novembre  1895. 

Douai.  —  Union  géographique  du  Nord  de  la  France.  Bulletin. 
Tom.  XVIIL  2®  trimestre  1895.  La  géogra[)hie  dans  rensei- 
gnement primaire.  Le  Tonkin.  —  3"  trimestre.  Berlin  et  les 
Berlinois.  La  ('hampagne,  la  Lorraine,  les  Vosges,  voyage 
d'études. 

Gap.  —  Bulletin  delà  Société  d* Etudes  des  Hautes- Alpes.  14* année. 
2"*  série.  N""  15.  4*  trimestre  1895.  Musée  de  Gap.  Un  ancien 
usage.  La  convocation  des  Etats  prénëraux  en  Provence, 

Le  Hftvre.  —  Société  de  Géographie  Commerciale.  Bulletin.  1895. 
Septembre-Octobre.  La  question  des  Pamirs.  Du  Hftvre  à 
Tombouctou  en  90  jours. 

Lille.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1895.  Octobre. 
N""  10.  Bourges  et  une  ancienne  colonie  écossaise  dans  le  Berry. 
—  N®  11.  Novembre.  En  Guinée  portugaise.  Voies  navigables 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Lyon.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1895.  4'  livraison. 
V'  Novembre  1895. 

Montpellier.  —  Université  de  Montpellier.  Bulletin  de  V Association 
générale  des  Etudiants.  N°  81.  Novembre  1895.  Saint-Oui<* 
Ihem-lo -Désert.  —  N°  82.  Décembre. 
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Montpellier.  —  Nouveau  Montpellier  médical,  1895.  Octobre-Novem- 
bre-Décembre. 

—  Société  archéologique.  1895.  2*  série.  N**  2.  Rechercbes  topo- 
grapbiques  sur  Montpellier  an  moyen  Âge  par  M'^*  Louise 
Guiraud. 

Nancy,  —  Société  de  Géographie  de  l'Est.  Bulletin  trimestriel.  1895. 

3°  trimestre.  Deux  ans  et  demi  au  continent  mystérieux.  D*où 

vient  le  nom  de  Faucilles. 
Nantes.  —  Société  de    Géographie  commerciale.    1895.    Deuxième 

semestre.  Entretien  sur  les  opérations  militaires  à  Madagascar. 

Nimes.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  des  Sciences  naturelles. 
1895.  Juillet-Septembre.  —  N?  3.  Géologie  du  Gard. 

Oran.  —  Bulletin  trimestriel  de  Géographie  et  d'Archéologie,  Tom. 
XV.Fasc.  LXV  et  LXVI.  Juillet  à  Décembre  1895.  Les  colon- 
nes d'Hercule.  Les  dolmens  du  centre  delà  Tunisie. 

Paris.  —  Ministère  de  VInstruction  publique  et  des  Beaux^Arts.  — 
Comité  des  travaux  historiques.  Bulletin  de  Géographie  his- 
torique  et  descriptive.  1895.  N°  1 .  L'Extrême-Orient  dans 
Tatlas  catalan  de  Charles  Y  roi  de  France. 

—  Revue  des  Travaux  scientifiques.  Tom.  XV,  N'*'4-5.  1895. 
Bibliographie  des  travaux  scientifîques  (sciences  mathémati- 
ques, physiques  et  naturelles}  publiées  par  les  Sociétés  savantes 
de  la  France.  Tom.  I.  1'^  livraison.  —  N««  6-7-8. 

—  Ministère  des  Colonies.  Revue  Coloniale.  N**  11.  Novembre 
1895.  —  N*»  12.  Décembre. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale.  Tom. 
XVn.  1895.  11"  Fascicule.  Colonisation  de  Madagascar,  avec 
trois  cartes.  De  la  Sango  à  la  Ouom,  avec  carton.  La  culture 
du  thé  à  Ceylan.  La  Guinée  française  et  Sierra  Leone.  — 
12®  Fascicule.  Cinq  ans  au  Laos.  L'indo-Chine  géographique  et 
économique.  La  pénétration  en  Chine  avec  cartes  et  diagramme. 
Le  Thibet  orienta]  et  les  sources  du  Mékong,  avec  cartes. 

—  Revue  Française  de  V Etranger  et  des  Colonies.  1895. 
N®  203.  La  puissance  maritime  de  l'Angleterre  et  Timportance 
de  Madagascar.  Madagascar,  les  forêts,  le  caoutchouc.  — 
N**  204.  Les  Français  dans  la  Chine  centrale.  Les  Allemands 
du  Togo  au  Niger.  Les  explorateurs  africains  (avec  gravures). 

—  Revue  de  Géographie.  1895.  Novembre.  La  langue  roumaine  en 
péril.  La  formation  territoriale  et  les  litiges  de  frontières  des 
Etats  américains.  L'Etat  du  Congo,  ses  difficultés  actuelles. 
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Aperçu  sur  sa  formation  politique  et  territoriale. —  Décembre. 
L'Afrique  australe  anglaise.  Les  peuples  Bal  tiques.  En  Traos- 
caucasie. 
Paris. —  Club  alpin  français,  N°*  8  9-10.  Août-Septembre-Octobre 
1895.  Voyage  scolaire  en  Dauphiné  et  en  Savoie.  —  Annuaire 
du  Club  Alpin  Français.  Vingt  et  unième  année  1894.  N°  12. 

—  Bulletin  des  EtuJes  coloniales  et  maritimes,  1894.  N*  152. 
Madagascar.  La  France  dans  le  bassin  du  Tchad,  —  N**  153. 
Les  concessions  coloniales.  Colonie  de  la  Guyane. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Topographie  de  France.  Jaillet- 
Août- Septembre  1895.  N°*  7-8-9.  —  Octobre-Novembre- 
Décembre.  N«*  10-11-12. 

—  Bulletin  du  Comité  de  Madagascar.  N°  8.  Novembre  1895. 
Les  événements  do  Madagascar.  Le  traité  de  Tananarive, 

—  Le  Tour  du  Monde,  Nouveau  Journal  des  voyages,  1895. 
—  N°*  43  et  44.  La  Sicile.  Dans  la  Haute-Gambie.  A  travers 
le  Monde.  —  N'»'  45-46-47-48-49-50.  A  la  recherche  des 
Négritos.  —  N^»  51  et  52.  —  Nouvelle  série,  1896.  N*  1  Jan- 
vier.  De  la  Sangha  à  la  Wom. 

—  Le  Magasin  pittoresque,  1895.  Le  1*'  Novembre.  La  déco- 
ration du  Pont  de  la  Concorde. —  15  Novembre.  1"  Décembre. 
Le  nivellement  de  la  terra. — 15  Décembre.  Formose  et  Pesca- 
dores. 

—  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  africaine  de  France, 
1895.—  N*>  10.  Aoùt-Septembie.  —  NMl.  Octobre. 

Rochefort. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  Tom.  XVII,  1895. 
N**  2.  Avril-Mai-Juin.  Voyage  de  Rochefort  à  Genève.  1835. 

Roueti.  —  Société  normande  de  Géographie,  1895.  Septembre- 
Octobre.  Voyage  dans  Tlndo-Chine  française  et  le  Cambodge. 
'  Le  pavillon  canadien.  Les   Acadiens.   Volcans  du  Guatemala. 

Tours.  —  Société  de  Géographie,  Revue.  —  N°  1.  Premier  semestre, 
1895.  N°  2.  Deuxième  semestre. —  La  Champagne  Tourangelle 
et  la  Brenne. 

Tunis.  —  Revue  Tunisienne,  organe  de  V Institut  de  Carthage.  N"  8. 
Octobre  1895. 

2*  Sociétés  étrangères, 

Amsterdam.  — Société  Néerlandaise jie  Géographie.  Deel  IL — N**  5* 

31  Octobre. 
Anvers.  —  Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie,  Tom.  XX, 
xviii.  32 
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2*  fascicule.  Les  Anversoîs  aux  Canaries.  —  Mémoires  de  la 

Société.  Tom.  XIV.  Congrès  des  atmosphères. 
Barcelone.  —  Bulleti  del  Centre  Excursionisia  de  Catalunya^  1895. 

Juillet-Septembre.  —  N*  18. 
Berlin.  —  ZeiUchrift  der  Oesellschaft  fUr  Erhunde.  1895.  —  N»  4. 

Band  XXX,  1895.  ^  N«  5. 
—       Verkandlungen  der  GeselUchafl  fGr  Erhunde^  Band,  1895. 

N«  7.  Band  XXII,  1895.  —  N«*  8  et  9. 

Bruxelles.  —  Société   royale  belge  de  Géographie,  1895.  —  N*  4. 

L'Angola  et  la  colonisation  portugaise.  —  N^  5.  Deux  années 

de  résidence  chez  le  sultan  Rafaï-Andros. 
Bucharest.  —  Bulletin  Societatea  Geografica  Romana,  1895.  Trimes. 

letll. 
Buenos- A jres. —  Boletin  del  Instituto  Geographico  Argentino, 

Costa-Rica.  —  Anales  del  Instituto  fisico  geografico  nacionàl,  1892. 

Tom.  V. 
Florence. —  BulletUno   délia  Sezione  Fiorentina  délia  Societi  Afri- 

cana  d'Italia. 
Dresde.  — Jahresbericht  des    Vereins  fur  Erkufide.  Années  186Ô- 

1868-1870-1872-1874-1875-1877-1878-1879  - 1880-1883-1885 

1892*1893-1894.  Natur  Und  Culturstudien.  Ueber  electrisirte 

Flûssigkeitsstrahlen.    Beitrftge.    Festschrift    zur    Jubelfeier- 

Jubilâumsschrift-Nachtrug  1-2. 
Halle.  —  Mitteilungen  des  Vereins  fur  Erkunde.  1895. 
Lisbonne.  —  Boletin  da  Sociedade  de  Geographia.  1895,  14*  série. 

No  2  et  N°  3. 
Londres.  —  The  Geographical  journal.    1895.  Novembre,  Vol.  VI. 

N**  5.  Avec  deux  cartes.  —  N**  6.  Décembre. 
Manchester.  —  The  Journal  ofthe  Manchester  Geographical  Society . 

1894.  N»*  10-12.  Octobre-Décembre. 
Mexico.  —  Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica.  Antonio 

Alzale.  Tom.  VIII  (1894-1895).  N"  9,  10,  11  y  12. 
New- York.  —   Bulletin  of  the  American  Geographical  Society. 

Vol.  XXVII.  N«  3.  1895. 
Ottava.  —  Geological  survey  of  Canada.  1895.  Maps  ofthe  principal 

Auriferous  creeks  in   the  Gariboo    Minin    district,    British 

Columbia,  bj  Amos  Bowman. 
Rome.  —  Bollettino  délia  Società  Geografica  italiana.  Série  III  .VoL 
VIII.  Pasc.  VI-VII-VIII-IX.  Seconde  Congresso  geografico 
Italiano.  L'Awenire  délia  colonia  Ëritrea. 
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Saint  Gall.  —  MiHeilungen  àer  Ostschweizerischen.  Geogrdph,  Com^ 

merc.  Gesellschaft.  1895. 
3^JQt-Pétarsbourg.  — Société  Impériale  Russe  deGéographie,  Rçipjp^rt 

de  la  Société  Impériale  Russe  de  Géographie  pour  1894. 
Vienne.  —  Mittheilungen  der  Kai.  KonigL  Oeographischen  Oesell" 

schaft  1895.  N°*  9  et  10. 

—  Deutsche  Rundschaii  fur  Géographie  und  Statistik.  1895. 
N*»  2,  Novembre.  —  N*  3,  Décembre.  —  N*»  4,  Janvier  1896. 

W9t9hington.  — The  National  Géographie  Magazine,  Vol.  VI.  Octobre 
1895.  Vol.  VII.  N'»'  1,  Janvier  1896. 

—  Smithsonian  Institution^  Bureau  of  Ethnology.  1894. 
Ghiaook  Texts  by  Franz  Boas.  —  The  Siouan  Tribea  of  the 
Ëaat  by  James  Mooney.  —  Archéologie  Investigation  ins  James 
and  Potomac  Valleys  bj  Gérard  Fowok. 

PUBLICATIONS  DIVERSES. 

Supériorité  du  Chemin  de  fer  de  Gafsa  à  Gahès  sur  celui  de  Gafsa  à 
Sfax.  Mémoire  présenté  au  nom  de  la  colonie  française  au 
Ministre  de  I* Agriculture. 

Les  Chapeaux  de  paille  de  Septfonds  et  de  Caussade,  Une  grande 
industrie  da  Bas-Quercj,  un  livre  in-8'*,  par  Jacques  Gebelin. 
Hommage  de  Fauteur. 

Navigation  maritime  et  fluviale.  Le  Passager,  Guide  horaire  de  tous 
les  paquebots  français  et  étrangers.  1895,  Paris,  Berger 
Levrault,  par  Paul  Bacmann . 

Projet  de  construction  d*nn  Globe  terrestre  à  l'échelle  du  cent-millième, 
par  Elisée  Reclus,  1895.  Une  br.  in-8*. 

Notice  à  Vusage  des  émigrants.  La  Nouvelle  Calèdonie^  publiée  par 
le  service  des  renseignements  commerciaux  et  de  la  colonisa- 
tion. Une  br.  in-12. 

La  plantation  du  café  en  Nouvelle  Calédonie.  Brochure  publiée  par 
le  môme  servipe. 

Cartes  et  Tables  de  la  Géographie  Ancienne  et  Nouvelle  ou  méthode 
pour  s'instruire  avec  facilité  de  la  Géographie,  et  connaîtra 
les  Empires,  Monarchies,  Royaumes,  Estats,  Républiques  et 
Peuples,  tant  Anciens  que  Nouveaux,  de  toutes  les  Parties  du 
Monde;  en  combien  de  Régions  Particulières,  ou  Provinces,  ils 
se  subdivisent,  et  quelles  en  sont  les  Villes  les  plus  considé- 
rables, par  les  sieurs  Sanson,  géographes  ordinaires  du  R07. 
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Un  vol.  in  fol.  rel.  Don  de  M.  Cazalis  de  Fondouce,  vice-prési- 
dent de  la  Société. 
Le  Colon  et  V Administration  en  Basse -Cochin chine.  On  recherche 
des  mesures  à  adopter  pour  le  développement  de  la  colonisation 
dans  la  BasseCochinchine. 

ATLAS,    CARTES,  PIJINS. 

Album  de  S tatistiqtùe  graphique,  1894,  par  le  Ministre  des  Travaux 
publics.  Chemins  de  fer.  Navigation  intérieure.  Navigation  maritime. 
Divers.  Avec  planches . 

Atlas  du  Ressort  de  la  Cour  d'Appel  de  Montpellier.  Avec  la  carti^ 
particulière  de  chaque  département  compris  dans  le  ressort.  Don  de 
M.  Calas  père,  libraire  à  Montpellier. 

Mission  du  commandant  Decœur,  entre  le  Dahomey  et  le  Niger,  à 
l'échelle  de  1  millim.  pour  1  kilom.  Avec  les  différents  itinéraires  par- 
courus en  1893,  1894  et  1895.  Hommage  de  Tauteur. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Alger.  —  Service  météorologique  de  r Algérie.  Bulletin  météorologique 

quotidien  pendant  les  mois  d'Octobre,  Novembre,  Décembre 

1895. 
Mexico.    —   Anuario  de  l  Observatorio  Astronomico  nacional  de 

Tacubaya, 1896. 
Quito.  —  Boletin  de  VObservatorio  Astronomico.   Ano  1.  Octobie 

1895.  Mém.  1. 

LeSecrétaire-  Arch  iviste, 

J.    POUCHET. 


NOUVEAUX  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


MM.  Bloch  Camille  ;  Archiviste  de  l'Aude,  à  la  Préfecture,  Carcassonne. 
Mbynier  DE  Salinelles,  Banquier  à  Montpellier. 


Montpellier.—  Typographie  et  Lithographie  Charles  Boehm. 
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territoire  contesté  entre  la  France  et 
1er  Brésil.  ZZi 


L 


pour 

monument  à  Florian,  201.  —  La 
Tunisie.  204.  —  La  vittede  Tanaoa- 
riveV*364.  —  Emigration  en  Nouvelle 
Calédonie.  453.  ^  Les  chapeaux  de 
paiile  de  Septfonds  et  de  Ganssade. 
455. —  Les  commun^iUés  et  U  pbpu- 


Carte  des  constructions  scolaires 
A\\  département  de  l  Hérault. 
\^\.  If.  ii*Hèpiial  mUitaire  d'Amélie4es- 
Bains. 

III.  Carte  des  environs  de  Ton- 
boùctou.* 

1.  IV.    Guyane  et  territoire  cont^té 
entre  la  France  et  le  BrésM. 

W  Viguerie  ou  Vieomté  du  Miner«* 
vois. 
PI.  yi.  CHonrac  urès  1371. 
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TABLEAU   HÉCAisqu'aux  Pyrénées 


PORTS. 


Aiguesmortes 

Agde  

La  Nouvelle 

F^arcarès 

Collioure , 

Port-Vendres  .... 
Banyuls-sur-Mer.. 


Aiguesmortes 

Cette 

Agde 

La  Nouvelle 

Barcarôs 

Collioure 

Port-Veadres  . , . , 
Banyuls-sur-Mer. . 


Venant  de  l'étrange 
des  colonies     ^ 
et  de  la  grande  pôcm  ^tal. 

ou  y  allant. 
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65 
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72 
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324 
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î.   8.611 


459 


B 


15*^.887 


^•'19.662 


2 

289 


26 


324 


430 
143.696 


» 


349 


1.554 


146.029 


59 

5-'34.430 

429 

1.782 

29 


18.315 


«> 
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C 

*3 
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26 
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33 


40 


h 
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1 .  183 
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OBS    NAVIRES    CHARGÉS 

et 
srn  LKST. 
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Rv 
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H 
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17 


073 


59 


95 


34 


133 


» 


l.OM 


1.546 


1561 


30i.883  13.553 
4,610    615 


12.840 


î'17 


939 


170 


48.31 


373.123 


2  266 


17.0U9 


887 

54 

119 


592 


^•b5.044  1.662 
=1     ' 


17 

1.540 

613 

272.030 

60 

4.735 

88 

11.913 

33 

895 

» 

• 

111 

27.247 

> 

» 

922 

318.372 

!50 


11.83G 


623 


1.801 


105 


1.296 


15.877 


\  - 


A.VI8 


Les  Membres  nouveaux  et  Jes  Bibliothèques  publiques,  pédago^^îques 
scolaires  de  la  région  qui  ne  posséderaient  pasJacollectioB  complète  des 
publications  de  la  Société  peuvent  la  compléter  en  profitantde  la  réduction 
de  prix  que  le  Bureau  a  consentie  en  'eur  faveur. 

La  collection  complète  '•omprend  aujourd'hui  dix-sept  beaux  volumes 
grand  in-S"*  avec  caites  et  planches  ;  le  prix  du  volume  est  de  5  fr.  au 
lieu  de  10. 

Nous  tenons  aussi  A  la  disp^.'Sition  des  Membres  qai  en  feraient  la 
demande  quelques  exemplaires  des  comptes  rendus  des  Congrès  des 
Sociétés  f^ano&ises  de  Gév>graph:e  qui  oîU  eu  lieu  en  France  depuis  18T8, 
aux  conditions  suivantes  : 

Session  de  1ST3     a     Paris.  Un  vol.  in-8^         1  fr. 

—  —            1  —  50. 
2  

—  —           2  ^ 
2  

~        —  1  —  M, 

SVlr^esser  à  M.  IVr. -«rr.  a  vîà\i>^e  îe  la  S  cidê.  r^e  ces  Ateliers, 
u*  Ô,  M.rt'  el.ier. 
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RcrJeaux. 

ISS:^ 
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M.»ri:^  .:e* 

:         £*î.'^^.        4, 


